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FIN DU RÈGNE DE HENRI IV. 

Ef, royaume, si long-temps dévasté, commençait â 
fleurir par les soins paternels de Ilenri-le-Grand. Au- 
cun des moyens d’y répandre l’abondance 11c lui 
échappait : il entendait le commerce comme un mo- 
narque doit l’entendre^ ccst-à-dire, pour le proté- 
ger (1). Enfermé dans son cabiuct avec Sully, il exa- 
minait les mémoires dont les hommes à projets 11e 
laissent jamais manquer les ministres; il pesait les 
difficultés, calculait les avantages, et aidait de son 
crédit et de ses trésors les entreprises qui promettaient 
quelque utilité : ainsi ou commença à ouvrir des ca- 
naux navigables, à biltir des ponts, à élever des chaus- 
sées; les étangs se comblèrent, les forêts s’éclaircirent, 
les grands chemins s alignèrent, et ceux des péages 

(1) Mercure, tom. I, p. 109 et juiv. 
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qui gênaient ia circulation , et qu’on ne put pas abolir 
tout-à-fait, du moins furent restreints (i). 

La navigation, trop long-temps négligée, reprit 
faveur. Dès le quinzième siècle les Français avaient 
forme sur des côtes éloignées des établissements dont 
leurs guerres civiles entraînèrent la chute. Rendus 
par la paix à leur goût pour les voyages, ils retournè- 
rent dans le Canada , qu'ils avaient découvert plus de 
cent ans auparavant, et en ramenèrent, cette année , 
plusieurs habitants qui avaient consenti de se laisser 
transporter en France. L'habillement de ces sauvages, 
leur figure, leurs mmurs fut un spectacle pour la cour 
et pour la ville. Le roi les reçut avec bonté j et, comme 
on voulait se servir d’eux auprès de leurs compatriotes 
pour établir un commerce dans ces contrées, ils furent 
renvoy és comblés de présents. 

Iienri-le-Graud aimait les bâtiments, les jardins, 
et tous les arts qui sont une suite de ce goût, tels que 
le dessin, larchiteclure, la peinture et la sculpture. 
L’estime qu'il faisait de l’agriculture nous est connue 
par un fait dont Siri nous a conservé la mémoire. 
Quand le connétable do Castille vint en France cette 
même année , Henri lui fit goûter du vin de ses vignes. 
Il lui dit : « J’ai une vigne, des vaches et autres choses 

(i) Dans les années i 6 o 3 et 1604 le roi bâtit beaucoup à Saint- 
Germain, Fontainebleau et Monceaux; commença le canal de Briare, 
finit le Pont-Neuf, éleva les galeries du Louvre, dont il destina le bas 
aux artistes; protégea des manufactures de soie, de cuir doré, de 
toiles de fil d'ortie, de crêpes de Bologne; favorisa les plantations de 
mûriers, contribua à la fondation des Feuillantines, des Carmélites, 
des Capucines et des frères de la Charité. Entre les projets utiles , 
simplemeut proposés, on trouve le plan d'un canal pour la jonction 
des deux mers. (Voy. le Mercure pour ces deux années. ) 
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qui.me sont propres , et je sais si bien le ménage de la 
campagne , que comme homme particulier je pourrais 
encore vivre commodément. » Avec ce sentiment il 
était impossible qu il n’eût pas une attention de pré- 
férence pour les cultivateurs, cette partie la plus pré- 
cieuse de l’état (i). 

Il protégea aussi les manufactures d’étoffes de soie , 
d’or et d’argent, l’établissement des Gobelins, des 
verreries , et d’autres arts de luxe nécessaires dans 
un grand royaume, mais qui, selon Sully, ne doivent 
jamais occuper que la partie la moins nombreuse du 
peuple. Ce ministre craignait que l’appât du gain at- 
taché à ces sortes d’ouvrages ne peuplât trop les villes 
aux dépens des campagnes, et n’énervât insensible- 
ment la nation. « Cette vie sédentaire, disait-il en 
parlant des manufactures d’étoffes , ne peut faire da 
bons soldats : la France n’est pas propre à de telles 
babioles. » C’est pourquoi il voulait que les impôt» 
portassent presque tout entier sur le luxe. Henri IV 
objectait que ce genre de taxe mécontenterait les gens 
d’un certain rang. « Ce sont, répondit Sully, les gens 
de justice j police , finance, écriture et bourgeoisie, 
qui ont introduit le luxe. Il n’y a qu’eux qui crieront. 
S’ils le font, il faudra les remettre à la vie de leurs 
ancêtres, qui, même chanceliers, premiers présidents, 
secrétaires d’affaires, et plus relevés financiers, n'a- 
vaient que de fort médiocres logis , des meubles très- 
modestes, des habillements fort simples, et ne Irai* 

(i) Personne n’ignore ce mol qui est devenu comme proverbe : Si 
je vis, il n'y a pas de paysan qui nf /nette tous lu diammihuune 
poule dans son pot , 



4 JIISTOiaE DE FRANCE. lOOv). 

taicnt leurs parents et amis que chacun n apportât sa 
pièce sur table. J’aimerais mieux, répliqua vivement 
le roi, combattre le roi d’Espagne en trois batailles 
rangées, que tous ces gens (le justice, de finance et 
de villes, et surtout leurs femmes et lil.es que vous 
me jetteriez sur les bras. » 

Mais la plus importante de toutes les améliorations 
de Henri fut celle des finances. A la mort de Henri 111 
l état était grevé de dix millions de rentes, indépen- 
damment des gages attachés aux charges de justice et 
de finance. La meilleure partie des domaines était 
aliénée, et la rébellion achevait de paralyser les res- 
sources, eu ne permettant la levée des impôts que 
partiellement, et dans les seules provinces demeurées 
fidèles (i).Trauçois d'O, favori de Henri 111, tenait i 
alors la surintendance des finances. Sa dissipation, 
dont les grands profitaient , pouvait seule le mainte- 
nir dans un poste pour lequel il n «avait aucune des 
qualités nécessaires. Henri, qui aurait voulu lui ôter 
cet emploi, mais qui avait des ménagements à garder 
avec tous les seigneurs influents, n osa le remercier; 
en sorte que jusqu à la mort du surintendant, à la fin 
de 1 5(/( , les fin.ances continuèrent à empirer de plus 
en plus. De nouvelles causes y avaient encore con- 
tribué : d une part, c'était des dettes que , pour sou- 
tenir la guerre, le roi avait été obligé de contracter 
avec la reine d'Angleterre, la république de \ cnise, 
le comte Palatin , le duc de Wirtemberg, le duc de 
Florence, la Suisse, la ville ^e Strasbourg; et dune 
auU-e, les sommes exorbitantes qu il s’était vu forcé 
(i) 'Ver. de la moim. franç., loin. IV, p. üo. 
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d’accorder à l’avidité des chefs de la ligue pour acheter 
leur soumission. Pour satisfaire à ces diverses obli- 
gations, Henri avait été contraint d’abandonner une 
partie des revenus de l’état à ces divers créanciers. 
Ceux-ci en traitaient à vil prix avec des fermiers, qui 
en traitaient eux- mêmes avec des sous-fermiers, et 
tous y faisaient des profits énormes qu’une meilleure 
gestion aurait fait entrer dans les coffres du roi. Pour 
comble de désordre, le peuple sur qui pesait déjà la 
plus forte partie des impôts, se voyait encore sur- 
chargé partout de mille droits vexatoires que les gou- 
verneurs et les officiers de guerre et de justice, par un 
abus condamnable de l'autorité, Avaient illégalement 
sur lui. Tel était le chaos dont Henri essaya de faire 
sortir la France. 

Privé de connaissance en cette partie, et ne sa- 
chant à qui la confier, il crut ne pouvoir mieux faire 
d’abord que d établir ùn conseil de finances , composé 
du duc de Nevers, du chancelier de Chiverni, de 
Sancy, de Bellièvre, de Retz et dé Schomberg. Mais 
l’inexpérience des membres fit qu’il en retira peu d’u- 
tilité. Au bout d’un an il leur adjoignit des collègues, 
et entre autres Rosny, dont il avait'été à portée plus 
d une fois d’apprécier l’esprit d ordre et d intégrité, 
L’exactitude que voulait introduire celui-ci, partout 
où il avait voix , suscita entre lui et leS autres mem- 
bres du conseil des démêlés si vifs, qu’il jugea à pro- 
pos de s’en retirer; mais le roi voulut qu’il y rentrât , 
et lui recommanda Aême de se livrèr à ce travail 
pour raison de vues particulières qu’il avait sur lui. 
Une recommandation aussi expresse fut pour Rosny 
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un encouragement qui le mit au dessus de tous les 
genres de dégoûts, provenant soit des choses, soit 
des personnes. Dès lors il proposa au roi, qui se dis- 
posait à l'assemblée des notables de Rouen, et qui 
avait besoin d’argent, d’envoyer dans les principales 
généralités du royaume des personnes chargées de 
prendre connaissance de la nature des revenus, de la 
diminution qu'ils avaient éprouvée, des augmenta- 
lions dont ils étaient susceptibles , et en môme temps 
de se faire délivrer les deniers qui se trouveraient 
dans les caisses. Rosny, qui s’était chargé de trois gé- 
néralités, revint bientôt nanti de nombreux docu- 
ments et de plus de quinze cent mille livres; Caumar- 
tin en rassembla deux cents : les autres commissaires 
ne rapportèrent que des mémoires de dépense.^ 
L’adresse et l’activité de Rosny en cette occasion 
donnèrent lieu à un fait qu’il est nécessaire de citer, 
pour faire juger de la nature et de la multitude des 
déprédations de ce temps. Sur les sommes recueillies 
par Rosny, le roi avait fait mettre à part dix mille 
éeus pour payer la solde du mois due à plusienr; 
compagnies de Suisses. On leur portait cet argent, 
lorsque Rosny reçut de Sancy , qui les avait levés dans 
leur pays, et qui à ce titre se mêlait de leur paie, un 
billet par lequel on lui mandait de remettre au por- 
teur quatre-vingt-dix mille ccus pour ce même objet. 
Rosny répond qu’il n’a pas d’ordres à recevoir de 
Sancy, qui aussitôt va se plaindre au roi. Du plus 
loin que Henri l’aperçoit : « Eh bien! Sancy, lui dit- 
il, n'allez-vous pas faire montre à nos Suisses? Non, 
èire, reprit Sancy, car il ne plaît pas à votre M. de 
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Rosny, et je ne sais si vous aurez plus de crédit que 
moi. » Là-dessus Rosny arrive. « Qu’y a-t-il donc 
entre vous et Sancy, lui demande le roi. Sire, répond 
Rosny, ne sachant pas ce que M. de Sancy voulait 
faire des quatre-vingt-dix mille écus qu’il m a envoyé 
demander, au lieu de dix mille qui sont dus aux 
Suisses, je n’ai pas jugé à propos de les lui donner 
sans un ordre de votre majesté. Aussitôt s'élève entre 
eux une dispute si vive, que le roi fut obligé de leur 
imposer silence; mais, confirmé par cet événement et 
par les quinze cent mille livres qu’avait su lui procu- 
rer Rosny qu il avait bien jugé de Ses talents et de son 
intégrité, il le rendit de suite dépositaire de son auto- 
rité en cette partie, et le déclara surintendant. 

Rosny tarda peu à répondre par des effets à la con- 
fiance de Henri. 11 se livra d abord à une immensité 
de travaux préparatoires, dont un zèle peu commun 
pour 1 état et pour son maître lui fit dévorer la fatigue 
et l'ennui. Avant de fixer son plan de réforme, il vou- 
lut s’assurer des revenus, des dettes et des dépenses. 
Ses recherches dans les registres du conseil et du par- 
lement, aux chambres des comptes, aux cours des 
aides, aux bureaux des finances et parmi les papiers 
des anciens secrétaires d’état , l’examen qu’il fit des 
édits qui ordonnaient la levée des deniers et des tarifs 
rédigés en conséquence, le montant des diverses ad- 
judications, enfin , un travail long et pénible avec les 
contrôleurs, intendants et trésoriers généraux des fi- 
nances, lui firent voir clairement que de tous les sub- 
sides qui se percevaient au nom du roi, et qui mon- 
taient à cent cinquante millions, il n'en parvenait 
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rju’uu cinquième au trésor; que le surplus était ab- 
sorbé par les Irais rie régi© ou l’infidélité des adminis- 
trateurs, et que les pensions et les gages, joints aux 
charges et aux dépenses ordinaires et nécessaires de 
l'état, excédaient de beaucoup ce cinquième qui en- 
trait daus les coffres. L’excès du mal, loiu de décou- 
rager Rosny, parut augmenter la vivacité de son zèle, 
au point qu il conçut le hardi dessein non-seulement 
de rétablir l'ordre et de payer les dettes, mais encore 
de soulager 1© peuple et d enrichir le souverain. 

Les maux inséparables des guerres civiles avaient 
réduit les sujets i une indigence qui les mettait hors 
d’état de pouvoir satisfaire à ce qui était dû des an- 
ciennes tailles. Le ministre leur fit faire remise de ce 
qu ils devaient pour l’année iSpyet les précédentes, 
montant ;i vingt millions, et fit accorder une diminu- 
tion de six cent mille écus pour 1 année i5g8. Telle 
fut sa première opération financière. La seconde, 
aussi profitable au peuple, fut un arrêt qui, portant 
défense de lever sur lui aucun denier sans une ordon- 
nance expresse, devait anéantir toutes les concussions 
dont il était la victime. 

Le peuple comblait le ministre de bénédictions, et 
H était naturel qu il n'en fût pas de même des courti- 
sans qui profitaient de la déprédation. Les membres 
du conseil n'y étaient point étrangers. Ils dévoraient 
leur mécontentement, parce qu ils n’osaient s’opposer 
aux mesures du surintendant, cl notamment à la der- 
nière. Mais, à leur défaut, ils poussèrent en avant le 
duc d’Iipernon , l'un de ceux qui , ayan t le plus abusé 
à cet égard, devait par une suite nécessaire en avoir 
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le plus à souffrir. Sur leurs avis, il vint au conseil le 
jour où le projet devait être discuté. Le roi était ab- 
sent; son audace se fortifiant de cette circonstance, il 
mêla à son opinion divers traits qui étaient dirigés 
personnellement contre Rosny. Affectant de confon- 
dre la dignité dont il était revêtu avec les obscures 
fonctions d un traitant, il se permit de lui reprocher 
lu nouvelle profession qu il avait embrassée, et ter- 
mina son discours par l’injurieuse comparaison d'un 
financier comme Rosny avec un homme d épée, duc 
et pair comme lui. Rosny n était pas encore duc et 
pair; mais, indépendamment de la fierté naturelle 
que lui donnait sa vertu, il avait sur 1 importance et 
1 illustration de sa maison les idées du monde les 
moins humbles; aussi se trouva-t-il blessé. Il répon- 
dit d abord avec assez de retcuuc que, quelque affec- 
tation que 1 on eût mise à le considérer comme un pur 
financier, il estimait sa profession pour très-honora- 
ble, étant exercée pour le service de l’état et du roi ; 
mais, relevant ensuite le motd homme d’épée, il finit 
en observant qu’il savait aussi se servir de la sienne. 
La discussion commencée sur ce ton devint bientôt si 
orageuse, que les membres du conseil furent obligés 
de se mettre entre eux, et de les faire sortir par des 
portes opposées. Le roi, instruit de cette querelle, 
sut si bon gré à Rosny de sa fermeté, qu il lui écrivit 
sur-le-chatnp pour l’en féliciter, et que, se laissant 
entraîner par 1 impulsion de son amitié et par la fran- 
chise de son caractère jusqu’à trop d’oubli de sa di- 
gnité, il lui offrait, en liane gentilhomme, de lui 
servir de second. A la fin de sa lettre pourtant , repre- 
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nant son caractère de roi , il lui promit d’en écrire au 
duc, de manière à lui ôter l’envie de renouveler de pa- 
reilles scènes. 

Mais ce qui jusqu’alors avait été fait pour le peu- 
ple l’aurait été en vain, si I on n’eût travaillé en même 
temps, par l’amélioration des finances, à se passer 
des sommes qui avaient été remises. Entre plusieurs 
dispositions qui eurent lieu à cet effet, deux y contri- 
buèrent principalement. Par la première, il était dé- 
fendu à tous étrangers et naturels, quels qu'ils fus- 
sent, d’élever aucun droit, àquelque titre de créance 
que ce pût être , sur les fermes et autres revenus de l'é- 
tat, et il leur était enjoint de s’adresser pour le paie- 
ment de leurs créances, gages, arrérages et pensions, 
directement au trésor royal. L’arrêt ne fut pas plutôt 
rendu public, que mille clameurs s’élevèrent de la 
part des seigneurs et des traitants. Elles furent si uni- 
verselles, que Henri commença à-craindre que Rosny, 
par trop de zèle, n’eût commis quelque imprudence. 
Qu avez-vous fait, mon ami? lui dit-il en le revoyant. 
Mais Rosny eut bientôt tranquillisé le roi , en lui dé- 
montrant que toutes les mesures étaient prises pour 
faire payer exactement ceux auxquels il devait, et 
combien il était essentiel qu’il se rendit maître de ses 
fermes, qui rendaient le double de ce que les traitants 
en donnaient. Et, à l’effet de lui en donner une preuve 
convaincante, il le supplia de le foire parler en sa pré- 
sence à quelques-uns de ceux qui se plaignaient da- 
vantage, Le connétable était dans ce cas; le roi le fit 
venir. « Eh bienl mon compère, lui dit- il, en quoi 
vous plaignez -vous de Rosny? Sire, répondit-il, je 
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me plains de ce qu’il m a mis au rang du commun , eu 
m’ôtant une pauvre petite assignation que j’avais en 
Languedoc sur une imposition dont vous ne tou- 
châtes jamais un sol. » Rosny lui répondit qu’il s’a- 
vouerait coupable, s’il avait eu l’idée de lui faire per- 
dre la moindre chose, et que son intention était au 
contraire qu’il reçût tous les ans ce qu’il touchait de 
cette assignation. « Je trouve cela fort "bon , répondit 
Montmorenci; mais qui' m’assurera d'être aussi exac- 
tement payé que je le suis? Moi, repartit Rosny, et 
je vous donne pour caution le roi , qui certainement 
ne fera pas banqueroute. » Le connétable satisfait 
avoua qu’il n’affermait cette assignation que neuf 
mille écus par an, sur quoi il était obligé d’en donner 
encore deux mille au trésorier. « Je le savais, dit 
Rosny, et mon intention est qir’il ne vous soit rien 
rabattu de vos neuf mille écus; le roi y trouvera encore 
un bénéfice considérable. » Le lendemain, en effet, 
il amena au roi un homme qui prit cette imposition 
à ferme pour cinquante mille écus, et qui en paya 
douze mille d’avance. On peut juger par ce fait du 
profit des traitants. 

Aussi , et ce fut la seconde opération majeure du 
ministre, aussi cassa-t-il tous les baux et arrière- 
baux, et il voulut que chaque partie eût son fermier. 
Il y eut de nouvelles clameurs de la part des traitants, 
mais le ministre y opposa une si grande fermeté qu’il 
fallut lui céder. Les plus sages des fermiers finirent 
par le venu' trouver, et, satisfaits de profits honnêtes 
qui à leur refus auraient passé à d’autres, ils reprirent 
généralement à plus du double, et au grand profit du 
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roi , ccs mêmes fermes qu ils avaient autrefois Exploi- 
tées à leur seul et immense avantage. Le rachat de 
divers domaines de la couronne, aliénés à vil prix, 
l’établissement de la paulette, droit annuel sur les 
charges de magistrature, qui par là devinrent la pro- 
priété des familles , et d'autres opérations financières, 
dans le détail desquelles il est hors de propos d'en- 
trer dans un o'uvragc de la nature de celui-ci, ache- 
vèrent de combler les vides de la recette. Il suffit de 
cette légère esquisse pour donner une idée du dés- 
ordre qui existait , aiusi que des remèdes qu'y appli- 
qua le sage ministre, remèdes par lesquels, avec un 
revenu de trente-cinq millions seulement, il parvint 
à payer deux cents millions de dettes, et à laisser en- 
core dans les coffres du roi , indépendamment des re- 
venus de l'année courante , une réserve que l’on es- 
time de quinze jusqu'à quarante-cinq raillioris. 

Mais en vain Henri, dans scs opérations de finance 
comme dans toutes les parties de son administration 
paternelle, s efforçait de ménager tout le monde; il ne 
pouvait souvent s’empêcher de faire des mécontents. 
De ce nombre fut le duc d’Épcrnon , déjà blessé par 
les mesures préservatrices du surintendant (i). Sem- 
blable aux autres gouverneurs qui auraient bien dé- 
siré se faire des petits états, et naturellement plus in- 
dépendant que personne, il affectait la souveraineté 
dans Metz et le pays messin. Pendant que tout pliait 
sous sa puissance, deux frères nommés Soboles, osè- 
rent lui tenir tête : ils étaient gentilshommes, alliés 
aux meilleures maisons du pays; ce qui avait engagé 
(i) Mercure, tom. I, p. 383. 
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le gouverneur à se servir d’eux quand il voulut s’éta- 
blir solidement daus la province, et à leur donner 
des emplois de confiance. Ce moyen lui. réussit au- 
delà de scs desseins. Les Soboles prirent une grande 
autorité dans le pays; iis devinrent suspects à d Epcr- 
non , qui résolut de détruire son ouvrage. Les Soboles 
formèrent un parti puissant pour se défendre : ils le- 
vèrent des troupes au nom du roi, disant que les 
droits que d’Ëpernon revendiquait sur eux passaient 
ceux d un simple gouverneur, et qu il ne s’efforçait de 
les détruire que pour usurper la puissance royale 
qu’ils défendaient. Les deux partis portèrent leurs 
plaintes au roi. Henri commença par défendre les 
hostilités, et se transporta sur les lieux pour juger le 
différend. A la vérité il désavoua les Soboles; mais il 
ne donna pas au gouverneur toute la satisfaction quM 
demandait, et le fier divpernon en conserva un vif 
ressentiment au fond du cœur. 

Pendant ce voyage il fut présenté au roi une dépu- 
tation de jésuites, qui demandaient leur rappel. 
Henri, bien porté pour eux, leur fit accueil, et leur 
promit de s’en occuper; mais son conseil, et Rosny 
surtout, n étaient pas aussi bien disposés. Ce dernier 
croyait apercevoir des dangers pour le roi dans leur 
retour. Henri pensait tout le contraire, et il disait à 
ceux qui voulaient le dissuader de les rétablir : V en- 
tre saint gris , me répondez-vous de ma personne.' 11 
ramena insensiblement le conseil à son avis, et rendit 
1 édit de leur rétablissement. Il y est dit que leurs su- 
périeurs devront être Français naturels; qu’ils ne 
pourraient admettre parmi eux d’étrangers sans la 
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permission du roi, et qu'enfin il y aurait toujours à la 
cour quelqu’un de leur société , en qualité de prédi- 
cateur, pour répondre de la conduite des particuliers. 
Cette mesure de défiance devint, par la nature même 
des choses, uu des plus solides fondements de leur 
crédit. Le roi leur donna la maison de la Flèche pour 
y établir un collège, et les fit rentrer eu possession 
des biens quïls possédaient avant leur exil. Le parle- 
ment n’enregistra cet édit qu’avec bien des difficultés, 
et après des remontrances. « Ne reprochons plus la 
ligue aux jésuites, répondait l’excellent prince, ils ont 
été égarés comme bien d'autres par de fausses idées. 
Ils sont nés en France, et je ne veux pas entrer en 
ombrage contre mes naturels sujets. » 

Vers cette même époque fut rendu un- édit contre 
les duels. Cette prétention à se faire justice par soi- 
même, reste de 1 indépendance féodale, s’était perpé- 
tuée par les mœurs chevaleresques du moyen âge, qui 
tenaient presque à déshonneur de reconnaître d’au- 
tres justices que celle de l’épéc. On compte que cette 
fureur aussi insensée qu’elle est coupable sous un 
gouvernement bien ordonné , coûta dans une seule 
annéd quatre mille gentilshommes à la France. Leurs 
différends, par le nouvel édit, étaient renvoyés au 
tribunal des maréchaux de France, et la peine de 
mort était prononcée contre les duellistes. Mais, quel- 
que rigoureuses que fussent ces dispositions, elles cu- 
rent peu d effet. L’appréhension du déshonneur, 
qu’un préjugé invétéré attachait au refus des satisfac- 
tions par la voix des armes, prévalut sur la crainte 
des châtiments; et le roi, qui affectait trop de se dire 
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gentilhomme, fut le premier à infirmer sa propre loî 
tantôt par des railleries piquantes, et tantôt par des 
saillies chevaleresques. 

Henri perdit celte année Élisabeth, reine d'Angle- 
terre, sa fidèle alliée : elle avait soixante-douze ans. 
On prétend qu’à cet âge elle aima un Irlandais jeune 
et bien fait, nommé Clarincartl , et qu’elle aurait dé- 
siré qu'il l'occupât assez pohr faire diversion au cha- 
grin que lui causait le souvenir toujours présent du 
comte d Essex. En effet , les symptômes qui précédè- 
rent immédiatement sa mort marquent autant les der- 
niers élans d’une passion expirante que l'affaissement 
d une personne qui finit. Elle était triste et taciturne, 
parlait souvent du comte d'Essex , et n’en parlait 
qu’avec larmes; mais aussi elle s’applaudissait de la- 
voir puni, en regrettant amèrement de ce qu il s’était 
mis dans le cas de le mériter. On remarqua qu elle de- 
vint aigre et colère dans son domestique : elle soupi- 
rait profondément , restait les journées et les nuits en- 
tières assise sur des coussins; ne voulant rien voir, 
rien entendre, rien décider pour le présent, rien dis- 
poser pour l avenir. Souvent il sortait du lori'd de sa 
poitrine des sons inarticulés , qui semblaient s’échapr 
per malgré elle, entre lesquels on distinguait avec 
peine ces mots : Je suis lasse , je veux mourir. Enfin 
elle s’éteignit , laissant un grand problème à résoudre, 
non sur ses talents politiques, car tout le monde con- 
vient que jamais femme, et peut-être jamais homme, 
ne régna plus glorieuscmen t , mais sur ses mœurs , sur 
les qualités de son âme, sur le degré d’estime qu on 
, ; (i) L’Étoile, Suri, tout I, p. i63 — Hume. 
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doit accorder aux vertus dont elle faisait parade. Sa 
mort fut d'autant plus sensible à Henri IV, qu’il ne 
pouvait avoir la même confiance en Jacques I, son 
successeur, et que cependant il avait besoin d’un roi 
d’Angleterre qui fût son ami, parce que plusieurs sei- 
gneurs anglais commençaient à être jaloux de la pros- 
périté du royaume, et à aider les mécontents de 
France. Rosny, envoyé {Tour complimenter Jacques, 
avait des instructions pour l’engager à un traité de 
secours envers la Hollande. 11 y réussit après beau- 
coup de longueurs et de difficultés. Mais, dès Tannée 
suivante, une négociation contraire avec l’Espagne 
détruisit 1’cffet de ce traité, priva les Proviuces-Unies 
de l’assistance de T Angleterre, et contribua à la chute 
d’Ostcnde, qui résistait depuis trois ans à toutes les 
forces de TEpngne, 

La punition de Biron avait épouvanté les esprits 
turbulents, mais saris les corriger; il semble au con- 
traire que le désir de la vengeance , se joignant ;i 
l’esprit de faction, rendit les intrigants plus actifs. 
Dispersés par la crainte, les domestiques et les confi- 
dents dti maréchal setaient réfugiés, les uns à Milan 
et à Bruxelles, les autres dans les cours d’Espagne et 
de Savoie. Beaucoup de ses parents et de ses protégés 
erraient dans le Périgord, le Poitou et les provinces 
adjacentes, où ils semaient des murmures sur les im- 
pôts, sur le despotisme qu’ils prétendaient qu’affectait 
le roi, et sur scs projets de féforme, qu’ils faisaient 
regarder comme des innovations dangereuses ; ils 
exhortaient la nation à se précautionner contre les 
desseins du gouvernement, et à armer pour défendre 
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ses biens et sa liberté. D’un autre côté, le duc de 
Bouillon , qui n’avait osé revenu- à la cour, parcourait 
1 Allemagne, et montrait en sa personne, aux reli- 
gionuaires déjà prévenus-, un homme fidèle au cal- 
vinisme, dévoué dans tous les temps au roi, dont il 
avait partagé les travaux et les peines, et, pour sa ré- 
compense, disgracié, disait-il, ruiné, poursuivi, en 
haine d’une religion à laquelle lingrat monarque de- 
vait son sceptre et sa couronne. Enfin, il s'était glissé 
jusque dans les états d’Italie des émissaires qui dé- 
criaient Henri IY r . A Venise, ils le représentaient 
comme un superstitieux tout dévoué au pape ; à 
llomc, ils en faisaient un hypocrite, ennemi secret 
du catholicisme, qu’il ne professait que par force. 
Tous ces instruments de haine et de vengeance, agis- 
sant de concert, ramassaient de tous côtés les exha- 
laisons propres à former des tempêtes; mais c’était 
surtout à la cour de France que les nuages les plus 
dangereux s épaississaient. 

On doit à la politique de la maison d'Autriche 
1 usage d entretenir dans les royaumes étrangers des 
ambassadeurs sédentaires destinés à pénétrer le secret 
des cours où ils résident, et à devenir, quand il en est 
besoin, les entremetteurs des intrigues. Cette pra- 
tique rendit, pendant la ligue, l’Espagne maîtresse 
des grands et du peuple, et elle s en était trop bien 
trouvée pour ne pas l’employer sous Henri IV, dont 
elle redoutait le courage et la sagacité. Elle établit 
donc auprès de lui un ambassadeur ordinaire, nommé 
don Balthasar de Zuniga, politique raffiné, trop pro- 
pre à répondre aux vues du conseil de Philippe III. 

8. a 
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Le plus graud nombre de ceux ajui composaient 
alors la cour de France avaient vu 1 Espagne y domi- 
ner; ils avaient été élevés ou s étaient conlirmés daus 
li persuasion que ce royaume était le plus riche du 
monde, le plus abondant en soldats et en bons capi- 
taines, lecond surtout en hommes de génie propres 
au gouvernement. Zuuiga prolita de ces préventions 
favorables. 11 se mit sur le ton d'un homme à res- 
sources et à conseils : il prêtait de l’argent, il en don- 
nait, promettait des pensions, et entrait dans les in- 
térêts des familles. Par ce manège , l’ambassadeur 
d’Espagne se rendit si important que les ministres 
ifosaient le choquer. 11 eut 1 adresse de se faire re- 
chercher en même temps par la reine et par la maî- 
tresse, et de rendre des services au roi lui-même , mal* 
gré la répugnance que ce prince avait pour tout ce 
qui pouvait lui venir d’Espagne. Celte répugnance 
n’était pas mal fondée , puisquil éprouva dans ce 
temps une trahison tramée par les Espagnols et très- 
mortiliante pour un de scs ministres. 

Henri avait trois ministres également digues de sa 
confiance: Sully, l’homme du roi; Pierre Jcanniu, sans 
ancêtres ni descendants, nommé à juste titre l'enfant 
de ses vertus ; et Nicolas de Neuville, sieur de \ illeroi, 
dont Henri IV disait : Les affaires de mon royaume 
sont les affaires de M. de Villcroi ( i ). Ce fut le dernier 
qui eut le malheur de trouver daus Nicolas L'Aoste, 
son filleul, un commis infidèle, qui vendait à Zuuiga 
le secret des dépêches. La connaissance de çe crime 
vint de Madrid. 11 y avait daus cette ville uu vieux 
(i) Sully, tom. II, ch. XXXIU, p. ai i. — L’Étoile. 
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l'gueur, nommé Raziï, qui , mal récompensé par ses 
anciens amis, cherchait à s’ouvrir, par quelque ser- 
vice important, le chemin de sa patiie : il se donna 
tant de mouvements, qn il découvrit le commerce de 
L’Hoste avec le ministre espagnol. Aussitôt il va trou- 
ver le sieur de Barnult , ambassadeur de France , et lui 
dit que, si le roi veut le rappeler et lui donner une 
pension, il a un secret très- important à communi- 
quer. Barnult écrit en France ; la réponse tarde ; 
Razis, impatient, demande la raison du délai; il ap- 
prend que la lettre est allée par la correspondance 
ordinaire , et quelle doit être tombée dans les bureaux 
de Villeroi : sans perdre un instant, Razis monte à 
cheval , et part pour la France. 

Il était temps : L'Hoste avait dépêché un courrier; » 
déjà on cherchait Razis dans Madrid; on le suit ds f 
poste en poste; mais il franchit la frontière, et arrive 
â Paris avant que L’Hoste puisse avoir nouvelle de son 
voyage. Razis va trouver Villeroi. Celui-ci, ajoutant 
foi difficilement à la trahison de son filleul, hésite de 
le ikiie arrêter. Llloste apprend alors que Razi; est à 
Paris; il s échappe et prend le chemin des Pays-Bas 
sous la conduite d’un courrier de 1 ambassadeur d Es- 
pagne; mais on le suit, et déjà ou était près de l’at- 
teindre, lorsque, voulant mettre la Marne entre lui 
et ceux qui le poursuivaient, il se jette dans un mau- 
vais bateau, et périt avec son cheval. Son corps fut 
trouvé sur le bord de la rivière , meurtri et déliguré : 
et, comme làmbassadeur d’Espagne avait grand in- 
térêt à ne pas laisser prendre ce jeune homme, dont 
les aveux auraient pu découvrir ses manœuvres, il y 
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a apparence qu'il avait donné ordre au guide, s’il ne 
pouvait le sauver, de le tuer : ainsi les traîtres ont 
également à craindre de ceux qu ils olFensent et de 
ceux qu'ils servent. Les courtisans ne manquèrent 
pas de blâmer la trop grande confiance de Villeroi; 
mais Henri IV, sflr de sa fidélité, l’excusa, quoiqu’il 
se trouvât dans des circonstances à désirer plus que 
jamais des lumières sur ce qui se passait à la cour. 

Sa complaisance l’engageait à y laisser des gens qui 
le payèrent mal de la première grâce qu il leur avait 
laite. Quand Marie de Médicis vint en France, elle 
amena avec elle une fille de basse naissance , nommée 
Léonora Galir/ayc, qu’une dame de Florence, qui 
lui trouva de l’esprit, avait introduite auprès de la 
« princesse. Elle fut, dans l’enfance, compagne des 
-jeux de sa maîtresse; sa confidente dans un âge plus 
avancé. Quand on renvoya en Italie le cortège de 
Marie, Henri soufTrit que Léonore demeurât. Ainsi la 
reine réunit sur elle seule les faveurs qu’elle aurait 
partagées entre les autres. Son crédit tenta un gentil- 
homme florentin, nommé Concino ou Concini^Hè 
pauvre, ou rendu tel par ses dissipations, il s était 
jeté sur les galères qui transportaient Marie en France 
dans l’espérance d’y faire fortune. 11 se montra A la 
cour avec succès. Concini, bel homme, galant et con- 
teur agréable, s’insinua auprès de la favorite, qui, 
élant très-laide, fut flattée qu'un homme de ce mérite 
lui donnât la préférence sur tant d’autres auxquelles 
il aurait pu plaire. Elle lécouta : ils sc convinrent. 
Concini la demanda en mariage, et 1 obtint. Aussitôt 
les gratifications de toute espèce tombèrent eu abon- 
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dance sur les nouveaux époux. La reine ne cessait de 
demander pour eux, jusqu’à importuner le roi. 

Mais ce qui le chagrinait davantage, c’est que co 
couple flatteur ne se servait de l’ascendant qu’il avait 
sur l’esprit de la reine, que pour lui inspirer des pré- 
ventions contre son époux, ou pour nourrir celles 
quelle avait déjà (i). Nous apprenons, par les plain- 
tes du roi, que Marie était peu complaisante, opi- 
niâtre, grondeuse, contrariante, jalouse à l’excès de 
ses maîtresses, de ses enfants naturels, même de 
ceux qu il avait eus avant de la connaître. « Elle 
n’aime, disait-il, que sa Léonore et son mari; elle ne 
demande que pour leur donner; ils la repaissent de 
rapports, m’entourent moi-même d’espions, et mon- 
trent des desseins qui excèdent infiniment leurs ab- 
jectes et viles extractions ; ils sont tous livrés à l’Es- 
pagnol, et se servent, pour ce commerce, de l’entre- 
mise des agents de Florence : à la fin, ces menées 
pourront être pernicieuses à l’état, et peut-être à ma 
propre personne. » 

Ces funestes pressentiments jetaient du trouble 
dans l’âme du roi, et ses agitations étaient encore 
redoublées par la conduite inégale de sa maîtresse. 
« Ces deux esprits , dit Sully , ne pouvaient vivre l’un 
sans l’autre, ni compatir l’un avec l’autre. » À des 
jours calmes et sereins succédaient tout à coup, sans 
cause et sans sujet , des jours sombres et orageux. 
Aujourd'hui Henriette se livrait, avec tout l’empor- 
tement de la passion , au plaisir d’être- aimée d’un 
grand monarque : le lendemain , « elle voulait bien 
(i) Sully, loin. II, ch. XXXI et XXXIX, p. 200 et suiv. 
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voir le roi , mais 1 sans aucune privauté ni familiarité 
particulière. » Henri né croyait pas à ces scrupules; 
au contraire, il croyait qu’elle agissait ainsi à cause 
de quelques nouvelles amours. Il consentait que la 
marquise cessât de lui donner des marques de ten- 
dresse , pourvu quelle renonçât à toute galanterie; et 
il ne voulait pas* qu’un cœur qu’il avait possédé seul 
se partageât entre plusieurs. » Tout ou rien » , disait- 
il : aut Caisar, aut aihil. « Si jamais, ajoutail-il en 
soupirant, si jamais je puis recouvrer le repos de 
mon esprit, je me désisterai pour toujours de toutes 
passions amoureuses (i). » 

Sully trouvait un moyeu de tranquilliser le roi : 
« C’était de faire passer à quatre ou cinq personnes 
1a mer, et à quatre ou cinq autres les montagnes: » 
c'est-à-dire, de renvoyer l’ambassadeur d’Espagne â 
sou maître avec quelques conseillers de la marquise, 
et de faire partir Concini et sa femme. pour l’Italie(a). 
Henri trouvait l’expédient bon , et chargea Sully de 
le faire goûter à la reine , pour ce qui regardait sa fa- 
vorite. Il fut un instant qu’elle parut y consentir; 
mais elle voulait que le premier sacrifice vint du roi , 
et qu’il renonçât â sa maîtresse; ensuite elle refusa 
absolument de se laisser priver de Concini et de sa 
fan me; et Henri n’osa passer outre : et car, disait-il, 
de me jeter sur les bras cinq ou six esprits italiens , 
d’ordinaire tous vindicatifs, ce serait pour me tour- 
menter de soupçons et de défiance de ma vie, pire* 
que la mort même , et auxquels je ne pourrais m’em- 

(i) Sully, tom. II, etiap. XXXV, pag. 319. 

(a) Ibii , cliap. XXXI. . ... 
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pêcher d'entrer, toutes les fois que je la verrais faire 
la triste, la mélancolique ou la courroucée. » 

Le parti de renvoyer l'ambassadeur d’Espagne 
convenait d’autant mieux, que c’était lui qui fomen- 
tait secrètement les troubles dont la cour de France 
était intérieurement agitée. Zuniga avait découvert 
dans Hepri beaucoup d’éloignement pour une récon- 
ciliation sincère avec la maison d’Autriche (i). Per- 
suadé que toutes les démarches du roi, l'ordre qu’il 
mettait dans ses finances, la discipline qu’il établis- 
sait dans scs troupes , les alliances qu’il méditait pour 
scs enfants , étaient autant d’acheminements à quel- 
que projet contre la puissance de son maître , il réso- 
lut de lui susciter assez d’embarras au dedans pour 
l’empêcher de songer au dehors. À force de présents 
et de promesses il gagna Concini et sa femme. Par 
leur canal, il fit entendre à la reine que la haine de 
son mari pour l’Espagne pouvait devenir préjudi- 
ciable à ses enfants. Ceux des Français, disait-il, qui 
sont attachés à la religion romaine, regardent toujours 
le roi , mon maître , comme leur ressource et leur sou- 
tien ; ils sentent que le roi catholique n’est haï par le 
roi de France que parce que celui-ci conserve tou- 
jours un penchant secret pour les huguenots , dent le 
mien se déclare hautement l’ennemi; si les peuples 
viennent à s’apercevoir qu’on donne, dés 1 enfance, 
aux jeunes princes des préventions contre le monarque 
le plus attaché à la religion catholique, on ne répond 
pas que, dans un mOmeutde fermentation , la. nation 

(i) Mémoires Rcc. tom. I, !î®, partie, p. 29a. 
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entière ne s élève contre les fils du fauteur de 1 héré- 
sie, et ne se choisisse d’autres maîtres. 

Marie, prise par l'endroit sensible, qui était l’in- -» 
. térèt de ses enfants, se laisse pénétrer de ses craintes, 
doutant plus aisément, quelle aimait et estimait le6 
personnes qui lui inspiraient ces terreurs; de sorte 
que, dans toutes les alfaires dont elle pouvait se mê- 
ler. elle ne se conduisait plus que par des principes 
opposés à ceux de son mari. 

Henri ne trouvait pas plus de correspondance A ses 
sentiments dans sa maîtresse, que 1 ambassadeur d Es- 
pagne avait séduite aussi : ce fut le comte d’Auver- 
gne qui forma cette liaison et 1 entretint (i)^ En sor- 
tant de la Bastille, il offrit au roi de continuer ses in- 
telligences avec les Espagnols, et de lui révéler lnuis 
secrets, offre qui ne marquait pas une probité déli- 
cate. Henri l'agréa néanmoins comme une représaille 
permise en politique. Le comte, que Sully nomme le 
superflu , fit plus, il trouva moyen de rendre le roi 
complice de ses liaisons avec les ennemis de l état. Ce 
prince fut attaqué d’une maladie aiguë, qui jeta l’a- 
larme dans la maison d’Entragues. Henriette se pré- 
senta à lui tout éplorée ; elle exagéra scs inquiétudes ; ' ' 
elle parut si vivement touchée de la crainte de tom- 
ber, elle et ses enfants, entre les mains de la reine, 
que le malade, pour avoir la tranquillité, lui permit 
de s’assurer une retraite 4 Cambrai, ville de la dé- 
pendance des Espagnols, et il donna au comte d'Au- 
vergne une autorisation par écrit pour faire ce traité. 
Comme l'affaire traînait, le roi accorda une seconde 

(i) Mim. Rec., lLii 
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autorisation , qu’il ne retira pas , non plus que la pre- 
mière , quand sa convalescencemit fin à la négocia- 
tion. 

Ainsi Zuniga se trouva établi dans cette famille h 
titre d homme nécessaire. Cette qualité lui donna le 
droit d’entrer dans ses secrets, d’en examiner les pré- 
tentions, d’insinuer des conseils, de fournir des pro- 
jets , et de les appuyer d’expédients et de promesses : il 
s'ensuivit que les d’Entragues, sc croyant puissam- 
ment protégés , cessèrent d avo ; r pour le roi les égards 
même de bienséance. Le père affectait un air mécon- 
tent, et lui montrait un front sourcilleux quand il le 
rencontrait chez sa fille. Le comte d'Auvergne s'échap- 
pait en plaisanteries sur l égc du monarque et ses ga- 
lanteries. Enfin la marquise ouvrait sa maison indis- 
tinctement à tous les mécontents: à des Français, an- 
ciens partisans de Biron, sous prétexte qu ils étaient 
amis ou alliés de sa maison ; à des Anglais, jaloux de 
la prospérité du roi, qui lui étaient, disait-elle, re- 
commandés par les parents qu elle avait en Angle- 
terre; à tous les Espagnols, dont elle faisait semblant 
d’aimer la langue, qu’elle essayait de bégayer : de ma- 
nière que Je roi , quand il allait chez elle , se trouvait 
investi d’ennemis. 


11 était souvent question, entre ces personnes, de 
la promesse de mariage que Henri avait autrefois faite 
à sa maîtresse : on ne manquait pas d’en vanter la 
force, d’en exalter l’importance, comme dun acte 
qu’aucun autre postérieur ne pouvait infirmer. La 
reine fut instruite du crédit qu’on voulait donner i 
cette pièce : elle en craignit les effets, et conjura le roi 
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de la retirer (i). Le monarque, mécontent d’ailleurs 
des procédés de toute cette famille, redemanda sa 
promesse : on en avait fait faire deux copies si sem- 
blables à l'original (a), qu’il était presque impossible 
de les distinguer, afin que, si le roi s’obstinait à 
l'exiger, on pût le satisfaire, en lui abandonnant 
l’une des deux copies et conservant l'original; mais 
cette ruso ne servit de rien. En vain la marquise et 
scs parents protestèrent, tantôt qu ils lavaient en- 
voyée eu Angleterre, tantôt quelle était déposée en 
Espagne et qu'ils n en étaient plus les maîtres, Henri 
tint bon; et, quand ou ne put plus se défendre, ce 
papier important fut trouvé dans un coffre de fer, 
enterré au pied d un arbre du parc de Marcoussi. Le 
a juillet, M. dEntragues le remit au roi, et certifia 
que c'était l’originul. La délivrance se fit en présence 
du comte de Soissons, du duc de Montpensier, du 
chancelier de Sillery, de la Guesle, Jeanuiu , de Gcs- 
vre et \ illeroi, qui en dressèrent uu acte. 

• Si Henri s imagina que les projets de la maison 
dEntragues, n'étant plus soutenus de cette pièce, 
tomberaient deux-mêmes, il se trompa. A l'ambition 
de cette famille se joignit le dépit d'avoir été outragée 
par l’enlèvement d’un titre quelle croyait propre à 
sauver son honneur (3 ). C’en fut assez pour la déter- 

(i) Sully, tom. I,1iv. II , cil. II, p. 9.40- 

(a) Antoine Chevillant , trésorier général de la gendarmerie , cou- 
lin germain de Marie Touche! , mère île la marquise de verneuil, 
fut, pendant deux «ns, depositaire de cette promesse. Ce Chevillard 
était trisaïeul d’Amclol de toHoussaye , qui rapporte ce lait dans sel 
notes sur d'Ossat, tom. IV, p. 280. 

( 3 ) JUém. Rc c., part. IV, p. 192. 
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tnincr^S employer les dernières violentes (t);. et-I# 
comte dEntraguos se montra sérieusement disposé à 
porter les choses à l’extrême. 

Il n’est pas bien clair que jusqu’alors il ait été réeb 
lement fâché du commerce de sa fille aînée avec le 
roi; quelquefois, à la vérité, if avait fait le person- 
nage de père irrité; mais oü remarque que, dans ces 
occasions, il manqua souvent de la fermeté néces- 
saire 5 un père qui aurait voulu empêcher le crime. 
Sa connivence devient certaine quand on Voit qu’il 
sut bien , lorsqu’il eut pris sa résolution , soustraire 
Sa fille cadette aux agaceries du monarque ; peu s’en 
fallut même qu’il ne la lh servir à venger cruellement 
6on ainéc. 

Henri , étant quelquefois rebuté par les caprices de 
sa maîtresse, avait trouvé de la consolation auprès de 
sa jeune sœur, plus douce et plus complaisante. Il re- 
connut son attention par des présents magnifiques, 
lia avec elle un commerce de lettres, et inofUra du 
désir de l’attacher à la cour (a). Le père vit de la pas- 
sion dans ces empressements; il resserra sa fille; le roi 

WWW*! 


(1) Cette conjuration, dont les preuves ont été supprimées, n'«f 
qu’indiquée dans les écrivains. Siri seul fournit quelques détails ; eu» 
cote son récit est-il fort embarrasse. On ne sait , en le lisant , si la 
tdnjuralion s’est formée après que la promesse a été retirée , ou au- 
paravant ; Si l’original ne resta pas en la piossrssion du comte d’En- 
tragués jusqu’à sa prison. On ne voit pas non plus clairement quels 
étaient les conjurés et les moyens qu’ils comptaient employer; mais 
on est obligé de s’en rapporter à la narration de cet auteur , tout im- 
parfaite qu’elle est, puisque les autres ch parlent aveé plus cTobscu* 
rite encore. 

(1) Bassompierre , tom. 1, p. 180 et süiv. des amours , 

t*s- 
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s’abstint de la voir en public; mais , soit qu elle lui fût 
nécessaire pour l’agrément de la conversation , ou 
pour les lumières qu’il tirait d’elle sur les projets de 
ses parents, soit qu il eût un goût de passage, dont ce 
prince était assez susceptible, il ne manquait aucune 
occasion de chercher à la joindre, jusqu à se travestir 
et courir le jour et la nuit par des bois et des chemins 
détournés , sans presque aucune escorte, conduite qui 
pensa faire réussir le projet du comte d’Entragues. 

Il ne teudait pas à moins que de mettre sur le trône,, 
à la place du dauphin , le iiis que la marquise avait 
eu du roi; mais une pareille entreprise ne pouvait 
réussir qu au moyen d’une révolution presque géné- 
rale dans le royaume, et celte révolution était impos- 
sible tant que le monarque serait en vie ou en liberté; 
c’est pourquoi le comte d Entragues résolut de s’en 
saisir et de s’eu défaire. Il profita des facilités que 
lui donnait 1 imprudence du roi dans ses voyages 
au cUéteau de Verneuil; il s embusqua dans la forêt 
avec quinze hommes déterminés qu’il distribua sur 
la route : la bonne fortune de Henri lui lit éviter les 
uns sans le savoir, et il se débarrassa des autres par 
sa vigueur et sa présence d’esprit (i). 

J . - ■ * *!( ** MPK 

(i) J’ai vu en Ij 44 > * ur 1 » principale porte du cli.tle.iru de Ver- 
neuil, actuellement détruite, une sculpture à demi-bosse, déjà hien 
effacée, formant un groupe de personnages à demi-hauteur d’homme. 
On remarquait Henri IV, monte sur un cheval vigoureux, attaqué 
par quatre hommes couverts d’armures, mais sans armes offensives; 
il poussait vigoureusement son cheval , en foulait deux aux pieds , 
renversait le troisième d’un coup de botte, et frappait du sabre 
le quatrième qui voulait saisir la bride. Les accompagnements du 
groupe marquaient que la scène s’était passée dans un bois, et ou 
voyait daps le taillis des têtes de quelques autres qui accouraient au 
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Ni l’une ni l’autre ne lui auraient cependant servi 
contre un piège qu’011 lui fit tendre par la jeune d’En- 
tragues , si elle-même n’eût trouvé moyen de le rendre 
inutile. Son père la força de donner au roi un rendez- 
vous dans un endroit champêtre et isolé, où elle pro- 
mettait de l’entendre. Cédant à la violence, elle écri- 
vit le billet; mais elle fit en même temps avertir le roi 
de l’embuscade, et il évita le danger le plus grand 
peut-être qu’il ait couru de sa vie. 

Pendant ces tentatives, les conjurés, qui étaient 
en plus grand nombre qu’on ne pensait, restèrent en 
suspens , chacun dans le poste qu’il s’était choisi. Le 
duc d’Epernon faisait le malade à Metz , et s’apprêtait 
à joindre le duc de Bouillon, qui devait recevoir à 
Sedan la marquise de Verneuil et son fils (1). Le mar- 
quis de Spinola , à la tête d un corps de troupes espa- 
gnoles, avait ordre de les renforcer, et de pénétrer 
avec eux en Champagne. A l’autre bout du royaume, 
le connétable de Monlmorenci se fortifiait en Lan- 
guedoc , et comptait sur une diversion du duc de 
Savoie, en Provence, et du comte de Fuentes, en 
Bourgogne, où il devait venir par la Valteline et la 
Franche-Comté. La Guienne, le Dauphiné, le Poi- 
tou, remplis des émissaires du duc de Bellegardc, 
d’Humières, du maréchal de Montigny, et des sei- 
r - tji -* ïf- »§ "i a 

secours des premiers. On me dit pour lors que c’était une rencontre de 
voleurs; mais l'armure de ces hommes, le caractère passionné que le 
sculpteur leur avait donné , marquait plutôt des conjurés que des vo- 
leurs. 1) est possible que le comte d’Entragues ait lait ériger ce monu- 
ment pour porpétucr le souvenir d’une action dont il se glorifia en 
présence de Henri IV .lui-même. * .» v 

( 1 ) Davrigny, ton). I, g. 03. -- , 
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gncurs les plus accrédités dans ces provinces, n atten- 
daient que le moment de sc déclarer pour la marquise 
et son fils. Mais les efforts les plus grands et les plus 
propres à ébrauler la fidélité des peuples se faisaient 
eu Auvergne et dans les pays adjacents, qui tenaient 
au centre du royaume. Le comte d Auvergne y avait 
établi sa place d armes, comme dans l’endroit où scs 
possessions, son nom, l'ancien attachement de la no- 
blesse à la maison de Valois, dont il était le dernier 
rejeton , lui donnaient le plus grand crédit. 

Le moyen qu'il prit pour y demeurer sans causer 
d’ombrage au roi fut de s’y taire reléguer. Pour cela , 
il se ménagea une querelle avec le comte de Soissons , 
et lui envoya uu cartel. Soissons, indigné de ce que 
le comte affectait l égalité entre lui et uu prince légi- 
time, se plaignit au roi, qui, pour le contenter, exila 
Valois en Auvergne. Pendant qu’il disposait tout ponr 
le moment auquel la captivité ou la mort du roi kii 
permettraient d’éclater, une de ses lettres aux corres- 
pondants qu il avait à la cour fut interceptée. Henri 
n’y découvrit pas le fond du complot; mais il en vit 
assez pour sentir qu’il lui importait d’en savoir da- 
vantage : il envoya donc ordre au comte d’Auvergne 
de se rendre auprès de lui. 

Ce commandement fut un coup de foudre qui 
brisa les ressorts de la faction, et réduisit les conjurés 
à une inaction pleine d inquiétude. Le comte de- 
manda d’abord un sauf-conduit, ensuite une absolu- 
tion; et, quand elle fut arrivée, il refusa d'en faire 
usage. En vain plusieurs négociateurs fureut envoyés 
pour l’exhorter à se confier à la bonté du roi : « On 
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ne m'appelle , disait -il, que pour me faire porter la 
tête sur léêhafaud. » Son imagination frappée ne lui 
présentait que des prisons, des chaînes, la torture et 
d'autres objets sinistres : il frémissait à la seule pen- 
sée ([U il ]K>uvait être renfermé dans ce grand mon- 
ceau de pierres; ainsi nommait-il la Bastille (i). Pour 
éviter ce malheur, il prit le parti de renoncer à tous 
les lieux habités; il ne vivait plus que dans les forêts 
et les campagnes les plus solitaires. L’amour charmait 
quelquefois son ennui dans ces lieux sauvages, mais 
sans calmer ses frayeurs. Il avait une maîtresse nom- 
mée madame de Châteaugai , femme d'un moyen âge ? 
qui joignait la maturité du conseil à 1 emportement 
de la passion : habile A monter un cheval et à manier 
les armes, elle ne craignait ni la fatigue ni les périls. 
Ils se donnaient des rendez-vous dans des chaumières 
écartées; sur toutes les avenues étaient placés des do- 
mestiques avec des corps de chasse, chargés de don- 
ner l’alarme à la vue de la première personne sus- 
pecte; et ils poussaient la précaution jusqu’à avoir 
des chiens pour suppléer à la négligence des senti- 
nelles. Ces plaisirs passagers, mêlés de tant d’inquié- 
tude, ne faisaient qu’une légère diversion aux peiues 
du comte. « Enfin, écrivait. Descures, un des agents 
que le roi avait envoyés à Valois, il porte sur son 
visage l’empreinte des remords et de la tristesse, n’a 
pas un sol pour vivre, et est environné de tous les 
maux et afflictions que souffrent des enfants maudits 
et bannis par leur père. » 

(i) Sully, tom. I,p. îG 8. — Matthieu, p. 6ao. — IS’oue. Sully, 
tom. V, p. iSGo. — A’otei. 
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Le laisser vivre en cet état, c’était peut-être nue 
punition suffisante; mais il importait trop de savoir 
ses secrets, et on mit en œuvre tant de ruses pour le 
saisir, quenGn on réussit. Valois se laissa séduire, mal- 
gré sa maîtresse, par le plaisir de recevoir les respects 
de son régiment, qu’on fit passer exprès dans son 
voisinage. Il parut sur un cheval qui laisaitdix lieues 
d’une haleine, sc promettant bien de ne pas mettre 
pied à terre, et de ne pas se laisser entourer. Le com- 
mandant va au-devant de lui, suivi seulement de 
quatre domestiques; et, dans l instant qu'il s’incline 
pour rendre le salut , ceux de ces prétendus domesti- 
ques, qui étaient de vigoureux soldats, lui saisissent 
les bras, les deux autres le tirent de dessus son cheval, 
le régiment l’environne, et une escorte toute prête le 
mène à la bastille. Aussitôt que le roi en reçut la nou- 
velle, il fit arrêter le comte d Entragues, donna des 
gardes à la marquise de Verneuil, et des ordres pour 
instruire le procès des coupables. 

Le public vit avec étonnement un prince si re- 
nommé par sa clémence livrer à la sévérité de la jus- 
tice une femme lob jet de sa tendresse, dont il avait 
même des gages chéris; le père de sa maîtresse, et son 
frère, le dernier des ^ «dois que Charles IX, en mou- 
rant, avait recommandé à sa bonté. On n attendait 
qu’une suite funeste de ces preiuiors éclats ; mais ceux 
qui connaissent la cour ne virent, dans cette alfec- 
tation de rigueur, que le procédé d un amant piqué, 
qui voulait réduire une maîtresse altière, et ils n’en 
craignirent aucun événement sinistre. 

Cependant les procédures commencèrent en sep- 
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tembre awec le plus grand appareil. Achille de Harlai, 
premier président, Étienne de Fleuri , et Philibert de 
Thorin, conseillers, furent nommés rapporteurs, et 
«lièrent à la .Bastille interroger ie comte d'Auvergne. 
Il paraît que le grief sur lequel ils insistèrent davan- 
tage fut sa correspondance arec 1 Espagne. Le comte 
ne la nia pas; mais il soutint ne l’avoir entretenue 
que de l’aveu du roi : d apportait en preuve .quelques 
avis qu’il avait fait passer à ce prince sur les desseins 
des Espagnols, découverts par ce moyen; il se justi- 
fiait aussi par des lettres d autorisation dont il était 
muni. On lui demanda pourquoi doue il avait exigé 
des lettres d’abolition : C'est par abondance de droit , 
répondit- il. Sur l’objection qu’il aurait dû les faire 
eniériuer , il répondit que cette formalité aurait dé- 
couvert aux Espagnols qu il était lié avec eux du con- 
sentement du roi, découverte qui lui aurait ôté tout 
l'avantage qu'il tirait de ce commerce. Enfin, quand 
on lui remontra que, dans un homme qui avait tant 
de moyens de se justifier, le refus de venir quand il 
était mandé marquait une conscience chargée d’au- 
tres crimes, il répondit qu’il savait que son beau- 
père et sa sœur avaient juré sa perte : sa sœur, parce 
qu’il s’était toujours élevé contre sa mauvidse con- 
duite; le beau-père, parce qu il avait blâmé assez hau- 
tement sa connivence aux désordres de sa fille ; que 
tous deux Le haïssaient souverainement , et que jamais 
il ne se serait volontairement livré à des personnes 
dont le ressentiment pouvait armer la puissance 
royale contre ses jours. « Qu’on me montre, disait-il 
pour toute conclusion^ qu’on me moutre une seule 
8. 3 
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ligne du traité qu’on me reproche avec l’Espagne, 
et je suis prêt à signer au bas ma condamnation ( i). » 
Les réponses du comte d’Entragues ne facilitaient 
pas davantage le travail des juges. 11 s’était fait un plan 
d’apologie dont il ne s’écarta jamais; apologie qui 
était plutêt unerécriraination contre Henri IV, qu’une 
justification. « On sait, dit-il, lopprobre dont le roi a 
couvert ina famille. Quelque irrité que je fusse contre 
ma fille, je ne pouvais étouffer ma tendresse, et cette 
tendresse ni a toujours porté à chercher les moyens de 
la retirer du désordre. Survenait-il quelque indisposi- 
tion , soit au roi , soit à vile , arrivait-il quelque brouil- 
lerie entre eux, je l’exhortais à profiter de l’occasion 
pour rompre le commerce qui la déshonorait. J ai 
voulu la marier; j'ai voulu l’envoyer en Hollande au- 
près de la princesse d’Orange notre parente ; j ai voulu 
l’établir en Angleterre; je me suis réduit à conseiller 
quelques voyages de dévotion , quelques pèlerinages, 
persuadé que l’absence détruirait insensiblement l’ha- 
bitude; mais le roi s’y est toujours opposé. Enfin, il est 
tombé malade. Ma fille , à qui la reine marquait beau- 
coup d’aversion, s’est crue perdue; elle s’est imaginé 

(i) Il existait cependant, et même on voyait ou bas la ratification 
d'Espagne. Le même Antoine-Eugène Chevillard, dont nous avons 
déjà parle, qui avait été depositaire de la promesse, avait aussi ce 
traité caché dans les basques de son pourpoint, quand il fut arrêté 
comme intime ami et confident du comte d'Auvergne. Chevillard, 
voyant qu ou ne l’avait pas fouillé, s’avisa de déchirer ce traité en 
petits morceaux, et de l'avaler avec ce qu’on lui servait à ses repas j 
de sorte qu’il n’en resta aucune trace. {Voy. les Mémoires d'Amelot 
de La Houssaye } à l’article Entra gués. ) Apparemment que le comte 
d’Auvergne savait l'impossibilité de lui produire cc papier, quand il 
faisait un tel défi. 
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que, si le roi venait à mourir, le moins qui pût lui ar- 
river était dëtre renfermée le reste de ses jours. Ses 
inquiétudes, ses larmes, ses agitations, ses craintes 
étaient extrêmes. Je ne trouvais d’autre moyen, pour 
la calmer, que de lui ménager une retraite hors de 
France; j’en parlai à l’ambassadeur d Espagne , qui me 
promit de la part'de son maître, qu’en cas d’événement 
ma fille serait reçue dans Cambrai.- La convalescence 
du roi a rendu cet arrangement inutile; il l’a su; il ne 
m’en a pas fait de reproches, et jamais sans doute il 
n’en aurait parlé sans un autre événement qui n’est 
pas moins affligeant pour un père. » D’Entragues 
parla ensuite de la passion du roi pour sa fille cadette, 
des excès auxquels il s’était laissé emporter depuis 
quelques mois, de scs travestissements, de ses courses 
de nuit et de jour, et surtout de ses lettres, qu’on 
pouvait encore voir entre les mains de sa fille : « Mais 
s’apercevant, ajouta le comte, qu’il ne peut tromper 
ma vigilance, et se flattant qu’il réussira mieux auprès 
d’elle quand il l’aura privée de mes conseils, il cher- 
che à se défaire de moi par l’imputation de faux cri- 
mes , ne pouvant s'en débarrasser autrement. » 
Quelques questions que fissent les juges au comte 
d’Entragues sur S 96 correspondances dans le royaume 
et dehors, sur leur but, sur ses desseins particuliers 
contre la personne même du roi, ils n’en purent rien 
tirer. Ils n’en obtinrent pas davantage de la marquise 
de Vemeuil : à toutes leurs interrogations elle répondit 
qu’elle ne se souvenait pas, qu elle ne savait rien , que 
le roi était instruit; et, quand ils voulaient la presser, 
elle leur faisait entendre par des réticences mysté- 



36 nisToiaE de France. i6o5. 

rieuses, qu il y ayait entre le monarque et elle des se- 
crets qu il ne leur convenait pas d’approfondir. 

Au commencement de la procédure, Henri se mon- 
tra disposé à ne rien relâcher de la sévérité des lois; 
mais cette résolution coûtait à son cœur; et , dans un 
moment d'attendrissement, il ne put s’empêcher de 
faire connaître à l'épouse du comté d Auvergne que 
ni son mari, ni le comte dEntragues n’avaient rien 
à craindre pour leur vie. Cependant il laissa un libre 
cours à la justice, et on en vint à la confrontation. 

Instruits apparemment par l’exemple de Biron , 
qui n’avait laissé valider les accusations intentées 
outre lui qu'en ne récusant pas à temps les témoins- 
ct les complices qu’on lui opposa, le comte d’Entra- 
gues, la marquise de Vcrneuil et ie comte d’Auver- 
gne, donnèrent l’un contre l’autre des récusations 
aussi adroites que les plus habiles criminalistes au- 
raient pu les imaginer. «Vous me délestez, disait 
d’Auvergne à d’Entragues,parceque j ai blâmé les dés- 
ordres de ma sœur et votre connivence indigne d’un 
père. Quant à ma sœur, on sait quelle a dit publi- 
quement qu elle ne souhaitait que grâce pour vous , 
justice pour elle et un échafaud pour moi. » Loin de 
nier qu'il eût une -violente aversion pour Valois , le 
comte d’Entragues s’en glorifiait, et apportait cette 
raison , qu’au lieu de plaindre sa sœur, et de chercher 
è cacher sa honte, il avait toujours été le premier à en 
publier des circonstances aggravantes et fausses , et à 
la noircir davantage, en lui prêtant des intrigues 
amoureuses avec nombre de jeunes seigneurs. Enfin , 
Henriette entrait en fureur devant ses juges, au 
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seul nom de son frère; elle l’accusait de mensonges 
et de calomnies outrageantes : c’était, disait-elle, un 
mauvais cœur, un caractère noir, un mauvais esprit, 
capable non-seulement de trahison, mais de poison, 
d’assassinats et généralement des plus grands crimes. 
Ces reproches marquaient tant de passion , qu'il de- 
venait impossible aux juges de faire usage de la dé- 
position de la marquise. 

Il faut cependant qu’à travers ces subterfuges , 
ils aient trouvé des preuves suffisantes, puisqu’ils 
portèrent leur arrêt le premier février. Les comtes 
dEntragues et d’Auvergne, et un intrigant anglais, 
nommé Morgan, furent condamnés à avoir la tête 
tranchée en place de Grève, et la marquise de Ver- 
neuil à être renfermée le reste de ses jours (i). C’était 
sans doute à cette dernière épreuve que le roi atten- 
dait sa dédaigneuse maîtresse. Pendant le cours de 
la procédure , il avait souvent marqué son impatience 
de ce qu elle ne faisait aucune démarche pour l apai- 
scr. k Croyez-vous, disait-il à Sully, qu’elle s’humi- 
lie et, demande grâce? Oui, répondit le ministre, si 
elle croit que vous n’avez plus de tendresse pour 
elle; mais si elle s’aperçoit que vous l’aimez encore, 
et que vous ne faites tous ces éclats que pour l’ame- 
ner à vos volontés, elle est assez fière pour ne jamais 
plier. » En effet, Henriette désavoua des paroles de 
soumission que Le commandant du guet, par qui elle 
était gardée, porta an roi comme de sa part : elle ne 
voulait pas, disait-elle, qu’il lui fût reproché d’avoir 
baisé la main qui l’enchaînait. Mais quand elle vit 
(i) Sully, tom. Il, p. 333. 
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1 arrêt prononcé , que son père , son frère et leur con- 
fident étaient près de porter leur tête sur l’échafaud, 
sans doute elle fit jouer les ressorts qu elle savait être ' 
tout-puissants sur le cœur du monarque, puisque 
non-seulement il suspendit l’exécution, mais qu'il 
changea même toutes les dispositions du jugement. 

Cependant il ne fit grâce aux chefs qu’après s’être 
mis en sûreté par le châtiment de quelques complices 
subalternes, qui , en cette occasion, comme en pres- 
que toutes les autres, payèrent pour les grands cou- 
pables. Le roi se transporta lui-même dans le Quercy, 
le Limousin et le Périgord. Il envoya Sully dans le 
Poitou et les provinces adjacentes. L’un et Pautre fu< 
rent suivis d une chambre de justice, dont les opéra- 
tions intimidèrent plus de gens quelles n’en puni- 
rent. Henri annula ensuite, par lettres patentes, 
tous les actés faits contre la marquise, et abolit la 
mémoire de son délit, quel qu’il fût: il lui épargna 
même 1 humiliation de paraître devant le parlement 
pour 1 enregistrement ; il réhabilita aussi les comtes 
d’Auvergne et d’Entragues, et leva la confiscation de 
leurs biens, qui avait été prononcée. Mais l’Anglais 
Morgan fut banni pour toujours ; d’Entrague fut exilé 
à Malesherbes, et Valois condamné à rester à la Bas- 
tille , pour mater son indomptable malice. Quant aux 
seigneurs de la cour, tels qu Epernon , Montmorenci, 
Bellegardc et autres, on ne voit pas qu’ils aient es- 
suyé la moindre disgrâce à cette occasion. Peut-être 
Henri se contenta-t-il de les tenir en respect, en leur 
faisant voir qu’il savait leurs menées, et qu’il pouvait 

( i J Mercure, tom. I. 
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s’en garantir; peut-être aussi n’entrèrt nt-ils que fai- 
blement dans le complot : il peut être arrivé que le 
comte d Auvergne, connaissant leurs dispositions, 
ait présumé d’eux plus qu’ils ne lui avaient fait es- 
pérer, et que ledifice de cette conjuratiop, tel qi;e 
nous l’avons crayonné d’après Vittorio Siri, ait été 
moins fondé sur des engagements ratifiés que sur des 
propos vagues et des promesses générales des mé- 
contents. 

Si on en croit le même auteur, la vie du roi fut 
réellement en danger. Il rapporte que, la première fois 
que Henri revit le comte d’Entragues après la con- 
clusion de cette affaire, il lui dit : « Est-il vrai que 
vous avez eu dessein de me tuer, comme on l’a pu- 
blié? Oui, sire, répondit hardiment le comte, et ja- 
mais cette pensée ne me sortira de l’esprit tant que 
votre majesté m’ôlera l’honneur en la personne de ma 
fille. » Henri IV, dans cette occasion, oublia qu’il 
était souverain et menacé ; il se souvint seulement 
qu’il avait le premier offensé son sujet, et il eut assez 
d'empire sur lui-même pour ne pas punir un auda- 
cieux qui le bravait (i). boit raison , soit indifférence, 
ou lassitude des caprices de la marquise de Verneuil, 
il cessa insensiblement de la voir comme sa maîtresse, 
et s’attacha à Jacqueline de Beuil , qu’il fit comtesse 
de Moret, et dont le commerce ne lui causa pas les 
mêmes chagrins. 

Pendant qu’il était tourmenté par ces agitations 
domestiques , on portait dans sa conr même une autre 
atteinte à sa tranquillité. Sully, le principal de scs 

( i J Ment. Rec. , tom. I , p. 3oo. — Nouv. Sully, lom. VI, p. 39 
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ministres et le confident de ses secrets, ne pouvait 
jouir de tant de crédit auprès de son maître sans de- 
a enir l’objet de la malignité des envieux de sa laveur; 
ils formèrent nne espèce de ligue pour le perdre. 11 y 
entrait, cprnnic il s’exprime ldi-môme , des grands , 
des marjolcts, des brclandiers de cour, des bigots 
espagnolisés , des bâtards, des maîtresses et des fi- 
nanciers^}. Ils avaient tous leur rôle marqué, et ils 
s’en acquittaient avec un concert qui pensa les faire 
réussir. Les grands et les ministres ne parlaient pres- 
que jamais au roi sans lui représenter le danger de 
laisser tant de puissance entre les mains d’un seul 
homme. En effet, Sully avait 1 artillerie, les finances, 
et la plus grande influence sur le détail du royaume. 
Les ambassades et les gouvernements étaient presque 
tous remplis par scs créatures : d'ailleurs, ajoutaient 
les dévots, soufflés par les Espagnols, on connaît son 
attachement au calvinisme; et, que peuvent penser 
les princes catholiques, et surtout le pape, en voyant 
votre majesté donner toute sa confiance A un ministre 
imbu de pareils principes? Les maîtresses et les gens 
attachés A elles, fâchés de l’économie de Sullv, di- 
saient qu’ils ne concevaient pas comment le roi pou- 
vait se servir d'un homme qui faisait profession d’a- 
version ouverte contre toutes les personnes que sot» 
maître aimait, et qui, en haine de la tendresse de 
Henri pour elles, leur refusait tout, ou ne leur don- 
nait qu avec les marques de la- plus grande répu- 
gnance. Enfin les financiers criaient que c'en était 
lait du crédit du roi; qu’à force de réductions et do 
(i) Sully, tom. ÏL J' * ' 1 * 
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retranchements sur leurs profits , les travailleurs se 
rebuteraient, et que cette partie d administration 
était il la veille de tomber dans une confusion aussi 
funeste à l’état qu’au monarque. 

Mais les plus dangereux de ces ennemis étaient 
ceux qui , loin de blâmer Sully et d’inspirer des crain- 
tes à sou sujet, le comblaient déloges, et élevaient 
jusqu’aux cieux son zèle, scs talents, et surtout scs 
succès. Us en disaient tant, qu'il était impossible que 
le roi n’en conclût qu’on regardait Sully , à son exclu- 
sion, comme ordonnant tout, dirigeant tout, et étaut 
la cause unique de letat florissant où se trouvait le 
royaume. Par ce moyen, la jalousie se glissa dans le 
cœur du monarque; il prêta l’oreille indistinctement 
aux satires et aux louanges, également envenimé par 
les unes et les autres. Les écrits pleins d’éloges insi- 
dieux ou de critiques amères, qu’on faisait tomber 
sous sa main, étaient lus, et, pour ainsi dire, savou- 
rés. Les réflexions qu’ils faisaient naître lui donnaient 
de l humeur, et il commença à traiter son ministre 
avec une froideur qui ne lui était pas ordinaire. Sully 
qui s’en aperçut, certain de son innocence, agissait 
comme s’il n’y prenait pas garde. Le roi, piqué de 
cette sécurité, qu’il attribuait à indiflerence, redou- 
bla de froideur. Le ministre se fâcha à son tour d être 
comme disgracié sans sujet, et prit la résolution de 
ne faire aucune démarche pour finir cette brouilleric, 
déterminé à tout événement. 


11 n aurait pas été avantageux à Sully , et il aurait 
bien réjoui ses ennemis, si le roi, dont le caractère 
franc et le bon cœur souffraient de cette dissimula- 
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tion, n’eût pris le parti de rompre enfin la glace, et 
de s'expliquer. 11 partait pour la chasse, agité par les 
doutes que tontes ses insinuations élevaient dans son 
esprit. Sully, qui était venu lui faire sa cour, le quit- 
tait : « Où allez-vous? » lui dit le roi, qui ne cherchait 
qu’à entamer la conversation. « A Paris, sire, lui ré- 
pondit-il, pour les affaires dont votre majesté me 
parla il y a deux jours. Eh bien ! allez , lui dit-il ; c’est 
bien fait. Je vous recommande toujours mes affaires, 
et que Vous m’aimiez bien. » Ensuite il l'embrassa et 
le laissa aller. Mais à peine Sully avait fait quelques 
pas , que Henri le rappelle. « N ayez-vous rien à me 
dire? lui demanda-t-il. Non, pour le présent, répon- 
dit Sully. Aussi ai- je bien moi à vous, repartit le 
roi : » en même temps il le prend par la main , et le 
mène, à la vue de toute sa cour, dans une allée du 
jardin. 

Dès le premier moment de la conversation, il ne 
fut plus question ni de soupçons ni de réserve. Le 
monarque nomma au ministre ceux qui avaient tra- 
vaillé contre lui , et lui découvrit les manœuvres qu ils 
avaient employées. 11 lui montra les mémoires par les- 
quels on s était efforcé de le surprendre , et en lut les 
endroits les plus frappants, moins pour entendre la 
justification de Sully que pour se justifier lui-même 
d’y avoir donné quelque créance , vu la manière 
adroite dont la calomnie était tournée; enfin le roi 
entremêla cette conversation de tant de regrets de 
s’être laissé prévenir, de tant de promesses d une con- 
fiance et dune amitié inaltérables, que le duc, em- 
porté par sa reconnaissance, voulut se jeter à ses pieds 
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pour le remercier. Plus prompt que Sully , Henri le 
prend dans ses bras : « Relevez -vous, dit-il, ceux 
qui vous regardent vont croire que je vous pardon- 
ne. » Il l'embrassa avec un geste plein d’afFection ; 
et rentrant dans le cercle des courtisans qui les exa- 
minaient avec curiosité : « Messieurs, leur dit-il, je 
veux vous dire à tous que j’aime Rosny plus que ja- 
mais, et qu entre lui et moi cest à la vie et à la 
mort. » 

Ces attaques sourdes de l'envie, de la malice et de 
la fausseté, qui semblaient vouloir se disputer le cœur 
franc et loyal de Henri IV, lui faisaient quelquefois 
regretter les temps où il n’avait à combattre que des 
ennemis découverts. « Mais, lui disait Sully, il faut 
que les grands rois se résolvent à être marteaux ou en- 
clumes, partant jamais ne doivent-ils faire état d'un 
bien protond repos (1). » 

Cette remontrance devenait surtout nécessaire en 
certains moments de découragement, dans lesquels le 
ministre voyait le monarque disposé plutôt à souffrir 
l indépeiidance de quelques mécontents, qu’à se don- 
ner la peinede les soumettre. Alors Sully faisait, pour 
ainsi dire, honte à son maître de son inaction : « Pen- 
dant, lui disait-il, que vous avez tant de raisons de 
punir les auteurs de vos chagrins, et tant de moyens 
d’y réussir : une forte armée prête à marcher, sept mil- 
lions d’or dans la Bastille pour la payer, les arsenaux, 
les magasins pleins d'habits, de harnois, de poudre, de 
boulets, de provisions de toute espèce, deux cents 
pièces de canon ; tous ingrédiens et drogues, ajoutait- 
(1) Sully, tom. II, p. 77. 
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U, propres à médecin er les plus fâcheuses maladies de 
l’état , pour donner terreur à autrui, assurance et con- 
tentement à vous-méiuc. » A la lin Henri résolut d es- 
sayer de ce remède contre les malintentionnés , et de 
commencer par le duc de Bouillon. 

On a vu qu'après la mort de Biron il s'était réfugié 
en Allemagne; il parcourait les cours des souverains 
qui composent le corps germanique, et y faisait le 
personnage d’un homme persécuté, tant à cause de 
sa religion qu'à cause de sa souveraineté de Sedan y 
dont le roi, disait-il, était envieux. De tous ces en- 
droits il adressait an monarque offensé des lettres de 
recommandation , des apologies, des protestations de 
fidélité et d obéissance; mais en même temps il entre- 
tenait correspondance avec les mécontents de La cour 
de France et des provinces. Il les exhortait à ne se pas 
désunir, à ne se point rebuter des mauvais succès 
passés. « Le moment viendra, écrivait-il, où le roi 
sera forcé de plier; il n’est pas si puissant qu’on pense; 
et la preuve, c’est qu avec toute sa mauvaise volonté, 
il n ose user de violence contre moi. » Ces propos en- 
tretenaient des espérances parmi ceux qui désiraient 
du changement; de sorte que, malgré 1 exemple donné 
en la personne de Biron , malgré le danger que venait 
de courir la maison d’Entragues, l’esprit de rébellion 
se soutenait toujours. Henri résolut d abattre la co- 
lonne à laquelle s attachaient tous les artisans des 
troubles et les gens avides de nouveauté; il manda au 
duc de Bouillon , retiré à Sedan , de venir se justifier, 
et lui envoya les passe-ports et les sûretés nécessaires. 
Bouillon demanda du temps; le roi menaça , arma , se 
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mit en campagne, et marcha vers Sedan. La crainte 
alors mit au jour un parti qui s’était formé et aug- 
menté sous les yeux du roi, sans presque qu’il s’en 
aperçût. La faction espagnole, qu’on appelait Catho- 
lique, afin de lui donner un air légitime, parut ou- 
vertement d’accord avec les calvinistes, pour empê- 
cher le monarque d oter toute ressource à 1 indépen- 
dance. Ils furent secondés par les ministres qui appré- 
hendaient que la guerre ne rendît Sully trop puis- 
sant, et par la reine même, qui voulait se faire un 
mérite de ses dispositions pacifiques : de sorte que le 
roi se trouva tourmenté de représentations et de 
prières. Elles se faisaient sous les murs de Sedan , où 
le duc se tenait toujours, déterminé, disait-il publi- 
quement, à s’ensevelir sous les ruines de sa princi- 
pauté. Mais dans le particulier, loin de montrer une 
disposition si désespérée, il faisait en tendre au roi qu’il 
ne demandait pas mieux que de se soumettre, pour- 
vu qu’on ménageât son honneur. Henri aurait pu lui 
imposer la loi et l’obliger de se rendre à discrétion , 
sauf à lui faire grâce ensuite ; mais , n'étant pas soute- 
nu par la fermeté de Sully, qu'on eut soin d’écarter 
du menarque pendant cette expédition, il consentit à 
faire un traité avec son sujet. Les conditions n en fu- 
rent pas dures : il rendit au duc ses bonnes grâces, 
et ne se réserva que le droit de mettre dans Sedan 
une garnison française, afin d’empêcher Bouillon da- 
buser de sa souveraineté , qu’ori lui laissa. 

Les années 1607 et 1608 furent les plus heureuses 
de la vie de Henri IV. Il voyait le royaume-fleurir sous 
son gouvernement, et les armées bien entretenues eu 
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imposaient à ceux qui auraient voulu remuer au de- 
dans, et mettaient les frontières à l’abri des incursions 
ennemies; les colonies se fortifiaient, le commerce 
s’étendait à laide des manufactures, l’agriculture était 
favorisée; cntin, Henri jouissait du plaisir si flatteur 
pour un bon prince, de pouvoir soulager ses sujets , 
quand des incendies, des grêles, des inondations, ou 
d'autres fléaux les rendaient malheureux (i). 11 pour- 
voyait aussi à leur sûreté domestique; chacun com- 
mençait à pouvoir vivre tranquillement dans ses 
foyers, sans craindre les brigands titrés qui aupara- 
vant infestaient les provinces. Pendant les guerres 
civiles, beaucoup de gentilshommes s’étaient bâti, 
dans le plus épais des forêts, sur des rochers escar|>ës • 
ou dans des lieux marécageux et inaccessibles des 
espèces de forteresses à titre d’asiles. Après la paix 
beaucoup de soldats, devenus inutiles, s’y retirèrent; 
et de là, tantôt avoués par les propriétaires, avec les- 
quels ils partageaient le pillage, tantôt à leur insu, ils 
rançonnaient les villages voisins, et maltraitaient les 
voyageurs. Le roi envoya des troupes qui rasèrent ou 
démantelèrent ces petits châteaux, devenus l’effroi 
des citoyens pacifiques. Le laboureur put alors jouir 
sans crainte du fruit de ses travaux, et le marchand 
fréquenter sans danger les chemins qui conduisaient 
aux lieux où l’appelaient les besoins de son commerce. 

L’Espagne ne voyait pas d'un œil tranquille ce 
profond repos dont jouissait la France; elle le regar- 
dait comme l’état d un homme blessé, qui reprend ses 
forces pour les exercer de nouveau contre son rival : 
(i) Sully, tom. U, p. 78. — Mcrc, tom. 1 . 
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« lui était donc important de retarder cette espèce de 
convalescence. Les moyens qu'elle employait étaient 
des entreprises. sourdes tantôt contre une partie du 
royaume , tantôt contre une autre. L'ambassadeur 
d’Espagne corrompit quelques gentilshommes pro- 
vençaux , qui promirent de livrer Marseille : ils furent 
découverts; et le secrétaire de l’ambassade se trouva 
si chargé par les complices, qu il ne put échapper à 
une conviction juridique. Henri dédaigna de le punir 
lui-même, ou de demander qu'il fût puni. Il se vengea 
des Espagnols d’une manière plus sensible pour eux, 
par la considération qu’il acquit à leur préjudice chez 
les puissances étrangères. Il leur enleva en effet l’hon- 
neur de réconcilier les Vénitiens avec le pape, et les 
força eux -mêmes à recevoir sa médiation dans la 
longue trêve qu’ils conclurent avec les Provinces- 
Un ies. 

Le sénat de Venise, déjà coupable aux regards des 
souverains pontifes , pour diverses dispositions sur 
lesquelles Clément VIII avait prudemment fermé les 
yeux, venait, pendant la dernière vacance du saint 
siège, de défendre l'aliénation des biens laïques en 
faveur des ecclésiastiques. Il avait de plus fait arrê- 
ter un chanoine et un abbé, prévenus tous deux de 
crimes énormes, et avait commis la connaissance de 
leurs délits à la justice séculière. Le nouveau pape , 
Paul V (Camille Borghèse) demanda la révocation 
des deux ordonnances; et, sur le refus du sénat , qui 
prétendit « avoir agi qu’en vertu du droit qu’il tenait 
de Dieu même de faire des lois, surtout pour les laï- 
ques et pour leur protection, le pontife excommunia 
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le sénat et le doge, et mit la seigneurie en interdit. 
Le sénat, à sou tour, détendit la publication du no- 
niteire du pape, et iiannit du territoire de la répu- 
blique les capucins, les tbéatins et les jésuites, les 
seuls ecclésiastiques qui fermèrent leurs églises. Une 
controverse animée, sur 1 étendue et les hornes des 
deux autorités-, sur la distinction des délits civils et 
des délits religieux, sur la nature de 1 interdit qui 
frappe à la lois innocents et coupables, s'établit d'a- 
bord entre le pape et la seigneurie. Les cardinaux 
Barouius et Bcliarmin d une part, et l'Ya Paolo Sarpà 
de 1 autre, furent ceux qui s’y distinguèrent le plus. 
Bientôt on eut recours à d'autres armes; et à cette 
guerre de plume succédèrent des préparai LGs mili- 
taires. Le pape cependant, qui eut quelque appré- 
hension de s’étre trop avancé, désira trouver «quelque 
moyeu de sauver sa dignité. Le duc de Savoie, le roi 
d'Espagne et Henri IV s offrirent à l’envi pour média- 
teurs. Le dernier seul fut agréé. Il envoya le cardinal 
de Joyeuse à Venise et 4 Rome, et après trois mois de 
négociai ions , ayant obtenu de chaque parti de se re- 
lâcher dans ses prétentions, il rétablit la paix aux 
conditions suivantes : que les édits de la seigneurie 
seraient maintenus dans leur force, mais que les deux 
prévenus seraient remis entre les mains du roi; que 
les religieux bannis seraient rétablis, mais que les jé- 
suites ne participeraient point à cette faveur jusqu à 
nouvel ordre; et quentin le pape tj accorderait point 
d absolution «qui lui supposerait le droit qui lui était 
contesté; mais que, sur la demande du roi et non pis 
des Vénitiens, le cardinal de Joyeuse, au nom du 
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pontife, déclarerait les censures révoquées, ce qui 
eut lieu le ai avril 1607. 

Les efforts du roi pour la pacification de la Hol- 
lande éprouvèrent plus de longueurs et de contrarié* 
tés, et I on n’y put même parvenir entièrementi L'ar- 
chiduc Albert, frère d’Ernest, auquel il avait Succédé 
dans le gouvernement des Pays-Bas, en 1 5 g 5 , et qui 
les avait depuis reçus en dot lors de son mariage avec 
l’infante Isabelle-Claire-Eugénie , en 1599, avait fait 
faire des propositions d’accommodement dès l'année 
1606. L’année suivante on convint d’une trêve de 
huit mois pour faciliter les négociations. Mais la seule 
forme du traité de trêve occupa toute l’année, et 
épuisa tellement tout le temps stipulé pour cette 
même trêve, qu’il fallut la prolonger plusieurs fois 
pour entamer laffaire principale. Afin dén h A ter la 
conclusion, la France et l'Angleterre, dont l’intérêt 
commun était, ou de prolonger la division , ou d’ob- 
tenir aux Hollandais des conditions avantageuses qui 
procurassent un égal affaiblissement à l’Espagne , se 
lièrent avec eux par une triple alliance dont le but 
fut, ou de leur obtenir une paix honorable, ou de 
poursuivre. une guerre vigoureuse. Mais les préjugés 
réciproques et les intrigues du stathouder Maurice, fils 
de Guillaume , qui redoutait une paix dont l’effet im- 
médiat serait de lui enlever une partie de son in- 
fluence , firent qu’après huit nouveaux mois de tra- 
vaux les plénipotentiaires se séparèrent sans avoir pu 
convenir de rien. L’Angleterre et la France persistè- 
rent néanmoins à offrir encore leur médiation. Henri 
surtout prit cette affaire à cœur. Il s’eu fit même un; 
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point (1 honneur, et à force de prières et même de me- 
naces il obtint enfin une trèyc de douze ans, qui fut 
proclamée le i4 avril iGoç),et par laquelle 1 s Pro- 
vinces-jünics furent reconnues pour provinces libres 
«t indépendantes. Après un tel témoignage de bien- 
veillance, Henri satiendait à obtenir aisément des 
Hollandais, qu ils accorderaient à leurs sujets catho- 
liques le libre exercice de leur religion; mais l’esprit 
d'intolérance, cette maladie du siècle, qui fermentait 
chez les protestans aussi bien que chez les catholi- 
ques, les rendit également sourds à la voix de la jus- 
tice et à celle de la reconnaissance. 

Les malheureux Maures, expulsés de l'Espagne 
par Philippe 111, tournèrent aussi leurs regards vers 
Henri. Celait une industrieuse population de douze 
cent mille âmes, qui, catholiques ù lcxlérieur, con- 
servaient secrètement les dogmes et les pratiques de 
leurs ancêtres. Le conseil d Espagne, auquel ils furent 
représentés comme maebinateurs de projets sinistres, 
ue leur laissa que l’option de l’exil ou de la mort. Ils 
offrirent à la France de venir peupler les landes de 
Bordeaux et de les défricher. Ils ue demandaient que 
la liberté de conscience. Henri, occupé alors de graves 
intérêts de politique extérieure, et redoutant d’ail- 
leurs de donner lieu à des imputations d’indifférence 
sigr 1 article de la religion , ne put ou n’osa pas ac- 
cueillir leurs propositions; et ces infortunés, repous- 
sés égalomeut et de leur sol natal où ils passaient pour 
sectateurs de Mahomet, et des rivages de 1 Afrique f 
où ils étaient réputés déserteurs de sa loi, périrent 
presque tous victimes de tous les geures de misère. 
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Ces rivages inhospitaliers , renommés encore par 
les pirateries de leurs habitants, reçurent alors un 
échec, juste châtiment de leurs brigandages. Leurs 
vaisseaux, en tenant bloqué le détroit de Gibraltar) 
inquiétaient des flottes entières. Des armateurs de 
Saint-Malo, qui se trouvaient dans la Méditerranée 
et qni sou Braient de leurs excès , conçurent le hardi 
projet de détruire d’un seul coup la majeure partie de 
leur marine, qui se trouvait réunie dans la rade de 
Tunis,. sous la protection du fort de la Goulettc. E11 
plein midi, Beaulieu, leur chef, soutenu de huit ga- 
lions espagnols , qui secondèrent sa généreuse entre- 
prise, pénètre dans le havre avec audace ; le vent ou 
l’artillerie du fort empêche scs vaisseaux d approcher 
suffisamment ; alors avec quarante hommes seule- 
ment il se jette dans une chaloupe; brave le feu du 
château , aborde le vaisseau amiral amarré contre les 
quais, le brûle, en incendie successivement trente- 
cinq autres , et regagne les siens après ce périlleux 
exploit. 

Le caractère loyal et généreux de Henri solide- 
ment établi alors en Europe, faisait rechercher son 
alliance ou sa protection. Aussi vit-on le duc de Sa- 
voie, Charles -Emmanuel, ce prince si clairvoyant, 
attaché jusqu’alors par intérêt à l Espagne, commen- 
cer à reconnaître que la France pouvait lui être utile, 
et désirer son alliahce (1). Iæs •princes allemands, 
dont la maison d’Autriche alarmait l’indépendance, 
et les habitants de In Valteline , opprimés par le comte 
de Fuen tes, réclamaient tous le secours de 'a France: 

( 1 f Sully, tenu, II , liv. UI , ch . 1 V , p. 37. 
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tous étaient aidés, défendus, protégés, et les bons 
offices du roi s étendaient au dehors comme au de- 
dans: « Cependant, disait Henri, avec amertume, à 
Sully, ceux que j’ai comblés des plus grands bien- 
faits, ceux à qui j’ai réparti plus d’honneurs, sont 
assez audacieux que de dire que cette paix dont je 
jouis me fait négliger mes affaires, mépriser les en- 
treprises glorieuses et honorables; que j'aime trop les 
plaisirs, auxquels j’emploie l’argent que je devrais 
leur donner en gratifications , comme ils méritent ; 
que j’aime trop les bâtiments et les riches ouvrages, 
la chasse, les chiens et les chevaux, les cartes, les 
dés et tous les jeux; les dames, les délices, l’amour, 
les festins, les assemblées, comédies, bals , courses de 
bagues, où 011 mo voit encore paraître avec ma barbe 
grise, et être aussi vain et content d’avoir reçu une 
bague de quelque bille dame que dans ma jeunesse." "• 

« Je ne nierai pas, avoue-t-il, qu’il n'y ait quelque 
chose de vrai dans ces reproches; mais on devrait me 
pardonner ces divertissements, qui n’apportent au 
cun dommage â mes peuples, par forme de compen- 
sation de tant d amertumes que j’ai goûtées, et des ' • 
peines que j'ai eues jusqu’à cinquante ans. Est-il éton- 
nant, d ailleurs, qu’élevé dans la licence des camps 
j’aie contracté des vices? Les faiblesses sont l’apanage 
de 1 humanité : la religion n ordonne pas de 11e point 
avoir de défauts, mais de ne pas s’en laisser dominer; 
et cest à quoi je me suis étudié, ne pouvant faire #'* 
mieux. Vous savez, ajoute-t-il en continuant d’a- 
dresser la parolo à son confident, que, touchant mes 
maîtresses, qui sont la passion que tout le monde a * ' 
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cru la plus puissante sur moi, je les ai rabaissées dans 
l’occasion , et que je vous ai hautement préféré à elles. 

« Je le ferai toujours, conclut-il avec une espèce 
de transport, et je quitterai plutôt maîtresse, amour, 
chasse, bâtiments, festins, plaisirs, que de perdre la 
moindre occasion d acquérir honneur et gloire , dont 
la principale, .après mon devoir envers Dieu, ma 
femme et mes enfants, mes fidèles serviteurs et mes 
peuples, que j’aime comme mes enfants, est de me 
faire tciyr pour prince loyal, de foi et de parole, et 
faire action sur la fin de mes jours , qui les couronne 
de gloire et d’honneur. 

Voilà Henri IV peint par lui-même avec cette no- 
ble franchise qui faisait le fond de son caractère, et 
celte inépuisable tendresse pour scs peuples, qui doit 
nous rendre sa mémoire si chère et si respectable. Il 
parlait selon ses désirs, lorsqu’il se promettait désor- 
mais un empire absolu sur scs passions; mais il était 
destiné à donner encore à ( univers le spectacle d’une 
faiblesse qui eut des suites plus funestes que les au- 
tres. 

L’écueil de ses bons desseins fut Henriette -Char- 
lotte de Monlmorenci, fille du connétable, jeune 
beauté dont les écrivains du temps vantent les char- 
mes avec une espèce d’enthousiasme. Elle fut pré- 
sentée à la cour par Diane, duchesse d’Angoulêrae, 
sa tante, qui la prit sous sa conduite (1). Dès ce pre- 
mier moment, elle fixa l’attention des jeunes seigneurs 
qui pouvaient aspirer à sa main, et on s’aperçut 
aussi que scs appas naissants n'échappaient pas à 

(1) Mém. Rec . , tom. II, p, 7g. — Bassompierrc, tom. I, p. 21 S. 
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l’œil curieux du roi. Entre ceux qui briguaient l’al- 
liance du connétable, Bassompierrc , jeune homme 
recommandable par l’esprit et la figure , d une nais- 


sance et d un mérite à posséder les premières charges 
de la couronne, obtint du père la préférence (1). H 
travailla à plaire à la jeune Montmorenci; et ce fut à 
l'occasion de scs progrès-auprès d’elle que le roi laissa 
échapper le secret de sa passion (a). la crainte de 
laisser tomber f objet de sa tendresse sous la puissance 
d'un mari clairvoyant lui fit éloigner Bassqpipierrc, 
* et proposer le prince de Coudé. 

Ce mariage était avantageux à la jeune Montmo- 
renci : Condé n’avait que vingt-deux ans; il était 
premier prince du sang, par conséquent héritier pré- 
somptif de la couronne, si les enfants du roi, tous 


deux en bas âge, venaient à manquer. Son éducation 
fut très-soignée; il parjUit^ latin , italien , espagnol, et 
était plus instruit de la littérature et plus versé dans 
les hautes sciences que les princes n’ont coutume de 
l’être. Bentivoglio , nonce à Bruxelles , qui l’avait 
connu et cultivé, rapporte qu’il avait les traits da 

tom. T. 

lui dît : Bassorriçierre , jete veux 
parler en qmi : je suis devenu non - seulement amoureux, mais fotê 
outré de mademoiselle de Monhnorenci. Si tu l'épouses et qu elle 
t'aime , je fg haïrai ; si elle m'ai m fit , tir me haïrais ; il vaut mieux 
tjue cela ne soit point cause de notre mcsinteHigenccf Bassompicrre , 
à qui ce muriage était très-avantageux, ne parafait pas «larimé de» 
poursuites que le monarque lui faisait apercevoir; mais le roi le press» 


( 1 ) Merc v fora. I. — bentivoglio t 

( 2 ) Le roi le tira un jour à part, et 


si fort. Ici! promit tant de le dédommager, que Bassompicrre sc dé- 
sista. Henri soulagé l'embrassa tendrement, et pleura de salisfaçgion jr 
tant les passions rendent petits les plus grarids hommert (Toy. Mé- 
moires de Bassompierrc y tom. I, p. ai y.) fc., « 

4 
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visage saillanlsj qu'il était petit et maigre, trop blond, 
vif, dit-il, comme sont les Français, plein d’esprit, 
donnant facilement sa confiance, parlant agréable- 
ment et beaucoup, et par là facile à pénétrer. 

Les attentions galantes du roi étaient si remar- 
quables, cpic le prince hésita à s’engager, et lit dire à 
Henri, par le président de Thon, son tuteur, qu’il ne 
_se sentait pas de goût pour ce mariage. Le roi, qui 
sentit le motif de sa répugnance, le fit venir, et lui 
dit, en présence du duc de - Bouillon : « Vous pouvez 
( épouser sans aucun soupçon sur mon compte. » Sur 
cette parole Condé conclut et se maria. 

Après les fêtes de noces, qui furent brillantes et 
pompeuses, les présents de toute espèce abondèrent 
dans la maison de Condé ; 5c sorte que tant de géné 
rosilé devint suspecte à lcpoux. 11 commença par 
éloigner, sans affectation, sa femme de la cour. Le 
roi s'aperçut de la précaution : il en marqua quelque 
peine, mais sans faire plus mauvais visage au mari. 
11 lâcha au contraire de le gagner par de nouveaux 
bienfaits. Cette ruse tourna contre lui -même. Les 
confidente du prince, qu’hpparcmment le monarque 
n’avait pas eu soin de gagner, empoisonnèrent ces 
dons, et firent voir à Coudé, dans les libéralités du 
roi, un dessein de séduction à laquelle sa Jeune épouse 
ne résisterait peut être pas toujours. Henri lui-même 
donna lieu à ces imputations, par les imprudences 
qui lui échappèrent. Non content de montrer trop de 
chagrin de son absence de la cour, il se travestit plu- 
sieurs fois, et entreprit des courses nocturnes pour se 
procurer le plaisir de rester seulement quelques mo- 
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monts avec clic. Ces indiscrétions confirmèrent le 
prince dans la résolution de ne plus mener sa femme 
à la cour, et môme de l’éloigner des endroits que le 
roi fréquentait. Alors non-seulement les présents ces- 
sèrent, mais encore on ôta au prince des revenus dont 
le retranchement rie fit que l'aigrir davantage : il se 
permit des plaintes et des murmures; le roi y répon- 
dit par des menaces. Le duc de Sully fut chargé d’al-^ 
1er signifier A Condé l’ordre de faire cesser les propos 
malins et calomnieux qu’occasionaient les craintes ja- 
louses qu’il marquait, et de les faire cesser en rame- 
nant sa femme à la cour, où il trouverait toute sorte 
de sûreté. 

Sully, le moins propre des hommes à adoucir ce 
qu'un pareil commandement avait d’amer, intimida 
si fort le prince, en lui montrant le danger de pousser 
à bout la colère du roi, et en mettant dans scs dis- 
cours des menaces indirectes d’exil ou de prison , 
qu’au lieu de plier Condé résolut de se sauver et 
d’emmener sa femme avec lui. Il avait pris d’avance 
(a précaution de se retirer dans son château de Ver- 
tcuil, sur la frontière de Picardie. Il en partit, le 29 
novembre, deux heures avant le jour; la princesse et 
une de ses demoiselles étaient en croupe chacune der- 
rière un domestique. Deux gentilshommes faisaient 
toute l’escorte. Ils forcèrent la marche, et le môme 
jour, de bonne heure, ils arrivèrent à Landrecy, pre- 
mière place des Espagnols dans les Pays-Bas. Ces pro- 
vinces étaient alors gouvernées par l’archiduc Albert, 
qui avait épousé l’infante Claire-Eugénie, sa cousine. 
Ces deux époux, aussi unis par leurs vertus que par 
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les liens du mariage et du sang, retraçaient dans leur 
cour la gravité des moeurs antiques (i). Les assem- 
blées, qui étaient très-fréquentes, les bals même et les 
plaisirs qui ont coutume d’être accompagnés de tu- 
multe, se ressentaient du goût des maîtres pour la 
règle et la bienséance. On y connaissait la galanterie, 
mais sans pétulance; la gaieté du sexe s'y déployait 
sans contrainte, parce quelle n'avait à craindre ni 
entreprises alarmantes, ni interprétations malignes. 
Tout enfin s’y passait dans l'ordre : les hommes s’oc- 
cupaient des affaires; les femmes, à l'exemple de l’ar- 
chiduchesse , travaillaient.de l'aiguille et réglaient 
leurs maisons. Albert et son épouse mettaient leur 
bonheur h faire celui des peuples confiés à leurs soins, 
et à entretenir autour d eux la paix, source de tous 
les biens : aussi ne craignaient-ils rien tant que de la 
voir troublée par des inquiétudes que la guer. e en- 
traîne; et c’cst par là que Henri IV se flatta de les 
contraindre à rendre la princesse de Coudé, quand il 
sut quelle était dans leurs états. 

. Sully raconte assez plaisamment la manière dont 
cette nouvelle fut reçue à la cour : il représente le roi 
quittant assez brusquement le jeu, se promenant à 
grands pas, frappant du pied, laissant échapper des 
exclamations de dépit, pendant que les courtisans, 
affectant un air de tristesse , détournaient la tête 
pour sourire, et que dans l’appartement de la reine, 
on laissait ouvertement éclater la joie que causait cet 
événement; mais le plus curieux de la scène se passa 
au conseil que le roi fit assemble!^ quoiquè la nuit 
(i) Bcntivoglio, tom. I. 
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lut tlt'-jà avancée. Yilieroi, premier opinant, conclut 
à députer au prince de Condé quelque personne 
grave qui lui fît sentir l’inconvénient de sa démarche, 
et qui 1 eugage^t par honneur à revenir avec sa femme- 
Cet avis annonçait des lenteurs et de l'incertitude; il 
ne fut pas adopté. « Le vôtre, dit le roi, en se tour- 
nant vers Sully. Celte affaire, répondit-il, est trop 
importante pour opiner sur-le-champ. On vient de 
me tirer du lit, et mes conceptions 11e sont pas encore 
bien éveillées. Dites toujours, reprit le roi, que faut- 
il faire? « Sully rêva un moment et dit : « Rien. 
Comment! rien. Rien, sire: et, quand les Espagnols 
verrout que vous ne vous souciez ni du prince ni de 
sa lémmc, ils les abandonneront deux-mêmes (1). » 
Henri reste pensif un instant, secoue la tête, et se 
tourne vers Jcauuin. Celui-ci, ayant eu le temps de 
connaître ce qui convenait au roi , conseille d’en- 
voyer après les fugitifs, de les ramener de gré ou de 
force, de les demander à l'archiduc , s'ils sont déjà 
sur scs terres, et en cas de refus de lui déclarer la 
guerre. Cet avis, conforme à la vivacité de Henri, 
prévalut, et il fut décidé que Praslih, capitaine des 
gardes, partirait sur-le-chaïup, et irait signifier à l’ar- 
chiduc 1 intention du roi, et le conseil finit. Sully , en 
sortant, lui dit d'un air entre sérieux et badin : « Je 
savais bien , sire, que, ne m’ayant pas donné lo loisir * 
dy penser, je ne dirais rien qui vaille; mais dans 
deux jours je vous aurais donné un bon conseil. » 
Praslin partit , muni d’ordres aux gouverneurs 
des places et aux commandants des troupes de lui 
( 1 ) Sully, loin. I, liv. III ,diap. XXXV. pg. 34a. 
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prêter main-forte. Il aurait pu, dit-on, enlever le 
prince, parce que l’archiduc , dans l’intention de 
garder des ménagements avec le roi, pria Coudé de 
chercher un asile ailleurs : il fut obligé de repas- 
ser le long de la frontière de France, où il y avait 
beaucoup de troupes, pour gagner l’Allemagne; et 
on soupçonna Praslin de n’avoir pas voulu user dé 
tout son pouvoir dans une cause odieuse. Quant à la 
princesse, elle était en sûreté. Condé , pour ne point 
expose! - scs liâtes, avait résolu do l'emmener avec lui; 
mais l’archiduchesse, jugeant quelle pécherait contre 
lq bienséance, en souffrant qu’une jeune personne 
g exposât aux risques d une pareille course, promit au 
mari de la garder, et la retira «à Bruxelles. Henri, 
n’ayant pas réussi dans cette première tentative , ré- 
solut d’employer ruse et force, s’il le fallait, pour 
faire revenir la princesse en France, et il ne se trouva 
que trop d’âmes basses et de vils adulateurs qui ser- 
virent sa passion, et qui l'augmentèrent peut-être 
par les conseils et les espérances qu’ils lui donnèrent. 

Î1 parut que dans le commencement la jeune prin- 
cesse fut moins flattée de l’amour du rot que des agré- 
ments qui en étaient un- suite, tels que des présents 
sans nombre , tous plus précieux les uns que les au- 
t. es, de» fêtes dont elle était f héroïne, des préférences 
distinguées, des louanges, des respects, des hom- 
mages qui approchaient de l’adoration ( 1 ). Quand 
les ombrages de son mari l'eurent retirée de la cour et 
privée de ses plaisirs, elle regretta celui qui les faisait 
naître sous scs pas; et aux regrets succéda une incli- 

( 1 ) Mémoires Rcc. lom. II, p. 1 13. — Brntivoglîo, tom. I. 
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nation qui lui donna de l’éloignement pour son^ 
époux. L’archiduchesse, en parlant d'elle , disait : 
o C'est un caractère angélique, dans lequel il n’y a à • 
reprendre que sa passion pour le roi , qui est son sor- 
tilège. « 

Mais ce sortilège n’avait rien de surnaturel; la ma- 
gie consistait dans les conseils des femmes qui l’envi- 
ronnaient à Bruxelles et qui étaient toutes gagnées. 
Elles faisaient parvenir entre ses mains les lettres du 
roi, lui dictaient les réponses, enflammaient son ima- 
gination , et persuadaient facilement à une femme de 
seizeans, accoutuméeaustyledcs romans, d'employer 
des termes de tendresse , des illusions amoureuses , 
qu’elle pouvait ne regarder que comme des jeux d’es- 
prit , mais qui redoublaient la passion du roi , parce 
qu’il les regardait comme les expressions d'un cœur 
• tout à lui. La plus adroite et la plus ardente de ces 
femmes était l’épousede BrulartdePuysieux, comte de 
Berny , fils du chancelier et ambassadeur de France à 
Bruxelles. Le roi envoya , pour la seconder , le frère de ' 
la belle Gabrielle, Annibal d’Estrécs, marquis de Côeu-. 
vres, qu’il chargea de ne rien ménager, de tout ris- 
quer, et qui en conséquence crut pouvoir tout so 
permettre, afin de procurer à son maître la satisfac- 
tion qu il désirait. On commença , comme dans toutes 
les affaires, par la négociation. Le roi trouva bon que 
le prince revint à Bruxelles, où il arriva le a3 décem- 
bre. Depuis ce moment, les propositions qui furent 
faites n’offrent qu’inconséquences et contradictions^ 
parce que, dit Siri, ou parlait toujours du prince et 
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très- peu de la princesse , et qui était pourtant le sujet 
principal de ces mouvemens. 

( Les intérêts étaient fort compliqués à la cour de 
Bruxelles. Le conseil d’Espagne n’avait pas toujours 
les mêmes vues que l’archiduc. Celui-ci désirait l’ac- 
commodement, tant par haine pour les tracasseries 
que parla crainte de voir tomber sur lui tout le poids 
de la colère du roi. Les Espagnols, au contraire, fon- 
daient sur ces brouillerics, 1 espérance de rallumer la 
guerre civile en France : ils ne voulaient pas que le 
prince se prêtât à aucun accommodement; ils l'exhor- 
taient, au contraire, à se déclarer ouvertement con- 
tre le second mariage du roi et contre la légitimité de 
ses enfants, parce que le divorce, disaient-ils , avait 
été prononcé sur de faux exposés, et ils promettaient 
d’appuyer ses droits de toutes leurs forces. Dans l'ap- 
préhension que Condé ne se laissât aller aux sollicita- 
tions de la France, et qu’il n'y retournât, Doin Inigo 
de Cardinal, ambassadeur d’Espagne à Paris, lui fai- 
sait dire qu’il n’y aurait jamais de sûreté pour lui, et 
l’avertissait de se défier des espions et des émissaires 
corrompus dont il prétendait savoir certainement que 
le prince était environné. Spinola, l’homme de l’Es- 
pagne à Bruxelles, entrant dans ces vues , affectait les 
plus grandes attentions pour des hôtes si précieux; 
et, sous prétexte de veiller à ce qu il ne leur fût fait 
aucune violence , il prenait toutes les précautions né- 
cessaires afin qu’ils ne pussent s'échapper. On soup- 
çonna qu’à la politique Spinola joignait un intérêt 
plus puissant ; savoir un goût vif pour la princesse. 
Elle s’en aperçut elle-même; et dans la suite, racon- 

• v 
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tant cette aventure, elle disait naïvement : « Mon 
étoile me destinait à être aimée par des vieux. » 

Quant aux propositions des agents du roi auprès . 
du prince, elles décelaient leur embarras : ils l'exhor- 
taient à revenir en France avec sa femme; il y con- 
sentait, mais il demandait de vivre éloigné de la cour, 
et qu’on lui donnilt une place de sûreté. Les négocia- 
teurs répondaient que ce serait une précaution désho- 
* • norante pour le roi, et que, si le prince craignait 
quelque chose, il pourrait, après avoir ramené sou 
épouse, aller faire une promenade de dix-huit mois 
ou deux ans en Italie. Si 7ous l'aimez mieux, lui 
disait-011, il est possible de rompre votre mariage, et 
le roi se chargera d'en poursuivre à Rome la dissolu- 
tion. Le prince ne s y refusait pas; mais il voulait, en 
attendant, rester maître de sa ièmmo. Dlistrécs ré- 
pondait qu il fallait qu elle fût hors de la puissance do 
son mari, afin de donner un consentement libre aux 
procédures, ün faisait semblant d’appréhender quo 
la jeune épouse n’éprouvât quelques mauvais traite- 
ments de la part d’un mari ombrageux, et ou la faisait 
redemander à l'archiduc par le connétable, son père; 
ou bien, madame dÀngoulémc, sa tante, qu’on sa- 
vait être une complaisante du roi, offrait de venir 
demeurer auprès d’elle à Bruxelles, pour la préserver 
des attentats de la jalousie. 

Les pourparlers n avançaient pas les affaires, et le 
mois de février s écoulait sans que rieu se terminât. 
D’Estrées prit alors la résolution de trancher le nœud 
des difficultés par l’en lève meut. 11 raconte lui-même 
qu il entretenait des espions auprès de la femme et du 
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mari, qu'il était instruit de leurs dispositions, et que 
ces lumières lui servaient à fomenter leurdésunioiri i). 
Le but d’obliger un roi peut-il ennoblir un pareil 
manège? 11 connaissait aussi les lieux où le prince 
passait son temps, et les moments où la princesse 
était libre. DTÎstrécs s'assura de son consentement, 
aisé à obtenir d une jeune personne entourée de gens 
consommés dans l'art de la séduction. Il forma le plan 
de son entreprise, qui était inlàillible, et 1 envoya au 
roi. Ce prince, dévoré par le désir de se satisfaire, 
comptait tous les moments; et, quand il jugea que 
l’exécution ne pouvait plus éprouver d obstacles, il 
dit à la reine : « Tel jour, à telle heure, vous verrez 
ici la princesse de Condé. « La reine fait sur-le-champ 
avertir l’ambassadeur d'Espagne. Celui-ci dépêche un 
courrier qui fait tant de diligence, qu’il précède 
l’heure fixée pour l'enlèvement. Condé demande des 
gardes; l'archiduc lui en donne : ils s’emparent avec 
fracas des avenues du palais d’Orange; toute la ville 
est eu rumeur. D’Estrées s’aperçoit bien qu’il est dé- 
couvert, et se détermine à faire du moins bonne con- 
tenance. Il demande audience, quoiqu'il fut déjà nuit, 
se plaint hautement des bruits injurieux qu’on répand 
contre son maitre, et demande que les gardes soient 
levées. Albert répond tranquillement qu’il y a une 
entreprise formée; qu’il en est sûr; qu’il croit bien 
que le roi n’y a aucune part; que sans doute c’est 1 ou- 
vrage de quelques Français trop zélés qui ont cru par 
là obliger leur maître : mais que, pour obvier à ces 
inconvénients , dès le lendemain, il donnera à la prin- 
(i) ilèm. Rec., p. n 3. >■ ' 
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cesse un asile dans le palais , auprès de l'archidu- 
chesse , son épouse. 

Cette résolution fut un coup de foudre pour d'Es- 
trées; elle anéantissait ses projets et ses espérances : 
il se replia en cent manières pour tâcher d’obtenir un 
délai. La princesse, par son avis, fit la malade: en 
même temps elle demanda un bal à Spinola , qui s’ex- 
cusa sur les circonstances avec un sourire ironique. 
Enfin, dès le lendemain, comme l’avait promis l'ar- 
chiduc/ elle coucha au palais. Alors d’Estrées ne mé- 
nagea plus rien : il fit signifier par un notaire à Condé 
un ordre du roi, -qui lui enjoignait de revenir en 
France, sous peine d’être déclaré criminel de lèse- 
majesté. Le prince ne s’épouvanta pas; il répondit 
respectueusement à la sommation , mais il fit à d Es • 
trées des reproches vifs sur le rôle qu'il jouait dans 
cette aifaire. « Tout ce que j’ai fait, répliqua le cour- 
tisan , a été pour obéir aux ordres du roi mon maître , 
que je dois tÿcécuter, justes ou injustes. » Cette mo- 
rale le consola sans doute du mauvais succès de son 
entreprise. 

Quand elle eut échoué, toute négociation cessa. 
Aux démarches pacifiques succédèrent des menaces 
de guerre. Henri mit ses troupes en mouvement, et 
montra' à l’Espagne étonnée l’armement le plus for- 
midable qui eût jamais menacé sa puissance. Ce fut 
alors, dit-on, qu'il conçut le dessein de former de toute 
l'Europe une république pacifique, par le moyen d’un 
conseil composé des députés de tous les souverains. 
Ce conseil aurait eu à sa disposition une armée formée 
des contingents de ces princes, toujours prête à mar- 
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cher contre ceux d entre eux qui voudraient rompie 
l'équilibre ; projet ridicule, vanté par quelques écri- 
vains , mais qu’on ne doit regarder que comme un 
délire politique, qui n'a jamais pu être enfanté par 
une tête aussi saine que celle de Henri IV. 

Quelque part que pussent avoir en ce moment sur 
les résolutions du roi, et sa passion pour la jeune 
princesse, et la honte qui rejaillissait sur lui des dé- 
fiances du prince de Coudé et des mesures de l archi- 
duc, il ne faut pas croire, avec les compilateurs d’a- 
necdotes galantes, avides de recueillir tous les bruits 
que la légèreté, la politique, la malice et la haine fai- 
saient circuler à I'envi, que ce furent ces motifs qui 
déterminèrent Henri à la guerre, et à rompre avec' 
1 Espagne et la maison d’Autriche. La preuve qu'il y 
était disposé de longue main , c’est qu’il était prêt, et 
que ses armements étaient formidables. Cet incident 
contribua tout au plus à l’affermir dans ses résolu- 
tions, à les hâter, et à joindre des causes personnelles 
de rupture à celles dont la politique s’était déjà lait 
un titre pour se déclarer. Les véritables causes de la 
guerre étaient dans un ressentiment profond des an- 
ciennes injures faites à la France, dans les désastres 
et les troubles que la maison d Autriche avait cumu- 
lés sur ce royaume , depuis les temps de François 1 et 
de Charles -Quint, et dans l’espoir d’en prévenir le 
retour, en profitant de toutes les circonstances pour 
abaisser et circonscrire cette puissance. L’occasion 
attendue pour éclater s était présentée en Allemagne 
dès l’année précédente, et le retour du printemps 
8. 5 
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était l'époque fixée d’avance, au commencement des 
hostilités. 

Jean -Guillaume, duc de Clèves et de ïulicrs , 
mort sans enfants, avait laissé sa riche succession à 
disputer entre six prétendants. C’étaient : i°. la ma - 
son âlbertini ou électorale dé Saxe, fondée sur des 
expectatives anciennes, confirmées par l’empereur 
Frédéric III ; 2 °. la maison ducale ou ernestine, aux 
droits de Sibylle de Clèves, épouse du malheureux 
électeur dépouillè’par Gharles-Quiut, lequel lui avait 
aussi reconnu un pareil droit d’expectative; o°. l'é- 
lecteur de Brandebourg, comme époux d’Anne de 
Prussfe , fille de la soeur aînée du défunt; 4°. Philippe- 
Louis, duc de Neubourg, époux de sa seconde saur 
et fils de ce Wolfgang, duc de Neubourg, mort à son 
arrivéè en France en i55'8; 5°. Jean-Casimir, duc de 
Deux- Ponts -Clehourg, neveu de Philippe-Louis par 
son père et encore par sa mère , troisième sœur de 
Guillaume; 6°. enfin Charles d’Autriche, marquis de 
Stirlgau , cousin germain de l’empereur et époux de 
la quatrième. L’empereur, juge naturel des contes- 
tants , évoqua là cause à son tri! unal et , en attendant 
l’issue du jugement, il ordonna le séquestre entre les 
mains de l’archiduc Léopold, son cousin, évêque de 
Passau. L’électeur de Brandebourg et le duc de Neu- 
bourg se refusèrent à reconnaître pour juge un prince 
qu’ils accusaient de vouloir s’approprier lui- mèmè 
cet héritage, et ils excitèrent les états protestants 
d’Allemagne à se prononcer en leur faveur Réunis à 
Hall, ils y conclurent la fameuse union évangélique , 
et réclamèrent l’accession du roi de France, qui en 
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avait été sous main le premier mobile, et qui né 
manqua pas d’y adhérer. Henri montra la même 
bonne volonté aux petits souverains d'Italie et sur- 
tout aux Grisons, qui, huguenots et souverains de la 
Vaîteline, dont les habitants étaient catholiques, se 
voyaient inquiétés par le comte de Fuentes, sous 
mille prétextes différents, nés de cette cause. Celui-ci 
les tenait en bride par la construction de divers forts 
qu’il avait fait élever dans les montagnes, tant pour 
dominer le pays que pour assurer la communication du 
Milanais et du Tirol , c’est-à-dire , des possessions des 
deux branches de la maison d’Autriche; enfin Henri 
promit aussi d’aider le duc de Savoie , qui , jaloux des 
apanages que la sœur de sa femme avait portés en dot 
à l'archiduc Albert, convoitait le Milanais comme un 
héritage justement dù â son épouse. De tous ces côtés, 
Il nri ne se déclara qu'auxiliairc, mais il se proposait 
de se porter lui- même avec sa grande armée sur la 
frontière de Flandre, et dattaqficr cette province en 
personne, si on ne lui donnait pas a satisfaction qu'il 
demandait. 

L'Espagne sentit ue, si la guerre s cntamait,. elle 
ne pourrait la soutenir sans perte : c’est pourquoi Phi- 
hppe aurait voulu la prévenir. 11 fit proposai’ le ma 
riiigedc 1 infante sa fille avfcc le dauphin, tous clen* du 
même âge. Le roi refusa d’entrer eu pourpaler à cet 
égard, et sou refus donna lieu de publier que ce n'était 
ni 1 intérêt de ses alliés, ni coîui de son royaume, qui 
l’engageait à rompre la paix, mais sa seule passion, 
et que la princesse de Coudé était une nouvelle Hé- 
lène qui allait embraser l'Europe. Cette opinion se 
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^pendit pas en France avec tout l'odieux dont on put 
la charger. On y ajouta que le roi voulait détrôner le 
pape, et mettre un huguenot à sa place : imputations 
puériles, calomnies ridicules et irréfléchies, mais qui 
font impression sur le peuple. On remarqua qu’il n’a- 
vait plus la même ardeur pour la guerre, et que les 
enrôlements devenaient difficiles : on se permettait , 
dans les conversations, sur la rupture de la paix, des 
réflexions qui montraient que les motifs auxiliaires 
notaient ni inconnus ni approuvés. Les étrangers 
pensaient à ce sujet comme la plupart des Français. 
La fuite du prince de Coudé, qui, ne se croyant pas 
en sûreté à Bruxelles, se sauva à Milan, redoubla les 
préventions. 

Quels cris d'étonnement dans toute l’Europe , 
quand on vit le plus proche parent du roi, le pre- 
mier prince du sang, obligé de se cacher, de fuir, de 
chercher un asile chez les étrangers, parce qu’il ne 
voulait pas livrer sa femme! Les amis de Henri en 
étaient consternés; ses ministres ne le justifiaient 
qu’avec une espèce de honte. Lui-même ne parlait 
de la princesse, du prince, et de son dépit contre les 
Espagnols, qu’en termes ambigus, qui marquaient 
sou embarras : il devenait rêveur, furieux, impatient; 
il n’aspirait qu’au moment d’être à la tête de son ar- 
mée, se flattant sans doute que le fracas des armes 
ferait diversion aux idées noires dont il était fatigué, 
car ce fut alors qu’il eut toutes ces inquiétudes , toutes 
ces alarmes intérieures, dont on a fait depuis des 
pressentiments et des prédictions. Comme il comp- 
tait que son expédition serait longue et pourrait le 
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distraire des soins de son royaume, ii voulait laisser 
sa femme régente; et, afin de lui donner plus d'auto- 
rité, il résolut, sur ses instances, de la faire couron- 
ner : mais ce couronnement était un vrai tourment 
pour lui. Quelquefois il en hâtait les apprêts avec la 
plus grande diligence; quelquefois il était pique de 
1 empressement de la reine, .et suspendait les pré- 
paratifs. Enfin , dans ses paroles comme dans se* 
actions, on voyait les symptômes d’une agitation in- 
quiète, qui surprenait autant que la tranquillité des 
Espagnols. 

Il parait en effet singulier que, se voyant menacés 
par des forces si considérables, ils ne prissent aucune 
mesure pour résister : c’est ce qui fait dire à Sully 
qu'au défaut d’une défense légitime, « ils étaient dis- 
posés à se sauver par trahisons , perfidies , meurtres , 
empoisonnements et assassinats. » Mornay pensait 
de même. Mais, sans recourir à des conjectures dés- 
honorantes^ on explique put-ôlre leur inaction, 
quand on se rappelle qu’ils croyaient avoir à leur 
disposition un moyen sûr et prompt de faire tomber 
les armes de la main du roi, lorsqu’ils seraient pres- 
sés; savoir, de lui reudre le prince et la princesse de 
Condé. 

Pendant que les ennemis étrangers affectaient cette 
sécurité, les Français attachés au roi se laissaient 
troubler par des événements ordinaires , qu’ils trans- 
formaient en pronostics effrayants. On répandait 
aussi des horoscopes, des prédictions, des bruits de 
conspirations et d’attentats, tous si mal fondés, que 
le roi rebuté ne voulait plus en entendre parler. A 
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son exemple , les ministres , Sully lui-même , si inté- 
ressé à la conservation de son maître , n’en faisaient 
aucun cas, et regardaient ces avertissements et ces 
riélatio s comme plus capables d inquiéter que de 
tervia£gMi • . , • r Hf'. * .. 

Mais ce qu'ils auraient dû tous ne pas négliger, 
c était ce qui se passait à la cour. Il y régnait une. in- 
discrétion effrénée. Les mécontents, trouvant à mor- 
dre sur les motifs de la guerre qu’on allait commencer, 
n épargnaient pas le monarque. La reine, toujours 
ulcérée des infidélités de son époux, se soulageait pat 
des plaintes assez publiques qui enhardissaient la 
médisance et la calomnie. Les confidents de cette 
princesse, entre autres Concini et sa femme, se per- 
mettaient des railleries sur les galanteries du roi, peu 
séantes à son âge, et des murmures de ce qu il pros- 
tituait à d autres une tendresse que la reine méritait 
si bien. Enfin, des prédicateurs indiscrets osaient 
l’aposlrop’qpr en face, en des termes que, Je seul rcs- 
pflfct pour le lieu où Hs parlaient aurait dû leur inter- 
dire. Henri était instruit des attaques sourdes qu’on 
donnait à sa réputation et à sa tranquillité. Quclque- 
(bis il méditait dén pupir les auteurs; mais il reve- 
nait bientôt à sa bonté ordinaire, et se contentait de 
dire : i< Qùatld je u’y serai plus, on verra ce que je 
WW. » * 

Ces mécontentements ne l’empêchèrent pus de per- 
mettre le couronnement de la reine; il se fit à Saint- 
'(4 ‘ïrf- •- âf frV ft t wa .- : r- 

f 1 .) Sully, ifcirf. — MatthuSi, p. 38. — Le Grain, tom. V1TI, 
pa?. 43*. — L’Étoile. — Mercure, — Nicolas Pasquier, vol 41, 
juig. iaj3,i *■ ♦ 
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Denis le r3 mai. 11 échappa à ce prince, pendant la 
cérémonie, une réflexion morale et chrétienne, que 
l'histoire ne doit point omettre. Voyant la grande af- 
fluence de personnes de tout état et de toute condi- 
tion : «Ceci, dit-il, inc fuit souvenir du jour du 
jugement, et on serait bien étonné si le juge se pré- 
sentait (i). » Il fut très-gai toute la journée; mais, en 
entrant dans Paris, scs soucis recommencèrent. Le 
lendemain , \\ mai , jour funeste , Henri s’occupa 
toute la matinée des alTaires de la guerre. 11 avait en- 
voyé demander à l'archiduc le passage par la Flandre, 
pour pénétrer en Allemagne; et, comptant sur un re- 
fus, il s’apprêtait à l’obtenir par force. On remarqua 
qu’en sortant de son cabinet, il se promena long- 
temps dans les Tuileries avec la marquise de Ver- 
ncnil , qu’il ne voyait plus que rarement! 11 lui promit 
de faire un état brillant h son Sis. Son dessein, dit-on, 
était de lui donner tout ce qu’il possédait avant que 
d’être roi; et, pour lui montrerqu’il ne lui restait plus 
aucun ressentiment des choses passées, il voulait tirer 
le comte d'Auvergne de la Bastille, et lui donner le 
commandement de la cavalerie légère; mais ces pro- 
jets étaient souvent entrecoupés de sombres rêveries, 
de pensées mélancoliques, qui lui arrachaient malgré 
lui des élans de tristesse. En vain scs courtisans tâ- 
chaient de redonner quelque vigueur à cette âme flé- 
trie : « Mes amis, leur répétait-il , comme s’ils eussent 
tous été conjurés contre lui, je mourrai l’un de ces 
jours; et, quan 1 vous m'aurez perdu, vous connaî- 
trez ce que je valais, et la différence qu'il y a de moi 
(i] Matthieu, p. 4 '■ 
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à un autre homme. » Inutilement s’efforeaient-ils en- 
core de le rappeler à la joie, en lui remettant sous les * 
veux les avantages dont il jouissait : bonne saute, 
royaume florissant, amour de ses sujets, belle femme, 
beaux enfants. « Que vous faut-il de plus, lui di- 
saient-ils? Qb’avez-vous A desirer? Ah ! mes amis, ré- 
pondait-il en soupirant, il faut quitter tout cela. » 
Pendant le dîner, il s’entretint de projets utiles à 
son royaume, de la satisfaction de.se trouver à la tète 
de ses troupes, du plaisir qu'il avait de ce que cette 
guerre ne coûterait rien à ses peuples, et de ce qu'il 
sacrifierait tout au plus ses épargnes (i). En quittant 
la table, il se promena à grands pas; d’un air irrésolu 
demanda son carrosse, y monta, y fit monter avec 
lui les ducs d lipemon, de Roquclaure, Montbnzon, 
Lavardin et La Force. Quand on lui demanda oii il 
voulait aller : Tiraz-rnoi d’ici, dit-il d’un ton chagrin: 
puis il commanda qu’on le mcuAt à l’Arsenal, où il 
voulait converser avec Sully. Les rues étaient em- 
barrassées par les apprêts cu’on faisait pour l’entrée 
Solennelle de la reine. Au coin de la .rue de la Féron- 
nerie, qui était alors fort étroite, un surcroît d’em- 
harras, occasioné par des voitures de vin, obligea les 
gardes de se disperser! et le carrosse d arrêter (a). 
Dans ce moment, un homme appelé Ravaillac, nom 
trop fameux, qui suivait le roi depuis le Louvre, 
monta sur la petite roue du carrosse , et porta à 

(i) Matthieu, p. 810. — L’Étoile. — Mém. Je ConJé, tom. VI , 
pag. 19. 

(a) Da vrigny, tom. I, pag. 116. — Nicolas Pasquier, vol. II, pag. 
io 55 . — — Gramond. pag. 8. — Mém. Ree., tom. IV. 
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Henri IV deux coups de couteau, dont l’un lui perça 
le cœur. A 

Si Ravaillac eût jeté son couteau et se fût con- 
fondu dans la foule, jamais onn’aürait pu découvrir 
d où partait le coup. Il resta près du carrosse, son 
couteau à la main, comme un homme troublé : deux 
valets de pied le saisirent; les gardes accourant au 


bruit, lepée haute, voulurent sc jeter sûr lui; le duc 
d’J.pernon les contint , et le lit mettre en sûreté. Les 
chevaux tournèrent bride, et on repdrta tristement 
au Louvre le corps sanglant du malheureux Henri. 


Dans ces occasions, chacun prétend deviner ou 
être bien instruit. L’opinion la plus générale fut qu’il 
y avait une conspiration. On y mettait des personnes 
de partis et de caractères absolument contraires, la 


reine et la marquise de Verneuil , les jésuites et les 
huguenots, le prince de Condé, le conseil d’Espagne, 
le comte de Fueutes, tous ceux enfin, tant au dedans 


qu’au dehors du royaume, qui avaient des relations 
directes ou indirectes à la cour.. Sans pouvoir préci- 
sément assigner les eoupables, on croit encore assez 
communément qu’il y eut des complices. Si on les 
cherche dans le procès de Ravaillac , la pièce la qilus 
authentique quon puisse consulter, ou n’en trouvera 
aucun. Ce monstre paraît tou. ours seul, en proie à 
des visions tantôt puériles, tantôt impies, dévoré de 
scrupules causés par l’ignorance et une fausse idée de 
la religion, curieux de nouvelles d’état, écoutant avi- 


dement sans choix ni discernement ce qui se disait 
sur ce sujet entre les gens de la lie du peuple, sa com- 
pagnie ordinaire, et réalisant dans sa noire imagina- 
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tion les desseins injustes que ces personnes mal ins- 
truites prêtaient au roi. Ravaillac, au moment qu’il 
lut arrêté, dans ses- interrogatoires , à la torture, sur 
l'échafaud, pendant la durée dun cruel supplice, a 
soutenu, sans jamais varier, qu’il n’avait aucun com- 
plice : il a dit et protesté qu il s’était déterminé à cet 
attentat, parce qu’il croyait que le roi favorisait les 
huguenots, qu il était lui-même huguenot dans l’Ame, 
cl voulait faire la guerre au pape; que cette idée lui 
était venue des sermons auxquels il avait assisté; 
qu’eu conséquence des plaintes qu’il entendait faire 
du gouvernement , qu’il s’était persuadé que le roi n’é- 
tait pas aimé, et qu’il rendait un grand service à la 
France en la délivrant de ce monarque. En effet, il 
montra beaucoup d’étonnement, quand il vit, au mo- 
ment de son supplice, le peuple désolé de la mort du 
roi, le charger de malédictions, lui refuser les prières 
qu’on fait ordinairement pour ces malheureux, et ne 
point dédaigner d’aider le bourreau à exécuter 1 arrêt 
porté contre lui. 

Ravaillac était parti d’Angonldme, sa patrie, six 
mois avant son crime , dans l’intention , disait-il, de 
parler au roi, et de ne le tuer que s’il ne pouvait réussir 
A le convertir. 11 se présenta au Louvre et sur le pas- 
sage du roi à plusieurs reprises, fut toujours repoussé, 
et enfin s’en retourna. 11 vécut quelque temps moins 
tourmenté par ses visions; mais, vers Pâques, il 
se sentit tenté avec plus de violence : il revint à 
Paris, vola dans une auberge un contenu qu'il trouva 
propre à son exécrable dessein, et s'en retourna en- 
core. Étant près d’Étampes, pour ne pas succomber , 
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il cassa entre deux pierres la pointe de son couteau, 
la relit presque aussitôt, regagna Paris, suivit le roi 
pendant deux jours; et, s'il n avait pas trouvé celle 
occasion, il était résolu de s'en retourner le lendemain 
faute chargent : d'ailleurs, il affirma que jamais il n’a- 
\oït parlé de son dessein, ni priscouseil de personne. 
Ces laits minutieux, qui sont les plus importants 
dans ces sortes d'affaires, faits tous également prou- 
vés, ne laissent conjecturer aucun complot dont Ra- 
vaillac ait été l'instrument. 11 ne faut pas toujours drs 
exhortations, de l'argent et des promesses pour ar- 
mer de pareils monstres. Des murmures sourds, des 
plaintes trop hardies, de la licence dans les réflexions 
et les conjectures, peuvent enflammer ces* tempéra- 
ments bilieux , ces hommes dévorés d un feu sombre , 
qui se nourrissent de mélancolie , et savt urent , pour 
ainsi dire, les mécontentements. On a vu, par les 
aveux de Ravaillac, qu'il était uu de ces fanatique; 
d’état, si dangereux, et qui sont peut-être plus com- 
muns qu’on ue pense. 

Au premier bruit de la mort de Henri IV, causé 
par un attentat si horrible, la France CDtièrc parut 
plongée dans le deuil. Le commerce fut suspendu ; les 
travaux de toute espèce cessèrent; les gens de la cam- 
pagne se transportaient par troupes sur les grands 
■chemins pour avoir des nouvelles; et, quand ils itb 
purent plus douter de leur malheur, ils s’écrièrent 
■en sanglotant Nous avons perdu notre père. » 
Ils lui rendaient ainsi en regrets la tendresse qu i! 
avait toujours montrée pour cette partie précieuse de 
ses sujets. Ce bon prince s’entrenait volontiers avec 
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eux, s'informait du prix des denrées, de leurs gains, 
de leurs pertes, de leurs ressources. Les courtisans, 
qui voudraient que toutes les faveurs du souverain 
fussent pour eux, les ministres, qui ont quelquefois 
trop de raison pour craindre la curiosité du prince, 
blâmaient cette popularité, comme incompatible avec 
la majesté. « Les rois mes prédécesseurs, répondit-il, 
tenaient â déshonneur de savoir combien valait un 
lésion; mais, quant à moi, je voudrais savoir ce que 
vaut une pile, et combien de peine ont les pauvres 
gens pour l'acquérir, afin qu'ils ne soient chargés que 
selon leur portée; » sentiments paternels qui lui as- 
surent â jamais l’amour et la vénération des Fran- 
çais. Encore maintenant le nom de Henri IV présente 
à 1 esprit 1 idée d’un roi clément, doux, affable, bien- 
faisant, plus recommandable même par la bonté de 
son cœur que par ses qualités héroïques; et, si la sé- 
vérité de 1 histoire pouvait permettre de le peindre, 
en dissimulant quelques vérités, tout écrivain, eu 
parlant de lui , serait panégyriste. 

louis xm, . 

AGÉ DE HUIT ANS ET DEMI. 

Henri, surnommé le Grand, laissa un royaume 
florissant, des finances en bon ordre , quinze millions, 
fruits de ses épargnes , déposés à la Bastille , plusieurs 
armées et ses places abondamment pourvues, un corps 
d officiers braves et expérimentés:, des alliances soli- 
des, et up conseil bien composé. Le monarque, en 
partant pour l’armée, avait dessein de nommer sa 
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femme régente. Cette disposition était un bon pré- 
jugé en faveur de Marie de Médicis; mais ce préjugé 
se trouvait balancé par les partisans du prince de 
Coridé et du comte de Soissons, son oncle , tou.* deux 
absents de la cour. Ils prétendaient que ces princes 
avaient des droits à la régence, et ils voulaient qu’oit 
les attendit pour statuer quelque chose à cet égard. Le 
ducd'Epernoii, très-attacliéà la rcyic Marie de Médicis, 
en vit plusieurs qu’il gagna , et il prit des mesures afin 
que la mauvaise volonté des autres ne pût nuire aux 
desseins de la veuve. On u’eut garde de diflerer le lit 
de justice, comme le désiraient les amis des princes, 
et il se tint le lendemain de l’assassinat. Beaucoup de 
troupes , postées par d’Epernon , entouraient le lieu 
de l’assemblée; et après les harangues funèbres des 
magistrats, entrecoupées par les sanglots des assi- 
stants, et suivies d’un morne silence, Marie de Mé- 
dici fut déclarée régente. 

Du reste, il n’y eut pas le moindre mouvement en 
France. La reine parla aux gouverneurs de placés cl de 
provinces, qui étaient alors à la cour : elle les com- 
bla de caresses, et les fit partir chacun pour leurs dé- 
partements, où ils allèrent répandre les promesses 
d’un gouvernement doux et humain ; promesses qui 
entretinrent tout en paix, comme si le roi vivait, en- 
core. Les elTcts de sa mort furent plus marqués hors 
du royaume. Le duc de Savoie, qui n’avait pris des 
engagements contre l’Espagne que dans lespérance a 
d être puissamment secondé par Henri, tomba dans le 
découragement. Les alliés d’Allemagne furent décon- 
certés : on leur promit à la vérité qu’ils ne seraient 
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pas abandonnés; mais ils sentaient' trop la différence 
qu'il y aurait entre les secours donnés par une ré- 
gente timide et indifférente, et ceux qu’ils attendaient 
d'un monarque be lliqueux, et personnellement piqué 
contre leurs communs ennemis. Le roi d’Espagne, en 
apprenant ce tragique événement, marqua beaucoup 
de surprise, mais ni joie ni tristesse. Les Hollandais 
et les Vénitiens en firent profondément attristés. Lo 
roi d’Angleterre se montra touché comme on l’est par 
la perte d un ami. Le pape I’aul V versa des larmes, 
et dit au cardinal d’Ossat : « Vous avez perdu un bon 
maître, et moi mon bras droit. » L’archiduc Albert, 
qui avait à craindre plus qu’un autre les premiers 
éclats de la colère d,e Henri , reçut cette nouvelle en 
lionune qui, après avoir été malgré lui témoin des 
faiblesses d un grand roi, ne gardait plus que le sou- 
venir de ses vertus. Le seul qui laissa éclater une joie 
aussi cruelle qu’indécente, fut l’implacable comté do 
Fucntes. Il crut qü’il allait enfin faire porter bientôt 
à la France tout le poids de la haine qu’il lui avait 
jurée; mais la mort le surprit lui-même quelques mois 
après. 

Ainsi l’événement le plus capable d’ébranler l’Eu- 
rope necausad’abordaucun mouvementremarquable. 

Mais ceux qui connaissaient l’intérieur de la cour 
de France durent prévoir du changement. 11 n’était 
pas vraisemblable que les ministres du roi, ceux qui 
A avaient joui par préférence de sa confiance et de son 
estime , eussent les mêmes prérogatives auprès de la 
reine; an contraire, les personnes que ce prince ne 
souffrait qu’avec regret auprès de sa femme, comme 
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(. apahJes de lui donner des conseils dangereux, se 
flaltèrent à juste titre déloigner bientôt les autres. 
Ainsi les motifs de discorde étaient tout établis au 
moment que Marie prit en main les rênes du gouver- 
nement; et, loin d être surpris de ce qu’il survint des 
broudleries, on doit trouver singulier de ce qu elles 
lardèrent à éclater. 

Ce délai vint de 1 incertitude où étaient tous les 
intéressés sur là conduite que la reine tiendrait désor- 
mais. Ceux qui I avaient gouvernée jusqu’alors igno- 
raient si, devenue maitresse, elle continuerait à suivre 
leurs avis, et dans la crainte qu’ejle n’accordât pas à 
leur zèle un appui convenable, iis ne lui donnaient 
que des conseils mitigés, qu ils pourraient rétracter 
dans le besoin. Les autres espéraient que cette prin- 
cesse, sentant la nécessité dune impartialité abso- 
lue, renoncerait aux préjugés quelle avait autrefois 
conçus contre eux. Pour la gagner, ils se prêtaient 
( oniplaisamment à ses désirs, et ménageaient leurs 
adversaires afin d'en être ménagés. Enfin, dans ces 
commencements, la reine se conduisit avec une cir- 
conspection qui 1 aurait rendue maitresse des événe- 
ments, si elle eût duré. Pur l'avis de Villeroi, elle 
' onserva les anciens ministres. Une foule de préten- 
dants briguaient 1 entrée au conseil : de ce nombre 
étaient le comte de Soissons, le connétable, le cardi- 
nal de Joyeuse, les ducs de Guise, de Mayenne, de 
A e vers, de bouillon, d Kperuon, guidés par des inté- 
rêts opjxjsés. La reine les y admit presque tous; et ce 
fut encore par le conseil de Villeroi, qui fit entendre 
à la regentc que plus ils seraient de conseillers, plus 
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elle aurait de facilité à les diviser, et à faire prévaloir 
ses volontés. On croit que le ministre, dans la com- 
position d’un conseil si nombreux, eut un motif de 
politique plus raffiné : c’était qu’une si grande assem- 
blée, n’ayant ni union ni secret, la reine, fatiguée 
de disputes perpétuelles, en viendrait à n'occuper le 
conseil que des moindres affaires , et consulterait 
pour les essentielles les seuls ministres; qu'airisi ils 
retiendraient le gouvernail de l’état quon leur dispu- 
tait : rase adroite dont le succès ne fut cependant pas 
complet, par l'irrésolution de la régente, qui neut 
jamais un plan fixe d’administration. 

Le premier objet de délibération qui se présenta 
au conseil fut la guerre que le feu roi était près de 
commencer. Le chancelier de Silleri ouvrit un avis 
qui aurait empêché de rompre la paix : c'était une 
double alliance de Louis XIII avec l'infante d’Es- 
pagne, et de l’infant avec une fille de France. Sully' 
représenta que Ce serait abandonner les alliés d Alle- 
magne et d’Italie au ressentiment implacable de la 
maison d Autriche, et il voulait qu'on commençât 
vigoureusement la guerre, ne fût-ce que pour leur 
donner moyen de faire une paix moins désavanta- 
geuse. Ni l’un ni l’autre avis ne furent suivis. On prit 
une résolution mitoyenne, qui consista à montrer 
quelques troupes en Dauphiné, prêtes à aller au se- 
cours du duc de Savoie, qui était déjà entré en cam- 
pagne. 

• Mais ces apparences n en imposèrent pas assez aux 
Espagnols pour sauver le duc, et la h rance soullrit 
que sou allié fût réduit à envoyer un de ses fils, à Ma- 
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drid, demander pardon d'avoir abandonné l'alliance 
de celte cour pour- la sienne, et quil fût publique- 
ment avoué que le pardon était accordé à sa propre 
recommandation. On lit des efforts plus réels du côté 
de l'Allemagne, et ils eurent aussi plus de succès. Les 
Français, commandés par le maréchal de La Châtre, 
et unis au prince Maurice de Nassau, Cls puîné de 
Guillaume, le fondateur de la republique des Pro- 
vinces-Lnies, reprirent la ville de Jirliers, dont l’ar- 
chiduc Léopold setait déjà saisi. Ils la remirent au 
marquis de Brandebourg et au duc de Neubourg, les 
deux principaux prétendants A la succession de Clè- 
vcs, lesquels s'étaient accordés à la posséder en com- 
mun jusqu'à décision amiable et définitive. Mais cette 
bonne intelligence ne dura pas long-temps; et, pour 
se procurer des appuis favorables à leurs prétentions, 
on vit les deux compétiteurs offrir le spectacle d’une 
abjuration de croyance. L électeur, de luthérien qu’il 
était, se fit calviniste pour gagner les Hollandais, et 
le Palatin se fit catholique pour s’assurer la protec- 
tion des Espagnols. Celte expédition extérieure fut la 
seule de cette nature de l'administration de Marie. 

Après la guerre , le retour du prince de Condé oc- 
cupa le conseil. II ny avait pas d'avantages auxquels 
ses partisans ne crussent pouvoir prétendre pour lui 
et pour eux, en dédommagement des désagréments 
qu’il avait éprouvés. Il faudra voir, disait d’un air 
de suffisance la princesse d Orange, sa sœur, il faudra 
voir comment mon frère sera reçu en France. De 
Milan , où il se trouvait à la mort du roi, le prince se 
rendit précipitamment en Flandre, et parut inopiué- 
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ment à Bruxelles le matin du 19 juin. Son épouse, 
déjà désolée du tragique accideut qui lui avait enlevé 
son soutien, fut consternée de 1 arrivée de son mari. 
Elle n eut pas à se louer de ses égards. Il déclara pu- 
bliquement qu'il voulait rompre son mariage; et en 
particulier il s’expliqua d une manière très-désobli- 
geante sur l'humeur volage de sa jeune épouse. Le 
ton ironique du mari, sou air mécontent et contraint 
se soutinrent quelques jours. Plusieurs personnes in* 
téressées à brouiller les maisons de Coudé et de Mont- 
morenci, fomentaient la division. Mais deux époux, 
l’un de vingt-deux ans, l’autre de dix-sept, ne pou- 
vaient rester brouillés eu se voyant tous les jours. 
Bientôt le prince ne se comporta plus qu’en homme 
qui cherche seulement à sauver les apparences. I! se 
plaignait des calomnies avancées contre sa conduite 
envers sa femme, surtout d’une requête présentée au 
feu roi sous le nom du couuétable, dans laquelle il 
était accusé de maltraiter son épouse, jusqu'à faire 
craindre pour sa vie. Le connétable déclara que cette 
requête u était pas de lui, et qu’apparemment son 
secrétaire gagné la lui avait fait approuver, en lui 
présentant un papier pour un autre ; ce qui était d’au- 
tant plus aisé, disait-il , que je ne sais ni lire ni écrire. 
Le président Jeanuiu vint à l’appui de cette répara- 
tion, en disant que c’était lui-même qui avait com- 
posé cette requête par 1 ordre exprès du roi, et il en 
demanda pardon au prince, qui se montra satisfait. 
Tout lut oublié ; les deux époux se réunirent. La prin- 
cesse s attacha sincèrement à son mari , et devint 
même par la suite la compagne volontaire de ses iu- 
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fortunes. Pendarifcjue ce racommodcmènt se traitait, 
Coudé faisait aussi négocier sou rappel en France. Il 
aurait voulu mettre son retour à prix, et plusieurs 
personnes du conseil appuyaient ses prétentions; 
mais la reine ne voulut entendre à aucune condition, 
rétractation ni excuse de ce qui s'était passé : elle se 
contenta de lui ouvrir les portes du royaume, et de 
le recevoir, malgré les craintes qu’on lui inspirait 
sur les projets du prince contre la tranquillité de sa 
régence. 

Il y avait déjà beaucoup de mécontents. Dans la 
circonstance où se trouvait Marie de Médicis à la mort 
de Henri IV, elle fit des promesses à tout le monde : 
au comte de Soissons , promesse de la lieutenance du 
royaume ; au duc de Bouillon , du commandement de 
l’armé.' d Allemagne ; au ducd’Epernon, d être nommé 
aux places du duc de Sully ; et au duc de Sully, d’être 
maintenu dans ces mêmes places qu’il possédait. Il y 
eut aussi beaucoup d’engagements contradictoires et 
des plaintes , quand on se vit trompé. Peut-être néan- 
moins s’en serait-on tenu aux murmures, si la reino 
n’eût soulevé tous les esprits par sa prédilection pour 
Concini et sa femme. 

11 semble à bien des gens que les grands ne doivent 
pas être assujettis aux mêmes faiblesses que le reste des 
hommes. « Gomment, demandait -on un jour à Léo- 
nora, avez-vous acquis tant d’empire sur votre maî- 
tresse ? N’avez-vous pas employé des filtres, de la ma- 
gie, des moyens surnaturels? Point d autres, répon- 
dit-elle , que l’ascendant qu’ont les âmes fortes sur les 
âmes faibles. « L’opiniâtreté qui était naturelle à 
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Marie peut aussi avoir eu beaucoup de part à un at- 
tachement si obstiné. Ou a remarqué que les conseils 
qu’on lui donnait à ce sujet ne faisaient que lentêter 
et l'aigrir. « Je sais bien, dit-elle un jour publique- 
ment, que toute la cour est contre Conciiii; mais 
I ayant soutenu contre le roi, mon mari, je le sou- 
tiendrai bien contre les autres (i). » Malheureuse- 
ment l’excès de sa faveur tomba sur des personnes 
très-portées à en abuser : elles ne surent point modé- 
rer les bontés de la reine, les cacher, partager ses 
grâces avec des familles capables de les protéger, écar- 
ter la haine en obligeant gratuitement, diminuer l’en- 
vie que les préférences occasionent toujours; enfin, 
pour vouloir trop s’élever, ces enfants de la fortune se 
perdirent, et entraînèrent avec eux leur maîtresse 
dans le précipice. 

Conciui avait du mérite, mais plus encore de va- 
nité et de sullisance que de capacité. Sitôt qu'il se vit 
le maître de gouverner, il crut eu avoir le talent; il se 
jeta tête baissée dans les affaires; et, quoique sans ca- 
ractère public, il prétendit tout voir et tout régler. 
Les ministrçs eurent la complaisance de lui donner 
connaissance de ce qui regardait chacun leur dépar- 
tement. 11 n’y eut que Sully qui refusa de lui laisser 
prendre aucune autorité dans les finances, et qui 
voulut exiger, non seulement que le favori ne s en 
mêlât pas, mais encore qu'il me sollicitât jamais, sans 
le prévenir, des gratifications, ni pour lui ni pour 
d autres. A cette proposition Concini répondit .* 
i< M. de Sully prétend-il encore gouverner ? C est la 
(0 3iém. Rtc., tom. II, p. 3io. 
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reine qui est la maîtresse : j accepterai les dons qu elle 
nous fera pour les services que nous lui avons rendus. 
M. de Sully ne doit pas compter nous faire la loi; il 
a plus besoin de notre assistance que nous de la 
sienne ; il en conviendrait s’il savait ce qu’on nous 
propose contre lui, et il nous rechercherait, en voyant 
qu’il n’y a ni seigneur ni prince qui ne le fasse (i). » 
Nous rapportons cette réponse dans les termes propres 
des Mémoires de Sully , gfin qu’on en voie mieux 
quelles étaient la suffisance du favori , ses vues intéres- 
sées, la persuasion de son crédit, sou adresse à semer 
des soupçons, et la flexibilité rampante des courtisans. 

Pendant que le mari disposait de l’état, la femme 
se méla.-t de toutes les entreprises lucratives : elle ven- 
dait les grâces et les privilèges; elie appuyait les solli- 
citations justes ou injustes, pourvu quelles fussent 
payées ; elle obtenait des assignations sur le trésoi 
royal , et remplissait sa maison de richesses. Pour un 
homme qui jouait un si grand rôle, le nom de Concini 
était trop simple â porter; il acheta le marquisat 
d Ancre, et la reine permit qu il en prit le titre. Elle 
trouva bon aussi , afin de lui donner un rang A la cour, 
qu’il traitât avec le duc de Bouillon de la charge de 
premier gentilhomme ; enfin , cet étranger, qui n’avait 
jamais porté les armes, obtint, au grand étonnement 
de tout le monde , le bâton de maréchal de France , les 
gouvernements d’Amiens, de Péronne, de Bourg en 
Bresse, de Dieppe et du Pont-de-l’Arche; et son beau- 
frère, F.tienne Gai i gave , qui n’avait pas rendu plus 
de services à l’église que Concini à l’état, homme d’ail- 
(i) Snlly, tom. II, ch. XLII. 1 
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leurs ignorant, de mauvaises mœurs, le jouet de la 
cour, fut nommé archevêque de Tours et abbé de 
Marmoutiers. 

A chaque grdce qui tombait sur cette famille, il 
s’élevait un cri d’indignation à la cour. Le marquis 
d'Ancre ne trouva pas d’autre moyen d’apaiser les 
mécontents, que les combler eux-mêmes de dons ar- 
rachés au trésor public. Mais quand on vit que, pour 
obtenir, il ne fallait que murmurer et se plaindre, 
quand l’exemple de quelques favorisés eut éveillé la 
cupidité des autres, il n’y eut plus de bornes aux 
demandes et aux prétentions ( i ). 

C’est à ce temps qu’on peut fixer l’époque à laquelle 
les grands commencèrent à ne plus rougir de provo- 
quer des impositions, et de s’y intéresser. Des princes 
du sang, des ducs et pairs, des maréchaux de France, 
des seigneurs de la plus haute qualité, s'unissaient à 
des partisans, à de simples commis, calculaient avec 
eux le produit d’un péage à mettre sur un passage 
libre, d'un octroi sur une ville franche ; ce qu’on pour- 
rait tirer d un droit périmé qu’on ferait revivre , d’une 
fourniture, dun privilège exclusif, dune création 
d’offices, ou de lettres de noblesse, de la composition 
qu’on accorderait pour de vieux arrérages, ou de 
vieilles dettes prétendues. Ils examinaient comment 
il serait possible d’augmenter sourdement les aides, 
les gabelles et autres impôts. Quand tout était arrangé 
dans le secret avec les sangsues publiques, les inté- 
ressés appuyaient les projets au conseil, et les fai- 
saient passer. Toutes fraudes paraissaient permises 
(i) SiiUy, loin. U, p. 5o. 
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quand elles étaient lucratives. Les gouverneurs de- 
mandaient des gardes qu’ils ne complétaient pas , des 
augmentations de garnisons, afin de gagner sur la 
solde , des sommes pour des fortifications souvent 
inutiles. Ils en faisaient eux-mêmes les marchés, et 
s’arrangeaient avec les entrepreneurs aux dépens du 
roi. Les survivances étaient données jusquà la troi- 
sième génération. Ceux qui par là se trouvaient exclus 
exigeaient des assignations sur le trésor royal. Rien 
n’était plus commun que le doublement et le tierce- 
ment d’appointements, depuis le plus grand office 
jusqu’au plus petit. Les uns obtenaient des dots pour 
leurs filles; d'autres, le paiement de leurs dettes, de 
sorle que c'était un pillage général; et en peu de 
temps presque tout l’argent amassé par Henri IV, et 
mis en dépôt à la Bastille, s écoula comme l'eau qui 
trouve une ouverture. Sully raconte toutes ces ma- 
nœuvres comme nouvelles étonnantes, et indignes de 
la noblesse française que l'avidité du gain dégradait 
et avilissait. Encore si ces profusions avaient procuré 
à la reine la sécurité quelle désirait! Mais la jalousie 
se mettait entre les grands sur le plus ou le moins 
quils avaient reçu; et, pour empêcher la discorde 
particulière qui des familles aurait pu passer daus 
l’état, la régente était obligée de redonner encore, 
sans en être plus sûre de gagner les cœurs. 

Tel est le tableau de la cour pendant les premières 
années de la régence de Mario de Médicis. Il serait 
inutile et il deviendrait ennuyeux de racouter les pe- 
tites intrigues qui causaient journellement une multi- 
tude de brouilleries et de raccommodements, et de 
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détailler les prétextes minutieux qui les occasio- 
uaicut : c'était uue préséance, un droit d’apparie- 
ment au Louvre, la prétention d’y entrer en carrosse, 
d être reçu ou annoncé, de priver de quelque honneur 
son compétiteur, ou de le garder concurremment avec 
lui(i). Il arrivait de làque les familles sc brouillaient, se 
raccommodaient, se rcbrouillaientencore. Il se Tonnait 
aussi des ligues d’autant plus dangereuses, que dans 
ces sortes de querelles les amis d une grande maison 
se croyaient obligés de défendre ses prétentions à la 
pointe de l’épée, et venaient en. foule lui offrir leurs 
services. Peut-être ces bagatelles de cour auraient elles 
causé moins d’événements, si la reine eût été plus 
ferme à contenir chacun dans sa place, et à ne pas 
accorder aux nouveaux protégés des distinctions cho- 
quantes pour ceux qui étaient anciennement en pos- 
session. Il arriva de lû que plusieurs grands seigneurs, 
des officiers même de la couronne,, craignant d’être 
confondus avec ces hommes nouveaux, ne se trouvè- 
rent pas au sacre de Louis XIII, qui se lit k t Reims 
le i4 d octobre. 

Après cette cérémonie, les disputes de préséance 
continuèrent et augmentèrent encore. Il y avait à la 
cour, plusieurs princes jeunes, parents assez proches, 
et amis comme on l’est entre personnes de ce rang. 
Tantôt le goût des mêmes plaisirs les réunissaient, 
tantôt les intérêts de leurs serviteurs les divisaient, 
et pour lors ils devenaient rivaux, ennemis querel- 
leurs (i). \ ivant dans la capitale, ils se faisaient un 

( i ) Mercure, tom. I . p. 53 1 . 

(a) Meic., tom. II, p. a. — Alcm. rie Bassompierre , 1 1, p. 29 ». 
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point d’honneur de riy paraître que superbement 
équipés, et ils 11'allaient pas d’un lieu à un autre san» 
un cortège de gentilshommes montés sur des chevaux 
richement caparaçonnés, dont le bruit et l'éclat atti- 
raient le peuple. Comme les rues furent long-temps 
mal pavées, c’était une déférence de céder le côté des 
maisons qu’on appelait le haut du pavé , et l'exiger, 
c’était allécter une prééminence sujette à contesta- 
tions, pour peu que les personnes eussent entre elles 
d’égalité. Dans les querelles qui survenaient fréquem- 
ment entre des braves pointilleux, et souvent aigris 
•par d autres motifs , la populace prena it parti , et il en 
arrivait des émeutes qui faisaient craindre pour laviile 
O11 tendait alors les chaînes; on battait le tambour, 
les principaux bourgeois se mettaient sous les armes à 
la tête de leurs quartiers, pour contenir les ouvriers 
et les artisans que la curiosité arrachait à leurs tra- 
vaux. Dans cette disposition des esprits , les occasions 
de concours étaient des circonstances dangereuses ; et 
la reine fut obligée, cette année, d empêcher d’ouvrir 
la foire Saint -Germain , parce qu’il vaut mieux, di- 
sait-elle, que cinq cents marchands soient ruinés, 
que si. l’état était troublé : réflexion juste, mais qui 
doit apprendre aux petits ce qu’ils gagnent à se mêler 
des disputes des grands. 

Les calvinistes, que le nom seul de Henri IV con- 
tenait, que sa réputation méritée de justice et de bonne 
foi tranquillisait, recommencèrent aussi à donner des 
marques d inquiétude. Ils surent que le système du 
conseil de France changeait; que l’Espagne et Rome 
commençaient à y avoir la plus grande influence : 
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ils crurent devoir se précautionner contre les suites. 
Les députés des églises s’assemblèrent à Sauraur, du 
consentement de la régente, qui n’osa le refuser. Les 
ducs de Sully et de Bouillon s’y rendirent avec des 
vues opposées (i). Le premier voulait s’y faire un 
parti puissant, afin que la crainte qu’il inspirerait 
forçât ses ennemis de le ménager. Le second toujours 
piqué de ce que Sully avait pensé lui faire perdre Se- 
dan, travaillait à le priver de 1 intervention des cal- 
vinistes. Les intérêts de ces deux rivaux occupèrent 
1 assemblé* bien plus que ceux du parti. On vint à 
bout de les accorder sur quelques points; et ensuite la* 
cour força les députés de se contenter de promesses 
et de se séparer sans résultat satisfaisant. Sully remit 
l’administration des finances et le gouvernement de 
la Bastille; mais il garda ceux du Haut et Bas-Poitou, 
de La Rochelle, et les charges de grand - maître de 
1 artillerie, et de grand-voyer de France. Il se retira 
tranquillement dans ses terres, où il vécut jusqu'à 
un âge fort avancé, ne venant que très-rarement à la 
cour (a). 11 s’occupit à régler scs affaires domesti- 

(i.) 31 èm. de la régence. — Ment, de Rohan , tom. II. 

( 2 ) ]Vo«5 nous ennuyerions les uns les autres, disait -il en parlant 
"de In jeune cour de Louis XIII. Ayaut un jour été appelé pour quel- 
ques affaires, il s’aperçut que les courtisans riaient de sa gravité etda 
ses habillements peu conformes à la mode. Sire, dit-il fermement au 
roi , je suis trop vieux pour changer d’habitude sur rien. Quand le 
feu roi votre jière , de glorieuse mémoire, me faisait l’Jionneur de 
m'appeler auprès de sa personne ’ pour s'entretenir avec moi sur les 
grandes et importantes a/jaires , au préalable , il faisait sortir les 
bouffons. Louis ne desapprouva pas cette liberté, et il fit retirer les 
jeunes gens. Sully mourut à Vîllebon, le 22 décembre 1641, âgé de 
quaUe-vingt-dcux ans. 
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ques , qu’il entretint toujours dans un état florissant, 
à décider sans retard tout ce qui regardait ses charges 
et ses gouvernements, à revoir avec ses secrétaires 
les papiers de son ministère , qni lui rappelaient du 
moins les temps henréux de la France. Ses Mémoires 
mal digérés, mais pleins de vues excellentes, d’anec- 
dotes intéressantes, de projets formés pour la gloire 
du royaume et le bonheur des peuples, font honneur 
à son esprit ; et un trait qui part du cœur met le com- 
ble à son éloge. Il portait toujours suspendue au cou 
une large médaille, sur laquelle était empreinte la 
figure de Henri IV , qu il n appelait jamais que son 
bon maître ; plusieurs fois par jour il la prenait entre 
ses mains, la contemplait tendrement, la baisait en 
soupirant , et levait vers le ciel ses yeux chargés de 
larmes. 

Il semble que la cour, débarrassée des regards sé- 
vères de Sully, se livra plus librement au favori. Les 
ministres n’hésitèrent plus à aller travailler chez lui. 
Les princes se rendirent avec gaieté aux fêtes somp- 
tueuses qu'il ordonnait. Le comte de Soissons, jns- 
qualors si fier, donna le premier l’exemple de la 
complaisance : aussi le reste des trésors de la Bas- 
tille coula chez les Bourbons , chez les Guises , chez 
les Bouillons , les La Valette , les Villeroi , les Silleri ; 
et l'on présume bien que Concini et sa femme ne 
s'oublièrent pas eux-mêmes. 

La bonne inteUigence qu’occasionait cette société 
de pillage, ne dura pas. Les grands qui profitèrent 
des dons immenses que la prodigalité de la régente 
leur faisait par les mains du marquis, n’étaient pas 



ga HISTORIE DE FRANCE. jGl I. 

encore contents d’être enrichis : ils auraient voulu 
de pl us être les seuls puissants, et gouverner l’état à 
l'exclusion des ministres. La confiance que la reine 
marquait à ces derniers leur déplaisait; et, comme ils 
supposaient que Concini avait tout pouvoir sur l’es- 
prit de Marie, c’était à lai qu’ils s’en prenaient de 
leur peu de crédit. Cette disposition à l’égard du»fà- 
vori et de sa maîtresse les portait à blâmer et à con- 
tredire le ministère, soit ouvertement , soit en secret, 
toutes les fois qu’ils en trouvaient l’occasion. Il s’en 
présenta une qu’ils ne manquèrent pas de saisir. II 
s’agissait du mariage du jeune roi avec l’infante d’Es- 
pagne, et de celui de la fille aînée de France avec 
1 infant (i). 

La reine désirait ardemment cette double alliance, 
et elle l’avait décidée dans son particulier; mais , vou- 
lant la faire approuver par le conseil , elle l’assembla 
le a/ï avril. Le prince de Condé, chargé de porter la 
parole pour le comte de Soissons, le connétable et 
ceux de leur parti , s éleva fortement contre la propo- 
sition. H dit que Henri IV avait promis sa fille en ma- 
riage au prince de Piémont, et qu’il se reprocherait 
de manquer à la mémoire de ce grand roi, en consen- 
tant à une alliance contre laquelle il s était ouverte- 
ment déclaré. Ceux qui savaient que les personnes 
qui parlaient ainsi étaient brouillées avec Henri quand 
ce prince mourut, ne furent pas dupes de cette pré- 
tendue délicatesse ; ils crurent pins vraisemblable- 
ment que cette cabale cherchait par son opposition 
à s'attacher les calvinistes, auxquels cette double 

(i) Marc., tom. II. — Mém Rec., tom. II, p. 64». 
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alliance faisait le plus grand ombrage. Condé finit 
par demander qu'on allât aux voix. 11 avait eu soin 
de se ménager des suffrages ; mais Guise, héritier de 
l’audace de sa famille, se lève, et regardant fièrement 
le prince : « Qu'est-il besoin , dit-il, de délibérer? La 
chose est si avantageuse, qu’il ne faut plus que re- 
mercier Dieu de 1 avoir permise, et la reine de l’avoir 
procurée. » Les ministres applaudirent confusément 
à l'opinion de Guise : les opposants restèrent muets; 
1 alliance fut conclue à la pluralité des suffrages, et 
Condé et les siens sortirent du conseil très-mécon- 
tents , n’ayant su, disait le connétable, son beau-père, 
ni fuir ni combattre. 

Ils s’en prirent de leur mauvais succès au chance- 
lier de Silleri et au marquis d Ancre. Les princes de- 
mandèrent l’éloignement du premier, et crurent for- 
cer le second à se retirer de lui-même, en lui faisant 
dire secrètement qu’on pourrait bien le faire assassi- 
ner : mais ni les menaces ni les ruses des mécontents 
ne réu sirent. La reine soutint le chancelier; et Con- 
cini, a-u lieu d’abandonner la partie, se mit en pos- 
ture de résister si ou l’attaquait. 11 se fit alors de part 
et d autre des entreprises que la régente aurait dû 
réprimer sévèrement. Le marquis s empara par sur- 
prise de la citadelle d Amiens, ville voisine d Ancre : 
il mit une forte garnison dans cette place, dont il 
comptait se faire un asile en cas de besoin. Condé 
partit pour son gouvernement de Guienne, et se dé- 
clara ouvertement protecteur des calvinistes , avec 
lesquels il affectait des liaisons publiques. Soissons, 
de sou côté, non content d’entretenir des corrcspon- 
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dances suspectes, tant avec des seigneurs français 
qu’avec la Hollande, l’Angleterre et les protestants 
d’Allemagne, arrondissait son gouvernement de Nor- 
mandie, en s’emparant par violence et par surprise 
île quelques places importantes que la reine s’y était 
réservées. 

Lorsqu’ils surent que le duc de Paslrane, ministre 
d’Espagne, se préparait à faire la demande de la prin- 
cesse Elisabeth, sœur du roi, ils crurent intimider la 
régente en accourant à la cour à la tète de cinq cents 
gentilshommes. Elle leur en opposa deux mille, et 
leur dépit s’exhala en marques de mécontentement 
impuissantes et puériles. 

D'ailleurs , la principale raison qu'ils avaient allé- 
guée contre ce mariage leur manquait. Le duc de 
Savoie venait de consentir à recevoir Cliristiue, la 
cadette des filles de France , au lieu d'Elisabeth Pal- 
née : encore heureux de se tirer d’embarras par ce 
moyen ; car ses liaisons avec les princes , pour obtenir 
lainée des princesses, ayant déplu à la régente, elle 
fut sur le point de conclure avec l’Espagne un traité 
par lequel ces deux puissances se seraient partagé les 
états de ce prince. L’Espagne aurait eu ceux d Italie, 
et la France les autres. Emmanuel para ce malheur, 
en acceptant pour son fils la femme qu'on voulut bien 
lui donner. 11 y eut ainsi à la cour de France un mo- 
ment de calme, et les intérêts y changèrent, parce 
que les princes eurent besoin du marquis d’ Ancre, 
contre lequel ils s’étaient hautement déclarés. 

Marie de Médicis n’était pas encore d’un âge à dé- 
daigner les plaisirs; mais comme son veuvage ne lui 
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permettait pas un certain éclat, elle s'étàit composé 
une compagnie des plus aimables personnes, avec les- 
quelles elle faisait des soupers libres , suivis d’un bal, 
d’un jeu, ou d’autres amusements. La duchesse de 
Guise, Catherine de Clèves, successivement veuve du 
prince de Portien et du célèbre Balafré, et la princesse 
• de Couti sa fille , avaient la direction de ces divertis- 
sements ; elles y introduisirent le chevalier de Guise , 
le plus jeune des fils de la duchesse , cavalier accompli 
auquel la reine donna des marques d’attention. Sitôt 
que les princes s’en aperçurent, ils appréhendèrent 
que la régente ne prit pour ce jeune cavalier un goiit 
vif, qui pourrait conduire la maison de Lorraine à 
devenir maîtresse des affaires. Ils trouvèrent donc à 
propos, non-seulement de laisser subsister le marquis 
d’Âncre pour l’opposer au chevalier de Guise , mais 
encore de l’établir plus solidement, s’il était possible, 
dans la faveur de sa maîtresse. 

Il se trouva ainsi deux factions bien formées à la 
cour : celle desprinces, qui était soutenue des ducs de 
Nevers, de Bouillon et du marquis d’Ancre; celle de 
la maison de Lorraine, à laquelle se joignirent les 
ducs de Bellcgarde et d’Epernon. Elles travaillèrent 
fortement toutes deux à se supplanter dans l’esprit 
de la reine. La première, outre l’avantage d’avoir le 
marquis d’Ancre , se renforça d’un transfuge qui lui 
révéla un secret important, et lui procura la supé- 
riorité (i). 

C’était le baron de Luz, que nous avons vu jouer 
un rôle dans l’affaire de Biron. Sa conduite lui avait 

(i) Mém. Rec . , tom. III, p. aa. ■ . 
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donné la réputation d’un homme de tête. A ce titre, 
la maison de Lorraine se l’attacha, et il en fut quelque 
temps comine le conseil : mais, à l’occasion d’une dis- 
cussion d intérêt qu'il eut avec le duc de Bellcgarde, 
discussion dans laquelle il crut que le duc de Guise 
ne l’avait pas servi comme il l’aurait dû, il rompit avec 
lui, et se jeta du côté des princes. Soit pour se venger* 
de ses anciens amis, soit pour se faire valoir auprès 
des nouveaux, il découvrit à ceux-ci que le chevalier 
de Guise avait eu dessein de tuer le marquis d’Ancre, 
afin de n avoir plus de rival. Ou ne manqua pas de 
faire valoir cette audace à la reine, qui en fut outrée. 
Elle laissa apercevoir son ressentiment. Le chevalier , 
ou en soupçonna la cause, ou la sut positivement, et 
la veille des rois, il surprit le baron de Luz dans Ja 
rue Saint-Honoré, le fit descendre de carrosse, et le 
tua du second coup d'épée qu il lui porta. La régente 
fut très-oftènsée : elle ordonna d informer, et menaça 
de faire punir sévèrement le coupable. Le 3i janvier, 
le fils du baron de Luz, encore adolescent, eut 1 im- 
prudence d appeler le chevalier de Guise en duel, 
pour venger la mort de son père : il fut tué sur la 
place. La reine alors changea de ton, elle dit que 
Guise, ayant été forcé de se défendre, n’était pas ré- 
préhensible, et on assoupit les deux alfaires; c’est 
qu’en vingt-quatre jours les intérêts étaient totalement 
changés. 

Le sort du baron de Luz avait jeté une frayeur 
mortelle dans 1 éme du marquis d Ancre. Exposé aux 
fureurs jalouses d'un rival si dangereux, il tremblait 
pour lui-même ; et c’est à ce temps qu’on rapporte les 
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premières idées qu’il eut de quitter lu France, et 
d’aller jouir tranquillement dans sa patrie des ri- 
chesses qu’il avait acquises. Cependant, avant que 
d'abandonner la partie, il voulut voir s'il n’y aurait 
pas moyen de rapprocher les esprits, et d obtenir une 
paix durable. On savait qu’il ne fallait pour cela <pie 
de l’argent et des grâces; et la régente, devenue plus 
complaisante que jamais pour son favori, en épuisa 
le réservoir. Craignant que les. Guises ne fortifiassent 
le parti du prince de Coudé, elle fit offrir par Bassom- 
pierre cent mille écus au duc de Guise, et la lieute- 
nance générale de la Provence au chevalier son frère. 
Elle s'acquit encore, par la même entremise, l’appui 
du duc dÉpernor. , qui, flatté d'étre recherché, re- 
fusa d’ailleurs les faveurs dont on avait prétendu Ta- 
cheter (i). 

Cependant le prince de Condé, mécontent qu’on 
lui eût refusé le château Trompette, qui l’aurait rendu 
tout-puissant en Guienïie; le duede Longueville, qu'on 
ne voulût pas lui abandonner la citadelle d'Amiens, 
que le marquis d’Ancre retenait comme une place né- 
cessaire à sa sûreté; les ducs de Vendôme, de Nevers, 
de Bellegarde et autres , aliénés par d’autres causes , sa 
répandaient alors en plaintes et en murmures. 11 en 
résultait une fermentation secrète, dont les passions 
partîcufièresdequelques femmes accélérèrent leseffets. 

« Bien de modéré dans une femme , dit Gramond. 
Si elle aiine, elle brûle; si elle hait, elle déteste ; si elle 
se croit méprisée , elle devient furieuse (a). » Des pré- 


(i) ftjém. Je Batsomp. 

(x) Nihil Infamjnd ihvtticum ; si amat , urrtur; odio ImpLcuHi 
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férences de la régente à l’occasion des divertissements 
qu’elle prenait dans son appartement, avaient en- 
flammé la colère de plusieurs femmes de la cour. 
Celles qui n’y étaient pas admises , ou qui n’y étaient 
que comme souffertes, en conçurent une violente ja- 
lousie: elles jurèrent de troubler ces plaisirs, e t appe- 
lèrent à la vengeance pères, Irères, maris, parents, et 
tous ceux, dit le même auteur, à qui l’amour faisait 
bouillir le sang dans les veines (i). Le nombre n’en 
était pas petit dans une cour qui , s’étant renouvelée 
depuis peu dannées, se trouvait presque toute com- 
posée d’une jeunesse vive et bouillante. Ce n était 
plus, par exemple, le Mayenne du temps de la ligue; 
L avait payé le tribut à la nature, laissant un fils qui 
ne dégénéra pas des vertus que son père montra dans 
les dernières années. Le comte de Soissons venait 
d’être aussi remplacé par son fils , qui prit le même 
nom : beaucoup d’autres chefs de maisons illustr es, 
ou n’étaient plus, ouavaicut des enfants que leur âge 
rendait déjà propres à éprouver des passions et à 
épouser celles des autres. L’ambition n’était donc pas 
toujours le principe des cabales ; mais l’amour en fut 
quelquefois l'instrument. 

Les plus considérables de ces femmes piquées 
étaient la comtesse douairière de Soissons et la du- 
chesse de Ncvers, fille du fameux Mayenne. Comme 
les liens du sang ne sont' pas toujours une raison de 

lu est; contempla, a mens fit. ÇVoy. Graraond, Hist. de Louis Xllt, 

pag. 36.) 

( l)\Sl cui calebat ab amure santjuis, in ultionem provocant. ( V*J[. 
Gramoud , Hist. de Louis XIII, pag. 36. ) 
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s’aimer, il y avait entre Marie de Médias et elles un 
froid qui les disposait à ne se pas vouloir du bien. La 
duchesse deNevers donna des preuves de cette dispo- 
sition , en détachant de la reine Charles de Gonzague 
son mari’, quoiqu’il fut proche parent de la régente, 
et qu'il lui eût été jusqu’alors tout dévoué. La com- 
tesse de Soissons fit à la reine plus de mal encore ; 
mais aussi, outre les préférences accordées à d'autres 
dont elle se plaignait, elle voulait se venger du mar- 
quis d’Ancre et de sa femme, qu’elle prétendait lui 
avoir manqué, et elle fit rejaillir sa haine sur leur 
protectrice. 

Après la mort du comte de Soissons , la marquise 
d Ancre marqua à la douairière un attacheineift , un 
respect dont toute la coin fut étonnée de la part d’une 
personne qui ne prodiguait pas les égards. Le motif 
des attentions de Léonore était le désir de marier sa 
fille au jeune comte de Soissons pour s’en faire un 
appui dans uii revers de fortune. Cette alliance avait 
été proposée dès le vivant du père, et ce prince y 
trouvait tant d’avantages, que, malgré sa fierté, il lie 
s'en éloignait pas absolument. La veuve se prêta aux 
mêmes vues; mais, quand il fut question des arti- 
cles, elle porta ses prétentions si haut, que le mar- 
qu s et sa femme se refroidirent. Fâchée de s’être 
abaissée inutilement , la comtesse résolut de se rendre 
assez considérable pour se faire regrèlter et désirer 
de nouveau. Quoique mère d’un fils prêt à marier, la 
comtesse n’était pas encore dépourvue d’attraits : elle 
en essaya le pouvoir sur le duc de Mayenne, dans 
l'intention de l'enlever à la reine. Comme il était Un 
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des chefs de la maison de Lorraine, qui mettait un 
poids dans les affaires, elle ne pouvait douter que sa 
désertion ne fût trùs-désagréable à la reine, et utile 
aux princes qui commençaient à chercher des parti- 
sans. Elle reçut donc le duc chez elle avec un air de 
préférence, et sou (fri! qu’il lui parlât de mariage; s’il 
la pressait, elle se disait retenue, mais avec quelque 
regret, par la dignité de ses premiers liens. S'il se relâ- 
chait, clic le rappelait par des espérances : ce manège 
de coquetterie dura jusqu à ce que Mayenne fût assez 
engagé avec les mécontents pour ne pouvoir plus se 
dédire. 

Mais unecabalede femmes etde jeunes gens sans ex- 
périence, n’aurait pas causé grand eudxirras à la ré- 
gente, si le duc de Bouillon ne s y était joiut, et n’en 
avait, pour ainsi dire, pris la direction (i). Il s’était 
apcrçuquela reine nele considérait que pour le l>e soin. 
Quiuid on tint rassemblée de Saumur, cette princesse 
l e ju ploya à traverser les mauvais desseins des calvinis- 
tes et des mécontents réunis, et elle se trouva bien de 
ses services. Il lui en rendit aussi d’importants en An- 
gleterre, oùle gouvernement de France était fortdécré- 
dité , à cause des baisons avec l'Espaguc. Enfin , outre 
sa complaisance à céder au marquis d Ancre sa charge 
de premier gentilhomme dç la chambre, Bouillon sc 
vantait d avoir soutenu les ministres lorsque Coudé 
voulait les éloigner : mais, répondaient ceux-ci, si le 
duc de Bouillon ue nous a pas précipités, il nous a 
laissés tomber , et nous ne lui avons aucune obligation 
de notre établissement. En conséquence, ni eux, ni 
(i ) Vie <Jç BçuiUon, tora. I , liv. VL y ' 
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le marquis d 1 Ancre, ni la reine ne les distinguaient, 
dans la distribution des grâces, de ceux qui étaient 
' ouvertement ennemis du gouvernement. h 

Le duc de Bouillon, qu’on n’offensait pas impuné- 
ment, profite des dispositions à la révolte qu’il con- 
naissait dans les esprits, et concerte un soulèvement 
général qui puisse faire repentir le» ministres de l'a- 
voir trop négligé, et forcer la régente de le recher- 
cher (t). Il s’abouche avec le prince de Condé, lui re- 
r présente qu’il est honteux A lui et aux autres prirtêes 
«t seigneurs dfe se laissée Hindoue par un étranger, 
par quelques gens de robe et HW femme aveuglée. 11 
l’exhorte à secouer le joug, lui fait voir la principale 
noblesse, qn’il avait eu soin de prévenir, prête A le 
t seconder, et lui trace un plan d opérations éblouis- 
sant, qui devait, en pu de temps, le rendre maître 
t absolu du gouvernement. Le prince, sèr d’avoir ponr 

compagnons de ses hasards les seigneurs les plus 
accrédités auprès de la milice et du peuple, consent 
à tenter l'aventure. Les mesufes se preiment dans le 
plus grand secret ; el après un hiver passé dans les 
plaisirs, sans plaintes qui annonçassent do nouveaux 
mécontentements, â jour nommé, presque tous les 
grands, le prince de Condé à leur tête, quittent la 
cour, et se retirent chacun dans les provinces dS ils 
avaient de l’autorité. Le duc de Bouillon garda pur 
lui le rôle le plus difficile, celui de rester auprès de la 
régente, sous prétexte d’attachement pour clic, mais 
en effet pour veiller anx intérêts des révoltés. 

La surprise des ministres fut extrême, et la monar- 
(i) Merc., tom. Ut > -tflr * jitj 
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chie' courut alors ie plus grand risque (1). Par la qua- 
lité des part sans de la rébellion, et par la quantité 
des lieux où. ils se firent des complices, on peut juger 
combien étaient fortes et éteudues les préventions con- 
tre le gouvernement (2). L'ambassadeur d’Espagne, 
voyant ce déchaînement presque général, écrivait à , 
son roi de profiter de cette circonstance pour démem- 
brer la France, au lieu de lui procurer, par le ma- 
riage de sa fille, une tranquillité dont la monarchie 
espagnole pourrait souffrir ( 3 ). - 

Les hostilités se réduisirent à une guerre de plume. 

Les confédérés publièrent un manifeste, dont tons 
les griefs tombaient directement ou indirectement sur 
la régente : « Elle se laisse, disaient-ils, conduire par 
un petit nombre de ministres qui la trompent;- ce * 
n’est qu’avec eux qu elle décide tout, sans appeler à 
son conseil les princes ni les grands officiers de la 
couronne: elle prodigue les finances du royaume 


lrèjv, les ducs de Luxembourg , de Nevers,' de Reti, les comtés de 
Choisi et tle puze, le vidnme de Charités , le marquis de Bonivct , le 


pagne, la Bretagne, le Berry, la’ Sologne; 'la Beauce, la Tour-iirir, 
l'Anjou, le Marne, et Ica calvinistes répandus et cucore forts daus 




Sully, tom. TI, p. ao3. 


tout le royaume. (Voy. Le Uraiu, pas. rai.l-a. 
( 3 ) Mem. Rtc. , tom. Il , p. 21 1. - 
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pour enrichir un étranger. Les charges, les dignités, 
les ambassades sont données sans discernement. Le 
gouvernement n’a point de consistance : on publie 
aujourd’hui un édit, il est rétracté le lendemain, et 
rétabli deux jours après. Les peuples sont écrasés 
d impôts; clergé, noblesse, parlement, tout le mondé 
se plaint. On ne connaît plus rien au système politi- 
tiquede la France : les Espagnols dominent dans le 
conseil. La reine leur laisse usurper la Navarre, et 
elle sacrifie tout au désir d’accomplir un mariage qui 
est généralement désapprouvé. » Enfin les mécon- 
tents accusaient Marie de ne donner à son fils aucune 
connaissance des allaircs, de le faire mal élever dans 
1 intention de prolonger sa régence; et ils finissaient 
par demander l'assemblée des états généraux. 

Ce manifeste ne resta pas sans réplique; on y fit 
une réponse intitulée : Défense de la faveur contre 
l'envie; titre qui caractérisait assez bien le motif de 
tous ces mouvements. On y faisait voir que, si depuis 
quelque temps il y avait eu des profusions ruineuses 
pour l’état, ceux qui déclamaient contre étaient pré- 
cisément ceux qui les avaient arrachées par force ou 
par importunité, et qui en profitaient encore actuel- 
lement. Quant aux plaintes de tous les ordres, on 
disait qu’elles étaient suggérées, fausses ou mal fon- 
dées; que les impôts étaient aussi modérés que les 
circonstances le pouvaient permettre; que jamais la 
paix n’avait été mieux établie dans l’intérieur de la 
France, ni son honneur mieux soutenu au deliors; et 
que le mariage avec l’infante, s'il se faisait, était le 
plus grand avantage qui pût arriver au royanme. 
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La régente fortifia ces raisons Je troupes qu elle 
leva facilement dans le royaume et chez les Suisses, 
.parce que 1 argent ne lui qiauquait pas. Les princes 
qui n en avaient point ne furent pas si bien servis. 
Vilieroi, homme expérimenté, blanchi sous quatre 
rois dans le ministère, et témoin des fautes de Hen- 
ri III, qui séiait perdu pour n avoir ps attaqué la 
ligue avant quelle fut devenue puissante, Vilieroi 
conseillait à Marie de tomber brusquement sur Jes 
cou fédérés pudant que leurs troups p étaient pas 
encore réunies, ni leurs mesures bien concertées : 
mais la reine craignait une défection et hésitait ; d'un 
autre côté, le marquis d Ancre, qui, bien qu : il vint 
d'étre créé maréchal de France, se sentait pins propre 
à négocier qu i combattre, détermina la reine à ten- 
ter ce moyeu. 

Eu femme extrême, elle voulait d abord tout accor- 
de! aux révoltés, a Je sais bien, dtsait-clle, que leur 
intention est de m arracher toutes les grâces qu iis 
pourront, et de se rendre maîtres du gouvernement. 
Je leur abandonnerai ce que je ne pourrai défendre, 
et j assemblerai les états généraux, non pree qu'ils 
le demandent, mais afin de réduire leurs pnsions, 
et de réformer quantité dabus auxquels je ne puis 
pi opposer .(1). » Marie aurait suivi ce plan, et se 
serait peut-être mise Lors d'état de reprendre jarnai, 
les avantages quelle aurait cédés, si le conseil ne s’ÿ 
fit opposé. Les ministres firent aussi intervenir fam- 
pssadeur JEspgue, qui déclara que, si la régente 
affaiblissait ainsi le trône, et accordait tout à I4 fàc- 

t 1 ) ùlctp. fiée., loin. UJ, p. 221. — Mcrç-, loin, lit, p. 4 20. 
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tion de Condé, son maître ne serait pas disposé à 
livrer sa fille entre les mains de ses ennemis. Ce fut 
donc une nécessité à lu reine de se mon Lier dans la 
négociation plus ferme qu elle 11 'a lirait voulu. Le duc 
de Bouillon joua pour lors son rôle. La reine ent re- 
cours à lui. 11 devint l'homme nécessaire, comme il le 
Agirait, et tira parti de la circonstance pour se don- 
ner de limportance, et luire connaître à la reine eL à 
ses ministres quïl était dangereux de le négliger. Les 
pourparlers enfantèreut le traité de Sainte -Mené-' 
hould , ainsi nommé tl’une petite ville sur la froutière 
de Champagne : il fut signé le id mai; traité mal 
digéré, qui laissa subsister toutes les prétentions des 
mécontents, et ajouta môme à leur état des dignités 
et tics gratifications, sans qu'il fût question du soula- 
gement des peuples, que leurs manifestes avaient si 
solennellement promis de procurer : on donna seule- 
ment des espérances que les états généraux y pour 
voiraient, et la re ne s'engagea de les convoquer. 
Cette paix fut aussi appelée malotrue, nom dont il 
serait difficile de donner la vraie signilicatiou , mais 
qui fait voir qu on 1 estimait peu. Entre les confédé- 
rés, le duc de Vendôme, se flattant de l'appui des 
protestants, ne voulut point entendre à un accom- 
modement, et coutinua de remuer dans son gouver- 
nement ( de Bretagne; mais Duplessis-Mornay, dont 
1 influence était toute-puissante parmi les calvinistes, 
les ayant retenus dans le devoir, et Marie s'étant pré- 
sentée avec son fils, à la tète dune armée, sur les 
frontières de la province, Vendôme se soumit. La 
reine lit ensuite rccounailrc Louis majeur au parle- 
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ment de Paris , le a octobre, et les états s’assemblèrent 
dans la capitale le 2 < ; . 

Ces états tinrent le public en suspens pendant cin^ 
mois. Les trois ordres s’assemblèrent aux Augustins, 
mais séparément. On y comptait cent quarante ecclé- 
siastiques, cent trente-deux gentilshommes, et cent 
quatre-vingt-deux députés du tiers état. Ces der- 
niers, pour la plupart officiers de justice ou de fi- 
nances, étaient présidés par le prévôt des marchands 
Miron (i). Dans rassemblée générale d'ouverture, les 
orateurs des deux premiers ordres haranguèrent le roi 
debout et découverts , et il ne fut permis à Miron de 
parler qu’à genoux. Tels étaient alors les préjugés sur 
- l’inégalité des ordres. Ils étaient au point que la no- 
blesse se formalisa de ce que Miron avait assimilé son 
ordre aux cadets d une grande famille, dont le clergé 
et la noblesse étaient les aînés. Ces fâcheuses préven- 
tions ajoutèrent aux causes de mésintelligence que, 
pour opérer plus promptement la dissolution des 
états, semèrent habilement les ministres entre les 
ordres, en les excitant séparément à des demandes 
auxquelles on se doutait bien que les autres refuse- 
raient d accéder. Ce- fut ainsi que le clergé demanda 
que l’on reçût en France les décrets de discipline du 
concile de Trente; la noblesse, qu’on abolit le droit 
île paulette, qui rendait héréditaires les offices de fi- 
nances et de judicature , et le tiers état, que l’on 
supprimât cette multitude de pensions uon méritées , 
dont les grands étaient pourvus. 

*. 11 y avait encore une indignation assez général* 
li) Mire., tora. 1U, p. i '| 0 , et tom. IV, p. i. 
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répandue contre la reine , à cause des faveurs dont elle 
continuait de combler le maréchal d'Ancre et sa 
femme , par qui elle se laissait gouverner. Dès le temps 
de la mort d Henri IV; on trouva mauvais que sa 
.veuve ne parût pas assez touchée d’un si funeste ac- 
cident, et quelle retînt auprès delle des gens qui 
avaient alfecté à l’égard du feu roi une arrogance dont il 
marquait lui-même du mécontentement. Toutes les fois 
que la haine contre le favori se ranimait, on ne man- 
quait pas de répandre des libelles pleins de soupçons^ 
qui rejaillissaient sur la mailressc. Enfin on éclata dans 
les états, au point que la reine se plaignit qu’011 lui 
manquait de respect, et queffcous prétexte d’attaquer 
ses protégés, c’était à elle-même qu’on en voulait. En 
effet, plusieurs députés du tiers état, qui étaient , sans 
le savoir, 1 organe de l'animosité des princes, disaient 
et répétaient sans cesse que le procès de Ravaillac 
avait été mal fait, et qu’on aurait trouvé des com- 
plices si on avait voulu. 

Ces suppositions causèrent de vives contestations, 
dans lesquelles on fit entrer les grands principes de 
1 indépendance de la couronne et de la sûreté des rois. 
Ce fut le tiers état qui mit ces grandes questions sur le 
lapis, en réclamant une loi formelle sur l'indépen- 
dance du prince de toute autorité spirituelle ou tem. 
jwrellc (1). Mais ii y joignit maladroitement la de- 
mande d un serment, qui obligent tous les ecclésias- 
tiques A regarder cette loi comme évidemment divine 
Gtfconfomic A la parole de Diem Cet acte de religion, 
imposé au clergé inquiéta sa conscience. Il prétendit 

(1) D’Avrigni, Mém. eccL , tour ï. » ■ - ‘ 1 • \ » 
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qu il n appartenait point A des Iniques de décider ce 
qui pouvait être de foi indubitable et conforme à la 
parole de Dieu, et déclara que, tout en disant ana- 
thème avec eux à ceux qui attentent à la vie des rois, 
il croyait qn’il y avait telles conséquences délicates • * 
dépendantes de la proposition du tiers étal, sur les- 
quelles on pouvait concevoir des doutes; en sorte que 
le serment qui suppose une certitude au-dessus de 
tous les doutes ne pouvaity être appliqué. Le cardinal 
du Perron fut en cette occasion l’organe du clergé. Il a 
été accusé d'avoir établi dans son discours des maximes 
propres à fomenter la révolte; on lui reproche entre 
autres cette phrase singulière: «Si un roi qui a juré à 
son sacre d être catholique se faisait musulman , 11e fau- 

drait-ilpas ledéposer?»>IaistoujoursfidèleàHenri IV 
dans les temps les plus difficiles, sa doctrine n’alarmà 
point l'autorité, et il faut at:ribuer ses réservesaux pré- 
jugésdu temps, préjugésd autantpliis excusables alors, 
qu’au bout de deux siècles, ils vivent encore dan? le. 
nôtre, où il est probable que, si tel prince s’avisait de 
vouloir être musulman , les peuplés, sourds A la voix 
de la philosophie, se rangeraient à l’avis du cardinal 
du Perron. Quoi qu’il en soit, dès que lés états se fu- 
rent une fois enfoncés dans Ce S questions épineuses, 

011 ne s occupa que faiblement dit reste. Le temps se 
passa ainsi en altercations, én cérémonies et eu ac- 
tions dé parade. 

Les mécontents désiraient qüe les états s’opposas- 
sent au mariage du roi avec une Espagnole ^el qu’ils 
demandassent le changement du ministèré; et ils Do 
furent satisfaits ni sur l’un ni sur l’autre article. La 
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23 février, jour de la présentation des cahiers do 
chaque ordre et de la clôture des états, 1 orateur du 
clergé, Armand-Jean Duplessis de Richelieu, évéquo 
de Luçon, en remettant au roi celui de son ordre, 
exhorta le jeune monarque à continuer de se con- 
duire par les avis de sa mère, et insista sur la néces- 
sité du conclure au plus tôt le double mariage; il re- 
présenta aussi qu'il convenait que le conseil fût com- 
posé des princes, prélats et principaux seigneurs du 
royaume, mais il ne parla pas de renvoyer les minis- 
tres qui déplaisaient aux princes. Le roi reçut les ca- 
hiers, et promit de les faire examiner. Il permit mémo 
de laisser quelques députés de chaque ordre, avec 
lesquels ou délibéreraitsur l exécution des demandes. 

Le 24 mars, Louis lit appeler ces députés. Le 
chancelier leur dit qu’on avait lu leurs cahiers; qu il 
était impossible dans le moment de satisfaire A tout, 
mais quen attendant, sa majesté allait établir une 
chambre de justice pour la recherche des financiers, 
et quelle s'occuperait ensuite du retranchement des 
pensions. Après avoir accordé aux députés ces deux 
articles qu’on fit bien valoir, on les congédia. 

La reine se crut alors pleinement débarrassée: 
mais il ï'éleva des obstacles à ses volontés, qu’elle dut 
encore, en grande partie, au duc de Bouillon. A 
poinc avait-il ménagé le traité de Sainte-Ménéliould, 
qu’il saperçut.quc La reine lui était moins obligée de 
l'accommodement, qu elle 11 était lâchée do ce qu il l'a- 
vait mise dans la nécessité d’on avoir besoin. Il comp- 
tait, par le moyen des états, forcer Marie à éloigner 
le maréchal d’Ancre et ses ministres, auxquels il se 
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serait substitué : mais les états n’ayant pas répondu à 
son attente, il eut recours au parlement. S'il 11 ’est pas 
le premier qui ait eu fart de remuer ce corps, et de 
lui tracer une marche propre à seconder les desseius 
des autres, on peut du moins le citer comme un mo- 
dèle, parce que ses manoeuvres consignées dans les 
mémoires du temps sont parvenues jusqu'à nous. 

■**vr 

se laissent conduire comme les particuliers par la va- 
nité, l’ambition et la vengeance : souvent aussi, comme 
les hommes vertueux, elles se laissent diriger par 
l’honneur et lenthou iasme du bien public. L’adresse 
d’un intrigant consiste à gagner dans ces grands corps 
quelques personnes qui, ou par leur poids, ou par 
la rapidité de leurs mouvements, puissent entraîner 
la multitude pour l'aire prendre un parti. Quelquefois 
l’opinion bien motivée d uue personne grave et esti- 
mée suffit. A ce defaut, on emploie utilement la viva- 
cité de la jeunesse, qui, une fois prévenue, force la 
circonspection de la vieillesse; il est seulement im- 
portant que les motifs suggérés par les chefs secrets 
de 1 intrigue paraissent purgés de tout intérêt parti- 
culier, et que les résolutions semblent tendre unique- 
ment à l avantage général. Si alors la cour ne sait pas 
mesurer ses prétentions et ses démarches, si elle use 
de hauteur ou de manque ^égards, ces compagnies 
laites pour établir la paix Unissent, contre le gré des 
plus sages, par concourir à fomenter les troubles. 

Les députés du tiers état, dans la dernière assem- 
blée, étaient presque tous gens de robe. Comme la 
nature de leurs occupations les met dans 1 habitude 
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d approfondir les questions, ils en agitèrent souvent 
qui déplurent à la cour : celle-ci , en revanche, ne leur 
épargna pas les mortifications , dont une des plus sen- 
sibles fut une différence marquée entre la manière de 
traiter les deux premiers ordres et ce dernier : pleine 
d’égards et datleutions flatteuses pour le clergé et la 
uoblesse, elle affectait au contraire , dans ses commu- 
nications avec le tiers état , une indifférence , un oubli 
des convenances qui tenait du mépris (i). Ces dé- 
putés, retournés dans les provinces, y portèrent leur 
mécontentement; ceux qui restèrent à Paris aigrirent 
le parlement, où ils avaient presque tous des parents 
ou des amis. Comine les états, pendant qu'ils se te- 
naient, étaient le sujet des conversations, après leur 
dissolution arrivée sans que le royaume en eût tire 
aucune utilité, ils devinrent l'occasion des plaintes et 
des murmures. On disait que la reine avait joué la na 
tion , et on n aurait pas été fâché qu’elle eût été puuie 
de cette espèce d’insulte publique. 

Les esprits étant ainsi disposés, il ne fut pas diffi- 
cile au duc de Bouillon d'obtenir du parlement qu’il 
se prêtât à quelque démarche peu agréable à la reine : 
elle en fournit elle-même le prétexte, parce queu 
congédiant les députés des états, ne sachant comment 
se débarrasser des instances qu ils employaient pour 
la déterminer à répondre aux cahiers, elle dit qu’elle 
le ferait quand le parlement aurait adressé au roi des 
remontrances à ce sujet. Elle donna cette défaite ma- 
ladroite le a5 mars, et trois jours après les enquêtes 
députèrent deux conseillers de chacune de leurs chain- 
(i) Mém. Je Rohan, tom. I. 
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bres à la grande pour demander l'assemblée des cham- 
bres. Elle est accordée sans difficulté. On délibère 
d’abord sur la manière de procéder à la confection 
des remontrances. Quelques-uns font observer quil 
est à propos d'appeler à ce travail les princes et les 
pairs du royaume, et qu il faut prier le roi de leur or- 
donner de se rendre à 1 assemblée; d’autres disentquo 
cette prière au roi est inutile; que les pairs de France 
ont droit, par leur seule qualité, de venir prendre 
séance au parlement quand ils veulent, et quand ils 
croient que les besoins de l’état 1 exigent ; qu ainsi il 
suffit de leur faire connaître ces besoins. Cotte opinion 
l'emporta, et il y eut eu conséquence un arrêt qui 
portait que les princes, ducs et pairs, grands officiers 
de la couronne, ayant séance cl voix déliliérative au 
parlement, qui se trouvaient alors à Paris, seraient 
invités à venir délibérer avec M. le chancelier, et avec 
toutes les chambres assemblées, sur les propositions 
qui seraient faites pour le service du roi, le soulage- 
ment de ses sujets et le bien de 1 état. 

Cet arrêt fut un vrai triomphe pour le malin duc 
do Bonillon. Il avait appréhendé que le parlement se 
contentât de travailler sans éclat à des remontrances 
que la cour aurait négligées sans risque ; au lieu que la 
convocation des pairs donnait à cette a ! Taire une im- 
portance qui ne permettait pas de ces arrangements 
.* ambigus , après lesquels les deux partis s attribuent 1<1> 
victoire : il devenait nécessaire, ou que la reine em- 
pêchât l’assomblée des pairs, et ellene le pouvait sans 
choquer le parlemeut, ou quelle la permit; et pour 
lors elle avait à craindre de voir porter des coups vio- 
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lents à son autorité, dont elle était idolâtre : alterna- 
tive également agréable au duc de Bouillon. 

Marie se détermina à empêcher rassemblée des 
pairs, comme étant le mal Je plus pressant. Elle eu- 
voya défendre au prince de Condé et aux autres de se 
rendre au parlement, s ils y étaient invités; et en 
même temps , de peur que le parlement ne continuât 
sans eux ses opérations, elle manda les gens du roi, 
et leur dit qu elle trouvait lort étrange qu'une compa- 
gnie établie uniquement pour rendre la justice aux 
particuliers s ingérât d assembler ainsi, de son autorité 
privée, les premières personnes du royaume pour rai- 
sonner sur le gouvernement. Sans entrer dans celle 
question délicate du droit ou de 1 incompétence du 
parlement dans les affaires d’état, 1 avocat- général 
Servin marqua de 1 étonnement de ce quou repro 
chait au parlement « d affecter la puissance souve- 
raine, en invitant les princes, les grands -officiers de 
la couronne, et le chancelier lui-mème, à se rendre à 
ses assemblées. « La compagnie, dit-il, n a d’autre des- 
sein que de rendre les premiers de 1 état témoins de sa 
fidélité. » Nonobstant ces protestations, dont la reine 
sentait l'artifice, elle fit assembler le conseil, et força 
les gens du roi d’en porter au parlement le résultat. Il 
enjoignit au parlement d envoyer au roi l’arrêt de con- 
vocation des princes et des pairs, et le registre dans 
lequel il était inscrit, et lui défendit, sous peine de 
désobéissance, de passer outre à l’exécution de cet 
arrêt. Les ordres étaient si précis, que le parlement 
it’osa désobéir. Le registre fut envoyé., même avec des 
excuses. Le roi les reçut assez froidement, et dit qu’il 

8 . 8 
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s’eu ferait rendre compte. « Ainsi, dit le duc de Rohan, 
le parlement fut rabroué, et cela l’attacha d’autant 
plus au parti de M. le prince. » 

C est ce que désirait le duc de Bouillon; il aurait 
été beaucoup plus fâché que le parlcmen t réussît dans 
cette première entreprise , qu’il ne le fat de le voir 
échouer avec des circonstances mortifiantes. Il compta 
sur la fermeté que le dépit inspire quelquefois aux 
personnes maltraitées, et il ne se trompa pas dans ses 
espérances. Ses émissaires entre lesquels se trouvaient 
des présidents au parlement, insinuèrent à la compa- 
gnie qu il ne fallait pas se laisser vaincre par les diffi- 
cultés, et que ce serait un acte méritoire de mettre 
sous les yeux d'un jeune roi des vérités importantes 
au bien de son royaume, vérités qu’on lui cachait, et 
qu'il était à craiudrc qu’il ignorât toujours; que mal à 
propos le parlement s était laissé abattre du premier 
coup; que, s’il avait seulement fait mine de résister, 
le prince de Coudé et tous ses partisans seraient 
venus à son secours; que ce prince et les autres sei- 
gneurs français bien intentionnés ne refuseraient pas 
encore de se joindre au parlement, s’ils pouvaient 
s en promettre plus de constance dans ses résolutions; 
que c’était une nouvelle tentative à taire, et qu i] était 
impossible qu à la longue les efforts du premier corps 
de la nation ne triomphassent de la résistance de quel- 
ques ministres et de quelques Courtisans , seuls auteurs 
de l’affront qu’il venait d’essuyer. 

Ces motifs et ces espérances s’accréditèrent dans 
les chambres au point qu’on résolut unanimement de 
renouer l’affaire des remontrances. Le roi en avait 
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fourni les moyens en disant qu’il examinerait l'arrêt 
du parlement, et qu’il ferait connaître à cet égard sa 
volonté. Le parlement arrêta que le monarque serait 
supplié de donner cette réponse ; et Verdun , premier 
président, alla la demander à la*tête de quarante dé 7 
putés, tirés de toutes les chambres. Silleri, chancelier, 
fît, en présence du jeune roi, une longue harangue 
qui se réduisit à deu'x objets : i°. que le parlement n’a 
aucun droit de se mêler des affaires d’état; i°. qu’il n’a 
pas même celui de faire des remontrances, à moins 
que le roi ne lui ordonne. « Votre arrêt, ajouta -t -il, 
est l’ouvrage des jeunes conseillers , dont le nombre l’a 
emporté sur la prudence des anciens; le roi se sou- 
viendra de la fidélité de ces derniers, et les exhorte à 
continuer : mais en même temps il vous défend de 
mettre à exécution l’arrêt rendu pour la convocation 
des pairs, et de délibérer désormais sur cetté affaire.» 
La reine parla aussi dâns les mêmes principes, et in- 
sista pareillement sur la prépondérance de la jeu- 
nesse, qu elle regardait comme la cause du désordre.’ 
En répondant à l’un et à l’autre, le premier prési- 
dent , à 1 imitation de Scrvin , ne chercha pas à prou- 
ver les droits que la cour refusait au parlement; mais, 
comme dans 1 affectation qu’on marquait d’attribuer 
l’arrêt aux jeunes conseillers, il crut voir le dessein de 
jeter un ridicule sur les opérations du corps entier, il 
releva vivement cette imputation , et supplia le roi de 
croire que toutc*la compagnie avait concouru à for- 
mer l’arrêt; qué ceux qui lui avait dit le contraire ne 
lui avaient pas fait uu rapport fidèle, et qu’il lcsup- 
pliail de les honorer tous également de sa bietiveïl- 


Il6 HISTOIRE HE FRANCE. l6l5. 

lance. Il se retira ensuite , et lcr ministres crurent l’af- 
faire finie. 

Mais il s’était répandu un bruit que le roi se lassait 
d’être en tutelle, et qu’il ne serait pas fâché qu’on 
l’éclairât sur les défauts du gouvernement. C’en fut 
assez pour faire prendre au parlement le parti de 
ne point cesser le travail des remontrances. En vain la 
reine irritée voulait l'interrompre par de nouvelles 
défenses, les commissaires nommés à cet efTet le con- 
tinuèrent avec ardeur. Elles furent examinées dans les 
chambres assemblées, et présentées au roi par la 
grande députation, le 22 mai. Les rues par lesquelles 
elle pssa,lcs cours du Louvre, les escaliers, les fenê- 
tres , étaient remplis d’une foule innombrable ; preuve 
certaine de la haine générale contre les ministres 
toujours en butte à l'envie publique, et surtout contre 
le maréchal d’Ancre, qu’on savait être particulière- 
ment noté dans les remontrances. 

Le roi et la reine attendaient la députation dans la 
chambre du conseil , accompagnés des ducs de Guise, 
de Montmorenci, de Nevers, dEpernon, de Ven- 
dôme, du maréchal d'Aqcre,du chancelier de Souvré, 
des secrétaires et principaux conseillers d’état. Elle 
fut introduite par un capitaine des gardes. Le premier 
président prononça une harangue très -respectueuse, 
et présenta le cahier au roi, qui le prit de scs mains , 
promit de l’examiner, et leur dit de se retirer. Les mi- 
nistres s’applaudissaient déjà d’avoir réduit une dé- 
marche si solennelle à une simple cérémonie, lorsque 
le premier président reprit la parole, et supplia le roi 
de faire lire les remontrances en présence des députés. 
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afin que, si quelque article se trouvait avoir besoin 
d’explication, ils la .donnassent sur-le-champ. Plus 
promptement que la reine ne put parer ce coup, le 
jeune prince ordonna la lecture, et elles furent écou- 
tées avec le plus profond silence et la plus grande at- 
tention. * 

Ces remontrances , les premières qu’on ait rendues 
publiques, sont remarquables par la force etleur liberté 
quiyrègnent. Leparlementdéclaredansle préambule, 
« qu’il s’est toujours entremis jut dément des affaires 
publiques, et que les rois l’y ont appelé. C’est , dit il , 
un mauvais conseil qu on donne à votre majesté , de 
commencer l’année de sa majorité par tant de com- 
mandements de puissance absolue , et l accUutumer, à 
des actions dont les bons rois, comme vous, sire, 
n’usent jamais que fort rarement (i). » Il ajouta que 
plusieurs rois ont eu regret davoir violenté et non 
écouté le parlement; que des princes étrangers, des 
rois, des empereurs, des papes, se sont soumis à son 
arbitrage; que, témoin de beaucoup de désordres dans 
l’état, il s’est assemblé, et a désiré le concours des 
princes et des pairs, « non pour ordonner et résoudre 
des moyens-dy remédier, mais pour les proposer à 
votre majesté avec plus de poids et d’autorité, lors- 
qu’elle verra que les choses ont été considérées dans 
une telle et si célèbre compagnie. « 

Suivent les griefs en vingt-m|»f articles. Tontes les 
parties de l'administra 
plaint de ce que 1 autorité du roi et sa s 
mises en problème dans les derniers états, par 1 
r n) Merc. , tom. IV, p. 40- 
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tisans des opinions ultramontaine^; do ce que les 
anciennes alliances ne sont pas entretenues; de ce 
que le conseil « est composé, non des princes, des 
grands du royaume et anciens ministres, mais de per- 
sonnes introduites depuis peu d’années, non pour 
leurs mérites et services rendus, mais par la laveur de 
ceux qui y veulcntavoir des créatures»; de ce qu enfin 
ces ministres, conseillers dn roi et autres, sont pen- 
sionnés par les cours étrangères. 

• Le parlement demande que les officiers de la cou- 
ronne ne soient pas troublés dans leurs fonctions; 
qnon ne donne plus de survivance; que les charges 
cessent détre vépales; qu i! ne soit plus permis aux 
sujets du roi, ecclesiastiques et autres, d’avoir com- 
munication fréquente et secrètes intelligences avec les 
ambassadeurs et ministres étrangers; que les libertés 
de 1 église gallicane soient soutenues; que les confi- '* 
dences qui transmettent fictivement h* bénéfices 
soient punies', et les coadjutorerics supprimées; qu on 
mette des bornes à la multiplication des ordres reli- 
gieux; qu'on ne nomme aux archevêchés, évêchés, 
abbayes, que des régnicolcs savants et de bonnes 
raxurs; qrffe le roi fasse fleurir l’université de Paris, 
et poursuivre, par les juges ordinaires, les anabap- 
tistes , juifs, empoisonneurs et magiciens, trop com- 
muns chez les grands qui les prtitégent. Le roi est 
supplié aussi de punir les violences faites aux juges 
pour arrêter- le cours de la justice ; de régler la qualité 
destteflààrcs qu’on pourra porler aux conseils, et la 
forme qui y sera observée ; de n’y point casser ou faire 
surseoir, sur de simples requêtes , l’exécution des ar- 
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rets du parlement; de l'aire faire justice des grands 
crimes sans grâce ni délai , quels que soient les coupa- 
bles; de ne point souffrir qu’on altère ou change } 
hors du conseil, les arrêts qui y ont été prononcés; 
et d’éter les nouveaux droits de chancellerie. 

Quant aux finances, le parlement désire qu elles 
soient mieux administrées; qu'on diminue le norabro 
de ceux qui les manient, ainsi que les pensions; qu il 
soit lait défenses aux conseillers du conseil de rece- 
voir aucuns dons, présents ou pensions des adjudi- 
cataires des fermes; qu il soit fait une recherche sévère 
des mal té tiers, dont les restitutions seront appliquées 
à la décharge des peuples. Enfin , après quelques ob- 
servations sur le commerce, les jeux de hasard, les 
manufactures, les arsenaux, les fortifications, la paie 
des troupes, les remontrances finissent par deux arti- 
cles remarquables , suivis d’une conclusion qui ne l’est 
pas moins : i°. qu’on n’exccute aucun édit ni com- 
mission, sans vérification des cours souveraines, et 
enregistrement préalable ; 2°. qu il soit permis , con- 
formément à l'arrêt du 28 mars, de convoquer les 
princes et les pairs toutes les lois que le parlement le 
jugera convenable; « et eu cas que ces présentes re- 
montrances, par les mauvais. conseils et artifices de 
ceux qui y sont intéressés, ne puissent avoir lieu, 
votre majesté trouvera bon , s il lui plaît, que les offi- 
ciers de votre parlement fassent cette protestation so- 
lennelle sous votre autorité : que, pour la décharge 
de leur conscience envers Dieu et les hommes, et pour 
le bien de votre service et conservation de votre état, 
ils seront obligés de nommer ci-après, en toute li- 
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berté, les auteurs de ces désordres, et faire voir au 
public leurs mauvais déportements , afin d y être 
pourvu par votre majesté en temps plus opportun. » 

On conçoit l'effet que fit une pareille lecture. 11 y 
eut un moment dun profond silence : chacun se re- 
gardait. Enfin, la reine prit la parole, et dit que cela 
n était fait que pour blâmer son gouvernement; que 
c'était lui manquer de respect, et que les remon- 
trances mettaient le comble aux injures contenues 
dans les libelles qu’on répandait contre elle. Le chan- 
celier se contenta de faire observer au roi, que les re- 
montrances n auraient dû être faites qu après que sa 
majesté aurait envoyé l’ordonnance qu il avait pro- 
mise sur les cahiers des états. Le président Jeannin, 
qui gouvernait les finances, justifia sa gestion avec 
chaleur, et fil voir que, si les millions épargnés par 
Henri avaient été dissipés, si on n’eri avait pu mettre 
d’autres en réserve, c’était la faute des princes aux- 
quels on avait été forcé de prodiguer des gratifications 
et des pensions , pour empêcher une guerre ruineuse. 
Chacun parla ensuite sans rang et saus ordre. On in- 
terrogeait, on répondait, on s’apostrophait. Les sei- 
gneurs notés dans les remontrances , surtout le maré- 
chal d Ancre, lançaient sur le parlement des regards 
foudroyants. Les esprits' s échauffaient, et il était à 
craindre qu’une assemblée si auguste ne finît pas saus 
violence. Le roi prit le parti de la congédier, et pro- 
mit de faire savoir incessamment sa volonté. 

La réponse ne se fit pas attendre : dès le lende- 
main a3 mai, il parut un arrêt du conseil, qui sup- 
primait les remontrances comme prématurées, et 
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composées sans permission du roi. Sa majesté pro- 
mettait un édit sur les cahiers des états, et s'engageait 
i écouter pour lors les remontrances qui pourraient 
être faites sur cet édit. Le lundi, premier juin , l’arrêt 
du conseil fut porté au parlement pour être enregis- 
tré. Le parlement ordonna des remontrances; le roi 
donna des lettres de jussion : ainsi le combat s’enga- 
geait, et la rupture paraissait inévitable, lorsque la 
certitude où était le parlement de faire plier la cour 
s’il sopiniâtrait, l’engagea, de peur de plus grands 
maux, à plier lui-mëmc. 

Le duc de Bouillon intriguait toujours dans la com- 
pagnie; il passait si bien pour être l'auteur de tous ces 
mouvements, que la reine disait naïvement de lui : 
« V ous venez que nous serons contraints de recourir 
à cet homme-là pour nous tirer d’embarras. » Quand 
il vit que les lettres de jussion ébranlaient quelques 
membres , il fit savoir au parlement par des émissaires 
qu il il avait quà tenir ferme, que le prince de Condé 
se déclarerait pour lui , et que toute la nation mécon- 
tente comme elle 1 était, ne manquerait pas de s atta- 
cher au prince. 11 n’osa pas trop faire valoir dans ce 
moment les liaisons qufil avait avec les calvinistes qui 
s assemblaient à Grenoble, et qui promettaient une 
puissante diversion ; mais il en dit assez pour faire 
connaître que, si le parlement persistait dans sa ré- 
sistance, les ministres seraient forcés ou de céder, ou 
d’essuyer une guerre que 1 intervention du parlement 
leur rendrait certainement désavantageuse. 

Ainsi, le parlement se vit avec étonnement amené 
à lever 1 étendard contre son souverain , ou du moins 
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à servir, contre son intention, de sauvegarde et de > 
prétexte aux révoltés. Alors les membres de ce corps 
les plus modérés ouvrirent les yeux aux autres sur le 
danger de leur position : ils leur firent entendre que 
ce serait une bonté éternelle pour eux d’étre les boute- 
feux de la guerre; que, malgré leur bonne intention , 
ils passeraient dans la nation et chez l'étranger pour 
avoir aidé à ébranler le. trône, autrefois aflérmi par *• , 
leurs mains. D'ailleurs, ajoutaient-ils, quelle impru- 
dence de nous livrer au prince, qui na peut-être 
d’autre dessein que d’épouvanter par nous le minis- 
tère, et qui , pour obtenir une paix avantageuse, nous 
sacrifiera ensuite à la colère du roi! 

Si le parlement balançait, la reine et les ministres 
n’étaient pas plus fermes : ils craignaient que cette 
compagnie, poussée à bout, ne se joignît publique- 
ment aux mécontents, et ne les appuyât de quelque 
déclaration éclatante qui aurait donné auprès du peu- 
ple une grande faveur au parti. Ces différentes consi- 
dérations calmèrent la première fougue : les esprits se 
rapprochèrent; et des conférences qui s’établirent, 
sortit un accommodement par lequel chacun se re- 
lâcha de scs prétentions. Le 2 j juin , le parlement 
donna un arrêt concerté; il y faisait des excuses à la 
reine, et disait que dans ses remontrances il n’avait 
prétendu blâmer ni elle ni son gouvernement. 11 re- 
présentait modestement que le dernier arrêt du con- 
seil, si le roi en exigeait l’entière execution, serait in- 
finiment dommageable à 1 honneur de la compagnie; 
et il suppliait sa majesté de ne point exiger que l’arrêt 
de son parlement fût cassé. Le ministère sc contenta 
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de cette réparation. L’assemblée des pairs neut pas 
lieu; mais aussi L’arrêt du parlement ne fut ni biflé ni 
annulé. Eu cela, celui du conseil n’eut point d’cxécu- 
tiou; et au contraire, celui du parlement conserva 
toute sa force, et servit de pierre d attente pour les 
occasions futures. 

Ce fut une grande prudence au parlement de s'être 
arrêté malgré toutes les personnes qui s’efforça ien P 
de le faire avancer : quelques pas de plus, il lui aurait 
peut-être été impossible de retourner en arrière. Le 
prince de Coudé étudiait ses démarches. Il était dé- 
terminé à faire la guerre, et il attendait que le parle- 
ment frappât le premier coup : mais trop persuadé 
que cette compagnie ne pourrait jamais se concilier 
avec la cour, il laissa ralentir la chaleur des esprits, 
et 1 accommodement était lait quand il en vint â une 
rupture ouverte. 

La vraie raison de la rupture, qui était le désir de 
gouverner, fut cachée sous un prétexte que Condé 
s ciait toujours ménagé. 11 revint à ses anciennes ob- 
jections contre le mariage de Louis avec l’infante, et 
il s’opposa en plein conseil au voyage que le roi de- 
vait faire vers la frontière pour y aller recevoir son 
épouse. La reine n’eut aucun égard à cette opposition, 
et lit au contraire hâter les préparatifs du voyage. Sur 
cette conduite, à laquelle il s’attendait, Condé quitte 
la cour avec ses adhérents; il se retire à Clermont en 
Beauvoisis; Bouillon se rend à Sedan, Mayenne à 
Soissons, Longueville enPicardie, et les autres chacun 
dans les endroits où ils croyaient avoir le plus de 
médit. 1 -■ ‘ 1 *• . . < j» 
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Aussitôt les écrits volent à Paris et par tout le 
royaume. Ou emploie d'une part les reproches contre 
les ministres, les satires contre le maréchal d’Ancrc, 
les observations malignes sur les impôts, et tout ce 
qui sert ù soulever les peuples ; de l’autre on récrimine 
par des plaintes sur 1 ingratitude des princes; on pro- 
met aux peuples, on fait des offres aux chefs; et ce 
qui est plus efficace que les paroles, des deux côtés on 
lève des soldats. La reine entama une négociation avec 
les mécontents, qui pour cela s’étaient réunis à Coinci. 
.Villcroi et Jcannin, députés de la cour, mirent plu- 
sieurs fois les choses au point de conclure un accom- 
modement; mais ou ils n’avaient pas le secret de 
Marie, ou ils entrèrent adroitement dans ses vues, 
qui étaient de gagner seulement du temps. 

Marie avait le cœur profondément ulcéré de deux 
choses : x°. de ce que les confédérés dans leurs mani- 
festes dénonçaient, pour ainsi dire, à la nation, ses 
ministres favoris, le maréchal d’Ancrc, le chancelier 

de Silleri et le chevalier son frère, Dolé et Bullion, 

1 t * 
créatures du maréchal, sur lesquels ces manifestes re- 
jetaient tous les troubles de l étal, et par contre-coup 
sur elle-même; 2 °. de ce qu’ils affectaient de dire, d’é- 
crirc et de répéter qu on n a va 1 tjws recherché les com- 
plices de la mort du feu roi ; reproche outrageant pour 
une épouse, et qui l’exposait aux plus odieux soup- 
çons : aussi la reine ne put-elle se résoudre à leur par- 
donner cette injure, et elle aima mieux les avoir pour 
ennemis déclarés, et les pousser à bout, que d’agréer 
des ménagements qui auraient pu faire dire quelle 

achetait leur silence. Elle laissa donc traîner les né- 

• • 
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gociations tout le temps qui lui était nécessaire pour 
prendre ses mesures; et, quand les troupes furent en 
état, elle envoya aux mécontents ordre de se préparer 
à suivre le roi dans son voyage de GuierAe. 

Ce commandement fut pris pour une déclaration 
de guerre. Les princes appelèrent auprès d'eux tous 
leurs partisans, qui formèrent une armée, mais bien 
inférieure par le nombre et la discipline à celle du 
roi (i). Ils envoyèrent en môme temps une justifica- 
tion de leur conduite aux cours souveraines, à l’as- 
semblée des calvinistes qui, avec l’autorisation du 
roi, se tenait à Grenoble, et à tous les corps, ex- 
cepté à l’assemblée du clergé, « sachant, dit le Mer- 
cure, qu’ils étaient résolus à une entière soumission 
envers sa majesté. » S’ils présumèrent plus d’aide du 
côté des parlements, ils se trompèrent : ces compa- 
gnies renvoyèrent leurs paquets cachetés au roi. Ce 
concert unanime d'obéissance tranquillisa la reine. 
Cependant, comme il y avait dans le parlement de 
Paris beaucoup de membres attachés aux princes, on 
jugea à propos de les priver des conseils de leur chef, 
qui était le président Le Jay, principal auteur des re- 
montrances. Le roi le fit enlever le jour mêmequ il sor- 
tit de Paris. Le parlement envoya le redemander; le 
roi répondit qu’il l’emmenait pour se servir de lui pen- 
dant son voyage : mais celui du président ne fut pas 
long; car on le laissa prisonnier dans le château 
d’Amboise. 

Louis XIII partit le 17 août. La marche du jeune 
roi A travers son royaume, pour aller recevoir son 
(1) Merc., tom. IV, p. 19. 
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épouse, n’aurait dù être accompagnée que de plaisirsï 
mais la bizarrerie dès circonstances força de joindre 
aux divertissements l’appareil de la guerre, et la 
pompe des fêtes en tirait quelquefois un nouvel éclat. 
Le monarque avançait au milieu d une cour leste et 
brillante. Derrière lui marchait presque pas à pas son 
armée, commandée par le maréchal de Laval Bois- 
Dauphin, qui avait ordre d’éviter nne action (i)i 
Après venait farinée des mécontents sous les ordres 
du prince de Condé, dirigée par le duc de Bouillon. 
Quand celui-ci approchait, Bois-Dauphin présentait 
le front, et Bouillon, moins fort, s’arrêtait, ou cher* 
chait des détours. On a blâmé les deux généraux d’a- 
voir laissé échapper l’occasion de battre chacun son 
adversaire : niais leur but n’était pas de se mesurer; 
ni de hasarder en une lois les ressources de leur parti. 
Bois-Dauphin ne voulait qu'assurer la marche du roi ; 
Bouillon ne voulait que 1 inquiéter, et pénétrer dans 
les parties du royaume où il comptait se recruter 
avantageusement. Ils réussirent l’uni et l’autre. Bois- 
Dauphin conduisit tranquillement la cour à Bor- 
deaux, où elle arriva le 7 octobre, et Condé s établit 
dans le Poitou, où plusieurs gentilshommes vinrent 
grossir le nombre de ses volontaires. 

Excepté les désordres inséparables de la marche 
des armées, on ne vit dans ces troubles ni l’animosité 
ni les horreurs qui accompagnent ordinairement les 
guerres civiles. Les peuples y prirent un intérêt fort 
léger. Ce n’était qu’un penchant sans passion qui les 

. ^ . ,‘,-i . .U, *1 ( * * , 

(1 ) Merci , tom. IV, p. 207. — îtfém. Rec. , tom. III, p. 44 ®- — 
Uramond, tom. II. p. g 3 . 
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déterminait ou pour la cour ou pour le prince. Daus 
les endroits où la prévention en faveur des confédérés 
prévalait, le roi était néanmoins obéi ; et, où les roya- 
listes remportaient en nombre, les partisans des 
princes n étaient pas maltraités. On ne peut douter 
que tout Paris et le parlement n’inclinassent pour les 
mécontents : cependant cette compagnie enregistra 
un édit cjui déclarait le prince de Condé et ses adhé- 
rents criminels de lèse-majesté. Us opposèrent à cet 
édit des écrits aigres et mordants, dans lesquels ils 
avaient soin de répéter que le but de leur confédéra- 
tion était d obtenir la recherche et la punition de tous 
ceux qui avaient participé à la mort du roi. Excités 
parle duc de Rohan, les calvinistes, en corps d’as- 
semblée, se joignirent au prince malgré les instances 
de Duplessis -Mornay, de Lesdiguières et de ChA- 
tillon; et, s'appuyant sur les mêmes motifs, ils levè- 
rent des troupes pour lui. Le duc de Vendôme, gou- 
verneur de Bretagne, fils naturel de Henri IV, et à 
qui ce pr texte de l assassinat convenait mieux qu’à 
tout autre , n’eut garde de le négliger : mais, comme 
il leur coûtait d’avouer qu’ils prenaient les armes di- 
rectement contre le roi, ils publièrent que ce prince 
était prisonnier entre les mains des ministres : sub- 
terfuge usé qui ne trompait personne. Cependant, 
comme on pouvait appréhender que les mécontents 
n eussent dans les provinces des partisans qui se dé- 
clareraient quand la cour serait éloignée, la reine en- 
voya dans les places suspectes des commandants affi- 
dés, avec des troupes, qui réprimèrent soigneuse- 
ment les moindres mouvements, de sorte que la joie 
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des noces ne fut troublée par aucuue nouvelle de sou- 
lèvement. Le duc de Guise, à la tète duu détache- 
ment de la grande armée, alla conduire jnsqu’à la 
frontière la princesse Elisabeth, destinée à liufant 
d Espagne, et en ramena la jeune reine à Bordeaux, 
où le mariage fut ratifié le 2.2 novembre. 

Anne d'Autriche avait quinze ans quand elle 
épousa Louis XIII, qui était du même âge, à cinq 
jours près. Malgré cette convenance, leur mariage ne 
fut pas heureux. Les deux époux se plurent au pre- 
mier coup d’œil; mais leur union fut traverséo par les 
personnes qui aspiraient à la confiance exclusive du 
roi, et qui appréhendaient que son amour pour la 
jeune reine ne diminuât leur crédit ( 1 ). On inspira à 
Louis des ombrages sur rattachement qu’Anne d’Au- 
triche conservait pour sa famille; on insinua à la reine 
que son époux, ne l’aimait pas. Ainsi ils vécurent 
comme dans un divorce continuel, qui ne fut inter- 
rompu quecpar quelques réunions passagères, dues 
plutôt aux circonstances qu’à la tendresse. ' * 

Le premier interprète de leurs sentiments fut 
Albert de Luynes, gentilhomme provençal , qui sut 
plaire au roi par le talent de la vénerie, et par son 
adresse à inventer des amusements proportionnés à 
l'âge dece prince. 111 envoya porter à son épouse la pre- 
mière lettre de compliment, dans laquelle il lui man- 
dait que Luynes était son ami, et quelle càt à croire 
ce qu'il lui dirait de sa part. Cette commission flat- 
teuse marquait la faveur dont ce courtisan jouissait; 
faveur qui n alarmait pas la reine-mère , persuadée 

(i) Mottevilk , p. i. 
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qu’elle se renfermait dans la sphère des divertisse- 
ments, et que soi» lils réservait pour elle seule la con- 
naissance des affaires, dont Marie était uniquement 
avide. Le favori f entretint habilement dans cette idée-, 
mais il se servit de la liberté des plaisirs pour faire 
apercevoir à Louis le faible du gouvernement de sa 
mère, et surtout sa prévention aveugle pour le maré- 
chal d’Ancre et sa ièmrne. On entendit quelquefois ce 
jeune prince, fidèle à la discrétion qu’exigea sans 
doute son favori, dire à ses autres confidents : « Ce 
maréchal sera la ruine de mon royaume; mais on ne 
peut pas dire cela à ma mère, parce qu’elle se mettrait 
en colère, a 

Eu effet, personne n'a jamais porté plus loin que 
Marie 1 emportement et l'esprit de vengeance. Elle ne 
pouvait soulfrir ni remontrances ni obstacles : le dépit 
la rendait capable de tout; et, quand quelque inlén t 
secret la forçait à se contraindre, la nature violentée 
s expliquait par l’altération de son visage et de sa 
santé. Ses passions étaient extrêmes : l’amitié chez 
elle était aveugle dévouement, et la haine exécration. 
Quiconque lavait choquée une fois ne pouvait se 
flatter de regagner ses bonnes grâces, ui même d’ètre 
toléré : aussi aimait-on mieux travailler à la détruire 
que dépendre de son indulgence. Elle éprouva, en 
conséquence, le contraire de ce qui arrive aux carac- 
tères doux et modérés. Ils ne sont pas plus exempts 
que d’autres des traverses et des contradictions; mais 
du moins leur patience ramène les cspritSf et tout 
Unit ordinairemeet à leur avantage: au lieu que Marie 
de Médicis , après quelques succès , arrachés plutôt 
« 9 
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qu obtenus , essuya des revers humilia ns. qui la puni- 
rent sans la corriger. 

Après avoir marié sou fils selon ses désirs, malgré 
• les obstacles puissants qui s’y opposaient, Marie sa 
voyait deux moyens également faciles d écraser ou 
de dissoudre la cidiale qui lui était opposée. Pour 
1 écraser, elle n’avait qu à lâcher la bride au duc. de 
Guise , qu’elle venait de mettre à la tète de son armée , 
bien supérieure à celle des confédérés; pour la dis- 
soudre, il suffisait de présenter lappât des grâces à 
la plupart des mécontents. Le premier parti était plus 
conforme ail goût de Marie; et, si elle ne le prit pas, 
c’est quelle fut obligée de sacrifier son désir à des con- 
sidérations très-puissantes. 

Le roi ne goûtait pas celte guerre : ceux qui l'envi- 
ronnaient lui disaient en secret que son mariage n en 
avait été que le prétexte, et que la véritable raison 
était le soulèvement des grands contre un insolent fa- 
vori, dont la reine était follement infatuée; quelle 
pourrait d'un mot finir tous ces troubles, et que, si cil® 
ne le faisait pas, ce serait signe quelle préférait le 
ma léchai d Ancre à la tranquillité du royaume et à In- 
satisfaction de son fils. La jeune reine désirait aussi 
avec ardeur la fin. des troubles, pour se rendre à Paris, 
où elle était attendue par des iétes dont L’idée enlai- 
dissait encore la guerre à ses yeux. Toute la jeunesse, 
de la cour pensait comme elle. Les gens les plus mûrs 
souhaitaient la cessation des hostilités, sinon pour- 
profiter des plaisirs, du moins pour n être pas exposés, 
aux incommodités des campements et des voyages 
dans nue saison rude et fâcheuse. Enfin., comme. 
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malgré I état de «lierre dans lequel on vivait , il y avait 
toujours des relations de parenté et d intérêt, on s’é- 
crivait, quoique dans des partis oppos's, on se com- 
muniquait ses idées, et on s accordait cormnnnénvent 
à conclure qu’il làllait faire la paix. Ce vieil était si 
général, que la reine craignait de voir tonifier sur elle 
taut l’odietix de la gnerre, si elle ne se pétait pas à 
nue négociation. Elle y donna donc les mains , mais 
si maladroitement, quelle en eut tout le désavamlage 
pour la forme et pour le fond. 

Pour la forme, en ce quelle souffrit que la paix fût 
traitée dans une espèce de congrès qui se tintdaboïd 
k Ponte liai -le -Comte en Poitou, ensuite à Lotidun , 
deux endroits choisis pour la commodité des mécon- 
tents; en ce qii’elte permit qu’outre les personnes né- 
cessaires, telles qnu les ministres d» roi et les chefs 
des confédérés, il ÿ eût à la conférence des députés 
des calvinistes, des représentants des principales mai- 
sons du royaume, et même que l'ambnssadeor d’An- 
gleterre y assistât, non A la vérité en qualité d arbitre, 
connue les princes le désiraient, mais en qualité de 
garant , sous le titre de témoin ( 1 ). 

Pour lé fond , la reine ne pouvait guère être rédnite 
à accepter des conditions plus mortifiantes que celles 
de ce traité, signé à Lotidun le 6 mai. lais deux pre- 
miers articles sont conçus en ces termes : « On fera? 
toe recherche bien exacte de tous ceux qui ont parli- 
eipé au détestable parricide commis en la personne 
du feu roi; et, attendu qu’au préjudice des volontés 
et commandements exprès du roi et de la reine sa? 

( 1 ) Merc-, lom. IV, p. 45. 
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mère, quelques officiers sont réputés avoir mis do la 
nonchalance à la recherche des auteurs dudit parri- 
cide, il plaise à sa majesté de faire expédier à cet effet 
une commission adressée au parlement de Paris. » 
Ensuite viennent la plupart des demandes faites par 
les états, qui sont accordées. On demande aussi avec 
affectation, art. i3, que les charges et dignités, tant 
laïques qu’ecclésiastiques, ne puissent jamais être 
données aux étrangers , et le roi le promet : « réser- 
vant cependant sa majesté de donner ce qu il convien- 
dra aux mérite, services et qualités des personnes. » 

Du reste, il n’y a que des stipulations générales pour 
1 intérêt des peuples, 1cm- soulagement et la diminu- 
tion des impôts. 

Quant au prince et à ses adhérents, non-seulement 
on les réhabilita, on les déclara innocents et bous 
serviteurs du roi, mais il leur fut alloué des sommes 
considérables pour payer leurs dettes et les dédom- 
mager. Les réformés obtinrent seulement ce qu’il fal- 
lait pour leur faire croire qu’ils n’avaient pas été en- 
tièrement oubliés, savoir, le rétablissement de l'exer- 
cice de leur religion en quelques lieux. Le parlement 
de Paris eut aussi des marques de souvenir de la part 
des confédérés, qui avaient intérêt à le ménager. On 
essaya de lui faire obtenir quelque satisfaction sur le 
droit de convoquer les pairs, qui avait été un des ob- 
jets et la cause des fameuses remontrances : mais cet 
article fut couché en termes si ambigus, qu’en enre- 
gistrant le i3 juin l’édit du roi, confirmatif du traité 
de Loudun , la compagnie arrêta de nouvelles remon- 
trances à ce sujet. . j - 
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Pendant que ce traité se négociait, le roi revint à 
Paris, où il fit son entrée avec la reine son épouse, 
îe 18 mai. Peu de temps après on vit des événements 
qui avaient été promis dans des articles secrets joints 
au traité, au nombre de quinze. Le ministère fut to- 
talement changé. On retira les sceaux au chancelier 
Brulard de Silleri, et on les donna au président du 
Vair. Le premier voulut les reporter nu roi lui-méme, 
et il eut Yine audience particulière dont le jeune prince 
sortit les yeux gros et humides. Les finances qu’avait 
le président Jcnnnin furent confiées à Barbin, homme 
nouveau. Richelieu, créature du maréchal d’Ancrc, 
qui lui avait déjà fait obtenir l’éveché de Luçon et la 
grande aumônerie delà reine ^fut appelé au conseil, 
et ce fut la première fois qu’il parfit avec éclat sur la 
scène politique. Presque toutes les personnes atta- 
chées anx anciens ministres eurent des marques de 
disgrâce. Le duc d’Épernon et plusieurs autres sei- 
gneurs, qui s’étaient montrés partisans zélés de la 
reine, furent abandonné» au ressentiment des mé- 
contents qui répandirent avec affectation des écrits 
dans lesquels ils étaient décriés. Le maréchal d’Ancre 
lui-même parut perdre de son crédit, puisqu’il céda 
à ses compétiteurs des charges et des établissements 
qu ils lui enviaient, entre autres sa forteresse cT Amiens 
que convoitait depuis long-temps le duc de Longue- 
ville , gouverneur de Picardie. 

Tant d’événements singuliersdonnent lieu de soup- 
çonner qu’il y eut dans cette paix un secret arrange- 
ment, sur lequel on ne peut avoir que des conjectures. 
Le duc de Bouillon et le maréchal d' Ancre, qui avaient 
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été antagonistes si acharnés , parurent aussitôt après 
la conclusion du traité, extrêmement amis. Le prince 
de Condé .changea aussi, pour ainsi dire, duljour au 
lendemain; il prit hautement la protection du maré- 
chal contre l'étourderie des jeunes seigneurs et la mauv 
vaise volonté des vieux. 11 n’y eut que ces deux chefs 
des confédérés qui parurent contents. Les autres cal- 

* Altistes et parlementaires so plaignirent également 
qu’on ne leur avait pas uiéuagé des conditions assca 
avantageuses ; preuve certaine que leur consentement 
à la paix fut tiré par adresse, et qu'il y eut quelqué 
connivence clandestine, dont le pins grand nombre 

. fut La dupe. A juger par ce qui arriva eusuile, le priuca 
dftjCondé et le duc de Çouillon , sur la promesse qu oq 
leur aura fait^de les associer au gouvernement, se 

* serout contentés d'obtenir pour leurs adhérents quel- 
ques avantages plus apparents que réels ;«t la reine' 
mère n aura pas hésité de sacrifier des ministres aux. 

' quels elle n était pas fort attachée, dans l’espérance 
de faire ce quelle jvoudrait sous le nom du prince, 
ou de le réduire lui -même à 1 impuissance de nuire, 
eu le privant des se tours de ses partisans. C’est sans 
doute à ce plau de politique quon doit.rapporter.le 

* mot de Villnroi , conservé par Siri. En délibérant dans 

* le conseil sur la demande que faisait le prince de si- 
gner le» ordonnances : « Ou peut^ dit Villeroi , mettre 
la plume à la main de celui dont ou tient le bras(j). » 

Le dessein de Marie est encore mieux développé dans 

’ une conversation que Bardin eut avec Je marquis do * 
Cœuvres, k 1 occasion des prétentions de Coudé. « il 

(i) MmL flft, taui. ui, p. 44 8 < •• **î» -. 4» 
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faut, lui dit- il, que le prince se détermine à être lion 
serviteur du roi; autrement qu il sache quil n’y a ni 
qualité, ni condition, ni crédit capables d'assurer 
quelqu’un quand il est dans le Louvre, le centre de la 
justice et de la force du roi. » 

Mais le succès éblouit Oondé et le perdit; son re- • ’ 
tour à Paris après la piix fut une espèce dd triomphe. 

Tout le monde le regarda comme devant être désor- 
mais le maître des grâces, et il se le persuada lui- 
môme; les courtisans s empressèrent art tour de lui; il 
se vit plus recherché que le roi. Dans l’ivresse de cette 
prospérité, le prince ne ménagea ni scs actions ni scs 
discours; il décidait souverainement nu conseil, tran- 
chait dans les affaires, et distribuait les emplois et les 
charges. S'il obligea quelques-uns, il (il aussi beau- 
coup de mécontents. Outre cela, il ulcéra de nouveau 
la reine contre lui , par la conduite qu’il tint avec le 
maréchal d Ancre , qu’il n'avait caressé que pour aider 
plus sûrement A sa perte. 

Ce colosse de faveur était toujours en hutte à la 
haine des grands et des petits, et il menaçait ruine : 

« parla raison , dit Siri , qu’il faut qu’à la fin tout bois 
soit rongé par les vers, et tout drap dévoré par les 
teignes (r). » Il essuya, cette année deux revers acca- 
blants, dout le second était un avertissement assez 
clair d un malheur prochain. Le premier fut la perte 
de sa fille ; elle mourut au moment qu’il allait la ma- 
rier, et se procurer, dans un gendre d une famille dis- 
tinguée, un appui contre les secousses que lui pépa- 

(i) G rawonil, liv. II, p. \l\. — Mém. Rec., tom, IV, p. i. — > 

îtlcm. iTEsticct, p. Îi5. ffc ' • 
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raient ses ennemis. Il ne lui resta qu’un fils, destiné à 
porter 1 opprobre de la mémoire de son père, sans 
avoir participé à sa fortune, dont sa grande jeunesse 
{empêchait de jouir. Le second revers fut le supplice 
de deux de scs laquais, qui furent pendus devant son 
hôtel, revôlus de sa livrée, pour avoir frappé violem- 
ment un artisan. Il y eut dans cette punition, des cir- 
constances qui firent connaître que les valets étaient 
victimes do la haine qu’on portait au maître. Concini 
le sentit : il aperçut aisément qu on animait contre 
lui la populace de la capitale, où il ne se croyait 
plus en sûreté. Sa situation à la cour n'était pas moins 
alarmante : un esprit encore plus ferme que le sien en 
aurait été troublé, De tous côtés il ne voyait qu’em- 
• bûches, trahisons : ses paroles, scs actions étaient 
également mal interprétées. Se présentait-il aux fêtes 
que les grands se donnaient, on taxait sa démarche 
d'insolence; se retirait-il parce qu il s’apercevait qu’il 
n était pas vu de bon œil , on attribuait son absence à 
dédain et à mépris. Arrivant un jour chez le prince 
de Coudé, à la fin d un repas, le maréchal se trouva 
investi par les convives, la plupart des jeunes gens 
qui le serraient 1 insultaient, et semblaient ne de- 
mander ou n’attendre qu’un coup d’ceil du prince 
pour se jeter sur lui et l’assassiner. Condé eut peine à 
arrêter la fougue de cette jeunesse; il la contint néan- 
moins, et débarrassa Concini. 11 courut encore une 
autre fois le même danger de la part de toute la cabale, 
qui demandait à Condé de la laisser agir, et lui per- 
mettre de le défaire de son ennemi. Le prince s opposa 
â l’exécution de ce complot , et en donna avis au mg- 
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réchal, lui conseillant de quitter la cour pour quelque 


temps. 


afin de laisser refroidir cette animosité. Le 


maréchal suivit ce conseil et se retira en Normandie. 

Mais ces apparences de bonne volonté de la par; d 1 
prince ne servaient pas beaucoup à Concini, parce 
quelles étaient accompagnées de hauteur 4 de tons et 
d’airs de mépris public qui enhardissaient les courti- 
sans à braver le maréchal. Quiconque voulait entre- 
prendre sur scs gouvernements ou ses dignités, trou- 
vait un appui sûr dans le prince de Coudé. Ce fut 
dans celte confiance que le duc de Longueville osa 
s’emparer à main armée de Péronue, dont Concini 
était gouverneur. Longueville soutint même son usur- 
pation contre les troupes que la reine luf opposa. 
Marie fléchit en cette occasion décisive, et elle laissa 
ainsi accréditer la persuasion que Coudé était le maî- 
tre, et qu elle était absolument sans puissance (t). 

Sully l’avertit du mauvais effet de si faiblesse, et 
lui lit voir des conséquences qui contribuèrent sans 
doute au malheur du prince. « Dans l'état où sont les 
choses, lui dit-il, sous huit jours, il faut que toute 
1 autorité passe au prince de Condé ou vous revienne, 
si vous savez la retenir. Deux si grandes puissances 
sont incompatibles. Les grands et le peuple sont pour 
le prince. Après 1 entreprise de Longueville et l'éloi- 
gnement du maréchal, votre autorité n est plus rien et 
pour les affaires et pour le conseil ; elle est toute entre 
les mains du pïincc : si bien que je ne -vous crois pas 
en sûreté à Paris, où l’on peut vous investir dans le 
Louvre, et j’aimerais mieux vous voir, vous et votre 

( 1 ) Mim. Rcc., toœ. IV, p. 4- 
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fils, en rase campagne avec mille chevaux. Je trouve, 
répondit la reine, assez de gens qui me montrent le 
mal, mais aucun le remède : j’ai fait humaiuement 
tout ce qui est possible pour le bien de l'état; mais 
Dieu n’a pas voulu bénir mes efforts. J’ai donné la 
plume au prince, j ai désarmé le roi; j ai ôté au maré- 
chal d’Ancre le gouverne ment, qu'il avait en Picardie; 

{ "ai souffert qu'on le chassât de la cour; j’ai fait du 
)icu à tout le monde ; je n’ai fait de mal à personne : 
je ne sais donc quel parti prendre. » Mais sou irréso- 
lution ne dura pas long -temps. Mlle lit voir,, comme 
elle l'avait promis à Basson) pierre, qui lui reprochait 
le sommeil léthargique dans lequel elle paraissait plon- 
gée , elle lit voir qu elle ne dormait pas toujours ( i . 

D’abord elle tira de la Bastille le comte d'Auvergne, , 
qui y était depuis douze ans. dette première démar- 
che aurait dû inspirer de la défiance aux Condéistes, 
aiusi les nommait Bassompierre, parce que, si on ti- 
rait de prisou, dans un moment si critique, un prince 
ennemi né de la branche régnante, ils devaient pen- 
ser qu’on avait apparemment quelque dessein dont 
l’exécution demandait un homme ferme et entrepre- 
nant. Les politiques, même du peuple, le compri- 
rent, puisqu’ils débitèrent dans leurs assemblées do 
nouvellistes , que sur la porte de la chambre qn oc- 
cupait à la Bastille le comte d'Àuverguc, on avait 
mis chambre à louer (2). 11 11e faut souvent qu’un 
mot pour làire avorter le projet le mieux concerté. 

Mais la faction était si persuadée de sa force , qu'elle 

(0 Sully, tore. Il, p. 1 77. 

( 2 ) Daosompiurc, loin. Il , p, 20 . , ■ ' , . 
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ne fit aucune attention à cette plaisanterie populaire: 
elle se croyait maîtresse des événements. Cependant, 
comme ou répandait des menaces qui pouvaient êtrp 
fondées, à tout hasard les chefs, savoir, Condé, Ven- 
dôme, Mayenne et Bouillon , qui , dans une occasion 
récente, avaient failli être saisis tous les quatre chez 
la reine, convinrent de ne jamais se trouver au Lou- 
vre ensemble. Cette précaution en sauva trois, et le 
prince de Condé, qui ne pouvait se persuader d'ail- 
leurs qu’il y eût à craindre pour lui, paya pour tous. *' 
S'étant rendu chez la reine -mère le premier sep- 
tembre, pour le conseil , il y trouva le roi qui le reçut 
bien (i). Sous prétexte de quelques affaires, la reine 
fit appeler son (ils dans son cabinet , et aussitôt Tbé- 
tnincs, abordant le prince, qui était serré par scs deux 
fils, lui demande son épée de la part du roi, cl le fait 
prisonnier. Les ordres étaient donnés pour arrêter en 
même temps Vendôme, Mayenne, Cor- uvres, Join- 
ville. Guise et Bouillon; mais aucun d’eux n’en at 
tendit l’effet. Ils furent avertis presqu’au moment de 
• la catastrophe arrivée au Louvre, et ils quittèrent 
Paris. Quelques-uns tâchèrent, en partant, de soule- 
ver le peuple. La douairière de Condé parcourut les 
rues tout en larmes, cri.tnt quon assassinait son fils, 
et exhortant les Parisiens â prendre les armes : mais 
ses tentatives n’aboutirent qu’à émouvoir la plus vile 
populace, qui ’se présenta en grand nombre devant 
le magnifique hôtel du maréchal d'Aucre, enfonça les 
portes, brisa les fenêtres, pilla scs meubles somp- 
tueux , et ceux de Corbinclli, sou secrétaire, sans la 
f i J D’ Avrigni , toin. I, p. 2i5. 
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moindre effusion de sang. La conr fut charmée que la 
fureur du peuple s’épuisât sur des meubles et des bi- 
joux; elle en avait appréhendé des effets plus redou- 
lablcs;et, pendant quon arrêtait le prince, la reine 
faisait tenir dans la basse-cour du Louvre ses équipa- 
ges chargés de ballots qui contenaient l’argent et les 
pierreriesde la couronne, tout prêts à emmener le roi , 
si le coup eût manqué, oit s'il eût eu des suites dan- 
gereuses. Il n’y en eut point d autres que beaucoup de 
mouvements entre les courtisans, dont les uns triom- 
phaient et les autres tâchaient de faire oublier par 
leurs souplesses quils avaient suivi un parti dis- 
gracié. 

Le 6 du même mois , Louis XIII alla au parle- 
ment tenir son lit de justice. Il y déclara qu'il avait eu 
un extrême chagrin de s’être vu contraint à user de 
son autorité contre sou cousin : métis que la cabale 
formée sous le nom du prince s’était portée à des ex- 
cès qu’une plus longue tolérance aurait rendus irré- 
médiables. Ces excès sont, dit le chanoelier, des as- 
semblées nocturnes à l’hôtel de Condé et ailleurs; des 
démarches pour exçitet la noblesse à prendre les 
atmes dans les provinces, pour engager les capitaines 
de la bourgeoisie de Paris à se déclarer, et les prédica- 
teurs à tonner çn chaire contre les prétendus désor- 
dres du gouvernement. Ils ont enfreint, ajoutait-il , lu 
traité de Loudun par la prise de Péronne et d’autres 
places. Le roi a des avis certains qu’ils voulaient se 
saisir de sa persomie et de la reine sa mère , et se 
cantonner dans les provinces. Pour cela ils ont fait 
des provisions d’armes considérables , même dans 
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Paris, et îles levées dans les provinces, sans commis- 
sion du roi. Entin, on sait, à n’en point douter, que 
quelques partisans du prince ont été assez hardis pour 
lui suggérer des prétentions au trône, etqu ils avaient 
entre eux un mot de ralliement qui exprimait ce des- 
sein (i). Le chancelier termina cette exposition, au 
nom du roi , par la continuation du traité de Loudun, 
et la promesse d’accorder pardon et absolution à tous 
cjuxqui, sous quinzaine, rentreraient dans le devoir. 
Cette déclaration fut enregistrée au parlement sans 
réclamations , quoiqu’on y eût glissé entre les griefs 
que le prince avait voulu renouveler l’affaire de l’as- 
semblée des pairs, et les faire convoquer malgré le roi. 

Les fugitifs setaient retirés à boissons, où ils fai- 
saient bonne contenance , quoiqu ils n’eussent ni 
troupes ni argent. Au lieu de les poursuivre, la reine 
envoya Boissisc et Chanvalon négocier avec eux; et, 
pendant ce temps, la nuit du a4 au a5 sqjtembrc, on 
transféra à la Bastille le prince, qui jusqu alors avait 
été gardé au Louvre. Les mécontents eurent l’air de 
se prêter à un accord , mais ce n’était que pour gagner 
du temps, et ils tardèrent peu à se prononcer plus 
ostensiblement et à faire des levées dans les provinces 
dont ils disposaient. La cour leur opposa trois armées 
commandées par le comte d’Auvcrgile et les maré- 
chaux de Montigny et de Sourré, et qui, au défaut 


(0 Ce mot de ralliement était barre à bas. Dan» les armes de 
Condc il sc trouve une barre qui les empêche de ressembler entière- 
ment à celles du roi. Ce cri df ralliement indiquait le désir qu'un avait 
que cette barre fût ôtée , et que le prince devint ce que ses urines au- 
i aient indiqué. 
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des épargnes t puisées de la Bastille, lurent soudoyées 
à l'aide de quelques édits liursaux. 

L« maréchal d Ancre n’était pas auprès de la reine 
quand le prince de Coudé fut arrêté; il s’occupait en 
Normandie à fortifier Quillebœuf, dont on prétendait 
qu'il vovdait se servir pour tenir en bride Rouen et 
toute la province, et Paris par contre-coup : mais il 
parait quil n avait dessein que de faire comme les 
autres seigneurs, qui sous un gouvernement orageux 
cherchaient à s'assurer un asile contre les premières 
secousses d une bourrasque. Le temps qu il choisit 
pour surveiller ses travaux lit penser qu’en s’éloignant 
il voulait persuader le public qu'il n’avait eu aucune 
part à 1 emprisonnement do prince; mais, si quel- 
ques-uns le crurent, la manière dont il se comporta 
ensuite les détrompa (i). 

Cou< ini , dont pisqn alors les hauteurs avaient été 
tempérées par des retours de politesse et de complai- 
sance, surtout à l’égard des grands, revint comme un 
despote qui rentre dans son empire. Il lit ôter les 
sceaux idu Vair, « dont la vie austère et stoïque, dit 
Rrieime, ne pouvai ( compatir h ceux qui ne voulaient 
pas que lu volonté des souverains eût des bornes : » 
ou les donna à Mangot/ a) k L’évéque de Ltiçon prii 
un grand ascendant dans le conseil. Les anciens mi- 
nistres ,, tels que Vdlaioi , qui s étaient encore mainte- 
nus à la cour dans les dernières révolutions, sc retirè- 
rent. Les nouveaux eurent ordre de travailler sonsile 

- ■"|Kwy ftV>iwpwi^> i j) i i| » 1 1 in jwi i>Rnh ||| !i | . Ml»l t Ijiéjwe * 

(t) Baefiottipteerf , umu. I„p. 4jo, et se» Observai, w Duplei.vj 
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(a) Eriennt, lom. I, p.i5g. 
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maréchal; dès lors sa puissance n’eut plus de homes. 
La reine-mère se reposa sur lui du soin de tout le 
royaume, et trouva hou qu'il se mêlât de la conduite 
du roi, dont il eut la maladresse de contrarier les 
goûts , et de vouloir borner les plaisirs. 

Cependant sa fortune ne l'aveuglait pas : on en a 
la preuve dans une conversation qu il eut vers ce 
temps avec Bassompierre. « Je regrette véritablement 
ma Jille, lui dit-il , et je la regretterai lantque je vivrai ; 
ccpendaut je supporterais cette allliction , si elle ne 
ni annonçait pas en quelque façon la mine de moi, 
de ma femme, de mon (ils et de toute ma maison , que 
iopiniitreté de ma femme rend inévitable (1 ). Je con- 
nais le monde, la fortune, ses élévations et ses déca- 
dences, et que 1 homme arrivé à un certain point se 
précipite, à proportion que la montée qu’il a faite a 
été haute et raide. Connue vous ni avez connu d en- 
fance, je n’ai rien de caché pour vous. V ous ni avez 
vu à Florence , débauché , quelquefois en prison , 
banni , sans argeut, et incessamment dans le désordre 
et la mauvaise vie. Je suis né gentilhomme. Je n avais 
pas nn sou quand je suis venu en France. Je me suis 
avancé et enrichi à l'aide de mon mariage. J’ai enfin 
poussé ma fortune jusqu’où elle a pu aller, tant qu elle 
m’a été favorable; mais, reconnaissant quelle se las- 
sait, et quelle me donnait des avertissements, j’ai 
voulu plusieurs fois faire retraite, et aller jouir dans 
ma patrie des grands biens que la reine nous a don- 
nés. Chaque coup de fouet que la mauvaise fortune 

(1) Bassompierre, tom. I, p. 481. — Merc., loin. IV et V.. — 
Gromoml . p. i 3 ». 
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nous donne, je presse, je conjure ma femme, mais 
inutilement. Je perds mes amis, qui meurent. On me 
chasse de mon gouvernement d'Arniens. La populace 
me déteste et m insulte. Mes gens sont pendus. Je suis 
obligé de fuir et de m’exiler en Normandie. On a sac- 
cagé et pillé ma maison. Ma fille, qui pouvait me 
fournir un soutien en se manant, meurt, et ma femme 
résiste toujours. J’ai de quoi faire le souverain. J'ai 
offert au pape six cent mille écus pour l’usufruit du 
duché de Ferrare. Je laisserai encore plus de deux 
millions à mon fils. Enfin, j’ai conjuré ma femme, je 
me suis jeté à ses genoux ; mais elle me reproche ma 
lâcheté et mon ingratitude, de vouloir qui lier la reine : 
jugez de mon embarras. » 

Concini éprouva en cette occasion qu un ami trop 
zélé est souvent plus à craindre qu’un ennemi. La 
reine-mère voyait toute la nation révoltée des préfé- 
rences qu elle accordait au maréchal d Ancre et à sa 
femme ; et plus elle savait l’aversion générale déclarée 
contre son choix, plus elle sobstinait à montrer un 
attachement exclusif. Les mécontents, qui auraient 
volontiers souffert sou autorité, s’ils l'avaient parta- 
gée, la voyant tout entière entre les mains d’un étran- 
ger, criuient à l’abus, et s appliquaient à rendre pu- 
bliques les marques de son entêtement, pour lui atti- 
rer des ridicules ou du mépris; mais ils nuisirent 
moins à Marie quuu courtisan qui, sous ses yeux, 
s’emparait adroitement du roi, et enlevait à la mère 
la confiance de son fils, qu’elle ne recouvra jamais. 

Ce courtisan, orné de toutes les qualités avanta- 
geuses et aimables que suppose ce mot pris dans le 


Digitizod by Google 


i6iG. louis xiii. i45 

- 

meilleur sens, est Albert de Luynes, dont nous avons 
déjà rapporté lentrée et les progrès à la cour. 11 ne 
s’y sentit pas plutôt affermi, quïl appela auprès de 
lui Branles et Cadeuet, ses deux Irères, très-capables 
de seconder leur ainé(i). Ils se firent un cortège de 
la jeuuessc qui, malgré le sérieux du roi, rendait sa 
cour vive et gaie. Devant la reine-mère on ne parlait 
jamais que de plaisirs; de sorte qu elle ne soupçonnait 
pas que cette troupe folâtra pût s’occuper d'autre 
chose. Mais, dans le particulier, on apprenait au roi 
les affaires de son'royaume, dont Marie ne l'entrete- 
nait jamais que brièvement, et comme malgré elle. 
D après cette mauière dagir, il était aisé de persua- 
der au jeune prince que sa mère voulait le tenir dans 
1 ignorance, afin de gouverner seule. U paraît qu'à ces 
insinuations ou en joignit d'autres aussi fâcheuses 
pour la rciue. Bassompierre raconte qu’il entendit 
un jour dire à Louis, parlant de Charles IX : « Le 
sonner du cor ne le fit pas mourir, mais c'est qu il se 
mit nul avec la reine Catherine, sa mère, à Mon- 
ceaux, et qu’il la quitta, et s’en vint à Meaux; mais 
si, par la persuasion du maréchal de Retz, il ne fût 
pas revenu à Monceaux, il ne serait pas mort. » Soit 
suggestiou, soit qu il eût pris ses préventions dans son 
caractère ombrageux, Louis XIII croyait que sa mère 
aimait mieux Gaston son frère , et qu’elle aurait voulu 
le voir monter sur le trône, afin de régner plus long- 
temps elle-même sous son nom. Ces soupçons don- 
naient aux mécontents beaucoup d avantages auprès 
du jeune monarque : il leur était aisé de lui faire 

(1) Bassompierre, tom. II, p. ai. . ; 
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«roire qu’en attaquant l’autorité de sa mère, ils tra- 
vaillaient réellement à lui faire rendre la sienne. Les 
émissaires qu'ils avaient à la cour contribuaient à in- 
spirer ces idées au roi, et il s'y confirma lui-inème, 
quand il vit que le maréchal d’ Ancre, après avoir éloi- 
gné ceux qui pouvaient le contredire, disposait de . 
tout arbitrairement,' le traitait en enfant, et ne lui 
disait des affaires que ce qu il ne pouvait absolument '• 
lui cacher. 

Pendant que la conduite de la reine-mère était si 
impérieuse, celle de ses ennemis était souple et pleine 
d’égards pour son fils. De Soissons, où ils s étaient 
fortifiés, ils firent témoigner au roi la part qu’ils pre- 
naient à une maladie qu’il eut alors. Ils lui faisaient 
dire en même temps qu’ils étaient disposés à 1 se sou- 
mettre à toutes ses volontés, et qu’il ne fallait qu un * 
mot de sa bouche pour les amener à ses pieds (i). 
Ainsi il s’établissait une correspondance secrète entre 
le roi et ceux qu’on appelait des révoltés. Du côté de 
la reine, au contraire, tout annonçait la haine contre 
eux, et le dessein de les soumettre entièrement : elle 
les fit sommer de revenir à la cour, ou du moins de se 
séparer, et elle leva des troupes pour les y contrain- 
dre. Il parut des manifestes sanglants. Comme c’était, 
pour ainsi dire, une querelle de famille à famille; 
comme les femmes y prenaient autant d’intérêt que 
les hommes, il n’y avait point d’anecdotes qu’on ne 
rendit publiques, point de reproches quon ne se fit 
avec d’autant plus d’aigreur, qu on s’était plus connu 
et plus aimé. On jugeait non-seulement les actions, 

(i) Meic. , tom. TV, p 1 54. — Deageant, p. 4 t.’ ,v ' 
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mais les intentions; et les mêmes paroles qui étaient 
applaudies dun côté, comme digues des plus grands 
éloges, élaieut lilàmées de l’autre, comme les expres- 
sions d uue insolence punissable. Lesdiguières, sol- 
licité par la reiue dénvoyer à son secours les troupes 
qu’il ramenait victorieuses du Piémont, répondit : 
« J ai été faire la paix en Italie, et je viendrai la faire 
en France; » et cette réponse, plus hautaine qu hé- 
roïque, d'un sujet k son maître, fut exaltée avec l’en- 
thousiasme de ladmiration par les mécontents que 
Lgsdiguières favorisait. D'Ancre, au contraire, écrivit 
à la reine: « J’ai levé en Allemagne pour .voire ma-, 
jesté six mille hommes de pied et huit cents chevaux, 
qui sont sur la frontière, et je les amènerai à son ser- 
vice- sans que je prétende récompense dola dépense, 
que jy fais* » II envoya sa lettre, et il s'éleva contre 
lui un cri d’indignation : on le traita de sangsue pu- 
blique, de voleur, de tyran, sans lui faire la moindre 
grâce en faveur. du motif qui le portait à sacrifier ses> 
trésors à la défense de sa bienfaitrice. 

Il parait qu après la conversation avec Bassom- 
pierre, que nous avons rapportée, Concini, déter- 
miné à tous les événements, prit le parti de ne plus» 
ménager personne, ni grands, ni petits, ni ministres, 
ni peuple; d établir, en un mot, sa puissance sur des 
fondements inébranlables, ou de périr à la peine. Outre 
Quillebœuf , il forlilia le l'on L-de-1’ Arche et plusieurs 
autres- yilles en Picardie et en Normandie, parle 
moyen desquelles il espérait tenir Paris en bride. Il 
mit dgs chels à sa disposition dans les places les plus 
importantes du royaume. Les garnisons qu il ne put 
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pas gagner entièrement, il y fit glisser des gens à lui. 
Il supprima des pensions, en créa de nouvelles, ren- 
dit toutes les charges, tous les emplois dépendants de 
lui, pendant que sa femme recevait publiquement le 
prix des monopoles et des concussions. 11 se composa 
une g trde de quarante gentilshommes, dont le plus 
grand nombre l'accompagnait partout, même chez le 
roi. Les conseils ne se tenaient plus que pour la forme; 
encore n’y laissait -on proposer que des affaires peû 
importantes, et sitôt que le jeune monarque montrait 
envie d’en prendre connaissance, sous prétexte de lui 
épargner de la peine, le maréchal se chargeait de 
la décision et de l’exécution . 

Ces procédés déplaisaieut souverainement à Louis, 
qui commençait à se montrer jaloux, non-seulement 
d'être le maitre, mais encore de le paraître. Plusieurs 
fois il avait insinué à sa mère que toutes ces brouille- 
ries duraient trop; qu il y avait un moyen de les finir, 
en retranchant les préférences, et eu employant les 
grands au gouvernement, chacun selon sa naissance, 
sa dignité et ses talents. Comme l’établissement de 
cette nouvelle forme aurait porté un coup mortel à 
1 autorité exclusive dont Marie de Médicis jouissait 
sous le nom de ses ministres, elle faisait la sourde 
oreille. Cependant elle crut devoir entretenir une né- 
gociation ouverte avec les mécontents, afin de ne 
point attirer sur elle l’odieux de la guerre. Les pour- 
parlers étaient entremêlés d’actes de sévérité et de 
clémence. La reine n’était-elle pas contente de la do- 

(i) Nicolas Pasquier, lett. VI du liv. VI, tom. II, p, 1374-' — 1> 
0 raiu , p. 38a. — Bernard, p. ya. — Grmnoud, p. i3o. 
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cilité des confédérés, elle les faisait déclarer criminels 
de lèse -majesté. Prêtaient-ils l’oreille aux offres de la 
cour , on les reconnaissait innocents , pour faciliter un 
acccfrd qui ne se fit pas , quoique les évêques , les con- 
fesseurs, les cardinaux et les nonces s’en mêlassent. 

Enfin , la reine donna ordre au comte d’Auvergne 
de prendre toutes les petites places que les mécontents 
occupaient autour de Soissons, et de les resserrer dans 
cette ville, dont le siège fnt résolu le 22 mars dans 
un conseil secret, composé de la reine, du maréchal 
d’ Ancre, du garde des sceaux, de l’évêque de Luçon 
et de Barbiu (i).Lc duc de Mayenne s’y était enfermé ; 
il la défendit avec courage; mais, malgré sa résistance 
vigoureuse, il n’avait plus de ressource que dans les 
secours étrangers levés par le duc de Bouillon, se- 
cours auxquels on opposa le duc de Guise, récem- 
ment détaché de la ligue, lorsqu’un événement pré- 
paré de longue main à la cour amena la paix en un 
instant. 

Sous un roi qui aurait connu ses forces, la révolu- 
tion du gouvernement pouvait n’étre que l ouvrage 
d’une disgrâce : le maréchal d’ Ancre aurait été exilé 
ou emprisonné, et la reine -mère sc serait trouvée 
privée sans éclat de la connaissance des affaires; mais 
Louis et ses confidents étaient timides, et la craiute 
d inconvénients, qui ne seraient peut-être pas arrivés, 
leur fit prendre un parti violent. Concini revenait de 
Normandie, où il faisait de temps en temps des voya- 
ges, et revenait, dit le roi dans la déclaration qu’il 
donna contre sa mémoire, pour éloigner de sa per. 

( 1 ) Mottcville, tom. I, p. 3. 
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sonne ce qui lui restait de fidèles serviteurs, et le ré- 
duire sous une dure tutelle (i). Il avait été facile de 

• persuader ces desseins outrés à un jeune prince qu’on 
épouvantait, eri faisant trouver sous sa main, eh dif- 
férents endroits de son palais, des poignards, des poi- 

• sons et des billets qui l’avertissaient de se tenir sur ses 
gardes. Les inquiétudes qu’ils lui causèrent dérangè- 
rent sa santé. Il se trouvait fort embarrassé entre une 
mère dont il croyait n être pas aimé, et des mécon- 
tents que cette mère lui représentait comme des ré- 
voltés, mais qui lui faisaient parvenir secrètement les 
protestations d'une soumission entière; enfin, soit 

'lassitude du joug maternel, soit espérance de pacifier 
. son royaume en un instant , il se laissa arracher l’ordre 
fatal. 

Le lundi , 24 avril , le maréchal d’Ancre entrant au 
-Louvre pour le conseil, Vitri, capitaine des gardes, 
.l’aborde, et lui demande son épée. Concini fait un 
mouvement : on ne sait si ce fut pour la rendre ou 
pour sedéfeudre; mais, dans l’instant il reçoit trois 
•coups de pistolet, tombe et expire. La foule des clients 
qui 1 environnaient se dissipe ; le roi paraît sur son 
balcon pour autoriser cette action par sa présence. 
Chacun s’empresse autour de lui comme dans une ré- 
jouissance publique : il reçoit les félicitations de tout 
, 1 e monde; et pendant cette espèce de triomphe on dés- 
arme les gardes de sa mère, et on lui donne ceux de 
son fils; on mure les portes qui communiquaient avec 
l’appartement du roi; et Eléonore Galigaye, femme 

(i) Sully, tom. Il , p. 377. — Mém. Rec., lom. IV, p. 5 o. — Le 
Ci rai □ , p. 386 . — Deageaut, p. t\\. — Urienne, lom. I, p. 71. 
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du maréchal , est arrêtée presque sous les yeux de sa 
maîtresse. 

Le reste de ce jour, les courtisans l’employèrent à 
trouver des ridicules, des vices, des crimes à celui 
qu'ils adoraient la veille. Le lendemain la populace 
(jonna un spectacle analogue à son caractère turbu- 
lent et féroce. Le corps du maréchal avait été jeté 
dans les latrines de la porte; il fut enterré le soir se- 
crètement dans l’église de Saint-Germain-l’Auxcrrois. 
Quelques personnes que la curiosité conduisait dé- 
couvrent le lieu de la sépulture; le peuple s'y at- 
trpupe, exhume le cadavre, le traîne dans les rues et 
dans les places publiques, le peud dans lune, le dé- 
membre dans lautre (i). Quelques-uns poussent la 
barbarie jusqu à le déchirer avec léurs dents, et mettre 
à l’enchère des morceaux sanglants, qui trouvèrent 
des acheteurs. On laissa la multitude contenter une 
rage aveugle, qui ne déplaisait pas aux auteurs de la 
catastrophe, parce que ces excès persuadèrent au roi 
qu’on avait eu raison de l'engager à sacrifier un homme 
si détesté. 

Il en fut encore plus convaincu quand il sut ce qui 
arriva à Soissons à la nouvelle de cette mort. Les con- 
fédérés étaient avertis qu'il se passait quelque chose è 
la cour : ou prétend même que Louis leur avait fait 
dire que si ce qu jj. méditait uc réussissait pas, il se re- 
tirerait à Compiègue, où il les appellerait auprès de 
lui (a). En effet, tous les équipages du roi furent toute 
une matinée prêts à partir, et ceux qui étaient cn- 

(i) Le Grain, p. 182. 

i' ( 2 ) A/em. Rec. , lom. IV, p. Co. — 31cm. dE> ti éeH p. 230. 
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fermés dans Soissons, eurent, avant les assiégeants, 
nouvelle de ceaqui se passait au Louvre. Le soir du o .\ , 
ils en tirent paî t à farinée du comte d'Auvergne. Aus- 
sitôt, sans pourparlers et sans conditions, toute ap- 
parence d’hostilité cessa. Los chefs s.e virent et se trai- 
tèrent. Les mécontents se rendirent auprès du roi , et 
sans demander pardon ni sûreté. Les anciens minis- 
tres, Silleri, \illeroi, Jcannin, du Vair, revinrent 
aussi. Des nouveaux qui avaient été mis par le maré- 
chal d’Ancre, Barbin seul fut arrête : les autres se re- 
tirèrent d’eux -mêmes, excepté Richelieu, qui parut 
déterminé à partager 1 infortune de la rcinc-mèrc. Un 
le soupçonna dans la suite d’avoir cherché, dans cette 
apparence de tidélité , plutôt scs avantages que ceux 
de sa protectrice dont il devait être l'espion. 

Rien ne put égaler l’étonnement de cette princesse 
que sa douleur. 11 était en effet mortifiant pour une 
femme qui se piquait de politique, d’avoir été si habi- 
lement trompée par un roi enfant, conseillé fiii-mônie 
par de jeunes favoris sans expérience* Cependant 
elle ne se laissa point abattre j et, se flattant de re- 
prendre aisément 1 ascendant quelle avait eu sur son 
fils, et de tout réparer si elle pouvait seulement jui 
parler, Marie sollicita cette favcuravec empressement, 
mais elle lui fut toujours refusée. On lui déclara qu elle 
ne recouvrerait les bonnes grêccs.du roi quen con- 
sentant à s éloigner quelque temps de la cour. La du- 
reté de cette proposition fut adoucie par tout ce qui 
■pouvait la rendre supportable. On laissa à la reine- 
mère le choix du lieu où elle voudrait sc retirer, des 
personneS'qui l’accompagneraient, des*revenns, de * 
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la puissance, des honneurs dont elle jouirait. A ces 
conditions , il lui fut promis qu elle parlerait à son 
fils, et Quelle ne partirait ps en peîrsonnc disgraciée. 
Après avoir long-temps combattu, Marie se résignai 
son sort : elle choisit pour sa retraite le château de 
Blois, et prtit le 4 mai. 

Peu de personnes eurent prmission de la saluer. 
Au moment du déprt, le roi se rendit dans son ap- 
partement. Tout ce qu ils devaient se dire était réglé, 
jusqu aux termes et aux gestes. Après avoir balbutié 
en sanglotant qnclques regrets à son fils, et l'avoir 
embrassé, elle voulut ajouter des prières en faveur de 
Barbin et d’Eléonore, détenus prisonniers. Louis la 
regarda en homme embarrassé, et se retira sans rien 
dire : elle avança pour retenir Luyncs, qui sortait 
avec le roi, mais ce prince appela plusieurs fois son 
favori d un ton absolu. La reine rentra dans son ap- 
prtement, fondant en larmes, se jeta la tète enve- 
loppée dans le fond de son carrosse , et prtit. Le roi 
la suivit des yeux, avec l’air satisfait d un enfant dé- 
livré de la férule d un pédagogue imprtun, et donna 
le reste de la journée au plaisir. 

Ce ne fut pas là le dernier acte de la tragédie. 
Eléonore Galigaye devait à 1 univers l’exemple d’une 
favorite punie, pour s être laissée entraîner au tor- 
rent de la fortune. Ni'elle ni son mari ne furent cou- 
pables de ces grands crimes dont les ambitieux se 
servent quelquefois pour forcer les événements ils se 
trouvèrent sur la voie des richesses et des grandeurs , 
voie que leur ouvrait l’amitié d’une reiue puissante i 
ils y entrèrent avec intrépidité, y marchèrent avec 
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confiance, et rencontrèrent au bout la mort et l'igno- 
minie (i).. 

Il serait injuste de croire le maréchal d Ancre tel 
que lont dépeint les historiens du temps. La plupart, 
vendus au nouveau gouvernement, ou emportés par 
les préjugés qu'on a toujours contre les malheureux , 
le peignent connue un caractère noir, capable des 
plus grandes scélératesses ; mais des hommes qui 
avaient vécu avec lui , le jugeant long-temps après sa 
mort, nous. en donnent une idée tout autre; idée 
qu'aucun fait notoire ne dément (a). Bassompierre et 
le maréchal d'Estrées disent que Concini était un ga- 
lant homme, d’un bon jugement, un cœur généreux, 
libéral jusqu à la profusion, de bonne compagnie et - 
d’un accès facile. Avant les trouhles’il était aimé du 
peuple, auquel il donnait des spectacles, des fetes, 
des tournois, des carrousels, des courses de bague, 
dans lesquelles il brillait, parce qu’il était beau cava- 
lier et adroit à tous les exercices. II jouait beaucoup, 
mais noblement et sans passion. Il avait l’esprit so- 
lide et enjoué , et d’une tournure agréable. Sa con- 
versation était pleine de saillies. Naturellement bien- 
faisant, jamais il ne désobligea personne; « de sorte, 
dit Bassompierre , qu’en examinant les circonstances 
de sa mort, on ne peut l'attribuer quà un mauvais 
desfin. » 

. ( i) Man. d’Estrées, pag. 20». — Bassompierre sur Dupleiac. — 
Passiin. — ‘À vrigny, lett. XI, pag. 222. — Mém. d'Aubry, tom. I, 
pag. 19. — Mém. Rec. , tom. IV, p. 5 o. 

• (a) M(m. de Bassompierre el de la régence. 

• ' ■ . 
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On ne fait pas le môme éloge de sa femme : au 
contraire, amis et ennemis s'accordent à dire tpi elle 
était hautaine, insolente dans la prospérité, et sur- 
tout d'une avidité insatiable. Excepté cette soif de 
l or, plus brûlante dans la maréchale que dans son 
mari, et dont les effets ne sont à la cour un crime que 
pour les malheureux, on ne voit pas que ce couple 
infortuné ait commis aucun forfait qui méritât une 
punition capitale, si ce n’est le meurtre du sieur de 
Prouville, sergent-major de la citadelled Amiens, dans 
lequel même on remarque quelques circonstances qui 
diminuent 1 atrocité du fait. 

; 

Pour les griefs accumulés contre Eléonore, ils sont 
da nature à montrer plutôt la passion de ses ennemis, 
qu’à prouver quelle fut digne de mort. Son procès 
commença au parlement le 3 mai (1). On est surpris, 
quand on voit sur quoi roule 1 interrogatoire d une 
femme qui avait, pour ainsi dire, tenu le timon de 
l'état. On passa très-légèrement, sans doute faute 
d indices et de preuves , sur ce qui aurait du faire 1 ob- 
jet principal du procès; savoir, les concussions et les 
correspondances avec les étrangers. Elle répondit fer- 
mement que jamais elle n était entrée dans aucune af- 
faire de finances ' que jamais elle n avait en de liai- 
sons avec les ministres étrangers, sinon par permis- 
sion et par ordre de la reine. Les juges la questionnè- 
rent sur la mort de Henri IV, eu lui demandant d’oii 
elle avait reçu avis de conseiller au roi de se garder de 
péril ; pourquoi elle avait dit auparavant qu'il arrive- 
rait incessamment de grands changements dans le 

( 1 ) Mém. Rec., tom. IV, p. 5o et §uiv. ■ 
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royaume, et pourquoi elle avait empêché de recher- 
cher les auteurs de l’assassinat. 

Elle satisfit à toutes ces questions en niant certains 
faits, en expliquant les autres de manière qu’il ne pût 
rester aucun soupçon à cet égard, ni contre elle, ni 
contre la reine, qu’on voulait y impliquer. Enfin , le 
grand crime qu'on lui objecta, le crime de ceux qui 
n’en ont point, fut la sorcellerie. On écouta des gens 
qui l’accusèrent d’avoir entretenu un commerce étroit 
avec un médecin juif, qui était magicien; de ne point 
manger de chair de porc ; de ne point entendre la 
messe les samedis; d’avoir fait venir des religieux lor- 
rains et milanais avec lesquels elle sctait enfermée 
dans des églises, pour se livrer à des pratiques su- 
perstitieuses. Ces imputations parurent si puériles è 
la maréchale qu’olle ne put s’empêcher d’en firc. Ce- 
pendant, quand elle s'aperçut que les juges insis- 
taient, qu ils demandaient sérieusement si elle n'a- 
vait pas été ensorcelée, si elle n’avait jamais entre- 
tenu de commerce avec les démons, elle pleura amè- 
rement , et fit entendre qu’elle sentait bien qu’on 
Voulait la perdre, puisqu’on admettait contre elle de 
■pareilles charges , sur le rapport de quelques délateurs 
obscurs, malintentionnés ou d’une crédulité récusa- 
ble. Cependant elle se flattaden être condamnéequ’an 
bannissement; mais elle fut cruellement détrompée le 
b juillet, jour de son jugement. 

11 parait qu’on eut dessein de ne lui épargner au- 
cune affliction, mais nu contraire, de lui faire boire 
jusqu à la lie le calice de la douleur. D’abord on laissa 
remplir la chapelle où on devait lui lire sa sentence'. 
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par des gens de tout état, qui vinrent pour examiner 
sa contenance. En entrant, elle s’écria : Oithèfque de 
monde! Elle voulut s envelopper de ses coiffés, mais 
on la contraignit d écouter à visage découvert la lec- 
ture de sa condamnation. L'arrêt déclarait Eléonore 
Galigaye coupable de lèse-majesté divine et humaine : 
il était porté qu’en réparation de ses crimes, sa tête 
serait séparée de son corps sur un échafaud dressé en 
place de Grève; que l un et l’autre seraient brûlés, et 
les cendres jetées au vent. Le même arrêt proscrit à 
perpétuité la mémoire du maréchal d’Ancre, confis- 
que et réunit tous ses biens au domaine, ceux même 
quil a dans les banques étrangères; déclare son fils 
ignoble et incapable de posséder charges ni dignités 
dans le royaume; ordonne que sa maison près du 
Louvre sera démolie et rasée ; lait défenses à qui que 
ce soit d’entretenir commerce avec les puissances 
étrangères , de faire sortir du royaume ni or ni argent , 
sans la permission du roi ; et déclare tous étrangers in- 
capables d'avoir désormais offices, bénéfices, capitai- 
neries, gouvernements, charges ou dignités d’aucune 
espèce. Cinq conseillers refusèrent de prendre part à 
ce jugement inique, et l’avocat-général Servin ne con- 
clut, dit-on, à la mort que sur l’assurance qui lui fut 
donnée que le roi ferait grâce à l’accusée. 

Frappée dans son honneur, dans ses biens, dans 
sa personne, dans celle de son fils et de son mari, 
Eléonore succomba pour un instant à sa douleur : 
elle éclata en sanglots; elle s’attendrit sur le sort de 
son fils; se plaignit de l’abandon général; mais, après 
ce tribut payé à la nature, la maréchale sécha ses lar- 


> s 

l58 HISTOIRE DE FRANCE. iGtJi ; 

mes, et s’arma d'une fermeté qui ne se démentit plus : 
il ue lui échappa ni murmures ni regrets; elle se rési- 
gna chrétiennement à sou malheureux sort, et écouta 
avec sensibilité les .consola lions que la religion lui 
présentait. On la traîna au supplice comme la plus 
vile criminelle., à travers un peuple nombreux qui 
gardait le silence et semblait avoir oublié sa haine. 
Peu occupée de celte foule, Eléonore ne parut pas 
déconcertée de ses regards, ni de la vue des flammes 
qui embrasaient le bûcher où son corps allait être, 
consumé : intrépide, mais modeste, elle mourut sans 
bravades et sans frayeur. 

Son frère, archevêque de Tours, se confina daus 
un petit bénéfice, où il vécut peu. Son fils, jeune 
homme de quinze ans, doué de qualités, aimables, 
qui promettait beaucoup au moment de la mort de. 
sou père, fut inhumainement douné en spectacle, et. 
servit de jouet aux bas-’ofliciers de la cour. A cette 
humiliation succéda une captivité de quelques mois 
dans lo château de Nantes, d’où il fut enfin envoyé à 
T lorencc. 11 y traîna, avec une fortune médiocre, une 
vie languissante, que le chagrin abrégea. 

Siri remarque que les gens sensés trouvèrent cet 
arrêt contre la maréchale fort étrange. Les juges di- 
rent qu’il y avait au procès une lettre par laquelle elle 
excitait son mari à se souvenir des affronts que lui 
faisait Prouville; et que l’homicide ayant suivi, ils 
ne- s étaient pas fait un scrupule de la condamner 
, comme cause et participante du crime (i). Le public 
éclairé pensa qu elle avait été sacrifiée aux vives solli- 
(0 Mém. fiée., tom. V, p. go. — Monglat, toj». I, p. 19 . 
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citations de ceux qui espéraient obtenir la confisca- 
tion de ses biens. Quoi qu’il en soit du motif, le ma- 
réchal et la maréchale d Ancre, en disparaissant de 
dessus la scène du monde, furent uu terrible exemple 
de 1 instabilité des choses humaines. Ils laissèrent le 
trône des grandeurs et l'échafaud prêts pour ceux qui 
voudraient marcher sur leurs traces; et nous verrons 
que , malgré celte lecou , ils eurent sous ce règne plus 
d un imitateur. 

Le meurtre du maréchal d’Ancre , le supplice de sa 
femme, l'exil de la reine-mère, furent accompagnés eü 
suivis de la disgrâce de presque toutes leurs créatures. 
Barbin était déjà prisonnier. Mangot, parvenu de 
l antichambre du maréchal à la place de garde des 
sceaux, homme à talents, mais dur et opiniâtre, fut 
aussi arrêté. Richelieu, ménagé d'abord jusqu à être 
admis au conseil, eut ordre bientôt après de quitter 
k reine-mère qu’il avait suivie à Blois. Il se retira dans 
a* petit bénéfice qu’il possédait en Anjou, nommé. 
Coursai, ensuite dans son évêché de Luçon, et il fut 
enfin relégué à Avignon (i). Les andens ministres, 
savoir : le chancelier de Sillcri, du Vair, Villcroi, 
Jeanuin, que les flatteurs de Concini appelaient leS‘ 
barbons, revinrent et reprirent les rênes du gouver- 
nement. 

Villeroi ne survécut pas long- temps à ce retour' 
de fortune. Après cinquante ans de ministère, sous 
quatre rois, dans les temps peut-être les plus orageux 
de la monarchie, il mourut au moment. que la France 
avait le plus grand besoin de son zèle et de son expé- 
fiée., lôm, IV, p. ig 4 - — Aubry, List. , tom. I, p. a4- 
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rience: et malheureusement , disait un courtisan, on 
ne trouvera écrit dans aucun livre ce qu’il savait ( i). 
Henri IV faisait de lui un éloge encore plus honorable, 
quand il disait : Il travaille toujours, et ne se lasse 
jamais de bien faire. Mais le vif intérêt qu il prenait 
aux affaires publiques dégénérait souvent chez lui eu 
obstination. Persuadé de la bonté de son opinion, 
il voulait toujours quelle dominât dans le conseil. 
Quand il n'avait pu réussir à rapprocher la délibéra- 
tion de son sentiment, par lenteur ou par d'autres 
biais, il mettait tant d’obstacles à l'êxécution , quelle 
échouait totalement ou eu partie ; manœuvre quel- 
quefois aussi dangereuse que la trahison, et dont les 
Espagnols, qui avaient séduit Villeroi par une osten- 
tation de religion, surent bien profiter. Ils perdirent 
en lui un bon appui; et on peut fixer à l’époque de 
sa mort .la chute entière de leur crédit à la cour de 
France. Luyncs vécut avec ses anciens ennemis du. 
royaume , comme on doit vivre avec des ennemis ré- 
conciliés. Sans leur laisser aucune puissance dans le 
conseil , il leur inspira de la confiance ; de sorte qu’ils 
ne se mêlèrent poiut des cabales qui commencèrent â 
exercer la patience du favori. 

La jalousie fut la première passion qui éclata con- 
tre lui. Selon quelques-uns elle l'empêcha d’obtenir 
en mariage mademoiselle de Vendôme, fille naturelle 
de- Henri-le-Grand; selon d autres, il se refusa de lui- 
même à ce mariage, que Louis XIII désirait, et pre- 
nant conseil de son propre cœur, il préféra Marie de 
Rohan, fille d’IIcrcule, duc de Moutbazon , célébré 

(1) Mercury, lom. IV. p. a 17. — Mém. /tec. , loni. IVj p. 36 o. 
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depuis sous le nom de la duchesse de Chevreuse. Il 
trouva de grands avantages dans cette alliance, l’ap- 
pui d’une famille nombreuse, puissante et intéressée 
à le soutenir; la ressource d’un beau-père politique 
et guerrier, aussi propre au conseil qu'à l'exécution j’ 
enfin le concours d’une épouse adroite quoique jeune, 
et qui, décorée du titre de surintendante de la mai- 
son de la reine, prit autant d’ascendant sur le mari 
que sur la femme. Pour Luynes, on ne peut avoir plus 
d empire qu il n en acquit sur le faible Louis XIII, 
destiné, dès ce moment, à être phitét asservi que 
gouverné par ses ministres. Cet asservissement était 
si visible qu’on en fit des railleries publiques. Aux 
railleries succédèrent les murmures. La nation parut 
inquiète de se voir sous la domination d un . jeune 
homme qui commençait à concentrer en lui toute 
l’autorité ; et ce fut autant pour calmer ces inquiétu- 
des que pour décrier le gouvernement de la reine- 
mère, que l’on convoqua avec grand appareil une as- 
semblée des notables à Rouen pour la fin de l'année. 

Elle fut composée de tous les ordres, de l’état, 
princes, évéques, cardinaux, maréchaux de France, 
gentilshommes , conseillers et secrétaires detat, pré- 
sidents, procureurs généraux et conseillers des parle- 
ments, des cours des aides et des chambres des comp- 
tes, chanoines et docteurs de Sorbonne, présidés par 
Monsieur, frère du roi, âgé de neuf ans, et par quatre 
sous-présidents , les cardinaux du Perron et de La Ro- 
chefoucault , le duc de Montbazon et le maréchal de 
Brissac(i). Tous ces députés étaient choisis par la 

(1) Mercure, torn. V, p. 200. 
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cour, qui traça aussi à Rassemblée l'ordre des délibé- 
rations, et qui fixa pareillement les décisions. 

On présenta un cahier de questions , sur lesquelles, 
disait-on , le Foi demandait l avis des notables. La pre- 
mière était : Comment le roi doit-il composer sou con- 
seil? On répondit unanimement : « L assemblée croit, 
ne pouvoir donner au roi un meilleur avis que de 
continuer l’ordre du maniement de scs affaires secrè- 
tes, cri la forme quil fait à présent, et par lavis et 
Conseil des mêmes personnes qui y sont employées. » 
Ge point réglé, il semble qu’il était inutile d'en pro- 
poser d’autres, parce que le conseil du roi étant re- 
connu capable et suffisant, il convenait de s’fcri rap- 
porter en tout à sa prudence. Cependant, soit pour la 
forme , soit pour autoriser le ministère on fit encore 
d'autres questions : Quelles affaires doit-on attribuer 
au conseil du roi, et quelle forme doit-on suivre en 
les traitant? Faut-il diminuer les dépenses de la mai- 
son du roi , réduire les pensions, rendre plus rare les 
gratifications, les exemptions de taille, les anoblisse- 
ments? Sur toutes ces questions On décida pour l'af- 
firmative. Le roi fut ensuite prié de ne plus vendre 
les charges de sa maison, ni les gouvernements; de 
n'accorder sur ces objets ni réserves ni survivances; 
de ne nommer aux abbayes et prieurés que des régu- 
liers; de fournir les arsenaux, entretenir les fortifica- 
tions, payer exactement les troupes ; protéger le com- 
merce, ne poiut souffrir que ses sujets eussent des 
correspondances chez l'étranger et eu tirassent des 
pensions: restreindre le droit de Commitlimus ; révo- 
quer la paillette,. et ôter la vénalité des, charges de 
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magistrature. Tout cela fut proposé, discuté et conclu 
en vingt-deux jours. L’assemblée se sépara aussitôt; et 
tout ce qui en résulta fut la liberté au conseil du roi 
de gouverner souverainement sous l’autorisation de 
quelques règlements équivoques , qu’il lui fut désor- 
mais permis d’interpréter scion ses besoins. Il faut 
néanmoins avouer, à l'honneur du duc de Luynes , 
qu’il n’était pas homme à abuser de cette liberté» Le 
peuple aurait été tranquille et heureux sous son mi- 
nistère, si on avait pu le sauver du contre-coup des 
cabales qui s’entrechoquaient k la cour. 

Un prisonnier et une exilée donnèrent lieu au* 
premières divisions qui éclatèrent. La reine-mère n’a- 
vait pas plutôt été disgraciée , que les partisans de 
Condé s’imaginèrent qu’il allait sortir de la Castille 
plus puissant que jamais, et il s’en flatta lui -même; 
Cetaitaussi toutee qu’apjpréhendait Marie deMédiois» 
Elle fit entendre au conseil que, si on relflchait Condé, 
elle regarderait cette indulgence précipitée comme 
une improbation publique de son ministère, et par 
conséquent comme le plus grand affront qu’on pût 
lui faire (i), Mais Mie avait encore-un motif, peut-être 
plus puissant, de redouter la liberté du prince-: c’est 
quelle trembla itqu’en le tirantde prison, on eût des- 
sein de lui opposer vin ennemi intéressé, par ven- 
geance ou par crainte , à la tenir toujours éloignée. 
Le duc de Luynes se servit quelque temps des espé- 
rances et des craintes réciproques de Marie et de 
Condé , pour contenir l'un par l’autre. La reine- 
mère témoignait - elle s’ennuyer de sou exil , mon- 
(r) Mim. Rcc., tom. IV, p. 4 1 4- ■ - 
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trait-elle un trop grand désir de revenir à l'a cour, et 
menaçait-elle de contraindre le favori à la rappeler : 
aussitôt le roi envoyait visiter le prince de Condé , lui 
accordait des adoucissements, et lui marquait ides 
égards qui faisaient croire qu’il allait rentrer en grâce. 
Si les partisans de celui-ci, à leur tour, exprimaient 
trop librement l’impatience et le dépit qu ils avaient 
de voir leurs espérances frustrées, on leur montrait 
Marie prête à reparaître à la cour; et c’était annoncer 
au prince une captivité dont on ne pouvait prévoir la 
fin. Mais ce manège ne put pas tromper long- temps 
des courtisans exercés à démêler les ruses de la politi- 
que. Il fut même proposé par quelques- uns d’entre 
eux, indignés de voir la reine et le prince ainsi joués, 
de réconcilier Marie avec Condé, et de les faire agir 
de concert pour forcer Louis XI II à éloigner son 
favori. 

Luynes, qui -savait ce qu’il avait à craindre de la 
reine, tenait les yeux ouverts sur sa conduite, et pre- 
nait toutes les précautions possibles, afin quelle ne 
lui échappât point, ou qu’elle ne pût méditer une en- 
treprise sans qu il en fût averti. Pour cela , il ne souf- 
frait auprès delle que des personnes gagnées ou 
susceptibles de l’être. Marie s’en apercevait, et les 
chassait honteusement. On en substituait d’autres 
également corrompues ou corruptibles, que la reine 
congédiait encore : mais il y avait toujours quelqu'un 
de ces espions qui se dérobait à sa vigilance ; de sorte 
que la cour était informée du détail le plus minutieux 
de sa vie , de ses projets , et des moyens qu elle se pro- 
posait d’employer pour recouvrer sa liberté. En cou- 


Digitized by 


LOTIS xni. 


1618. lotis xm. io5 

séquence, plaintes de la part du roi, de ce que sa mère, 
quj pouvait vivre tranquille avec des revenus, des 
honneurs et une puissance convenables à sa dignité, 
entretenait des liaisons suspectes, et s'occupait de des- 
seins capables de troubler la tranquillité du royaume. 
Réponse de la mère, qui dénonçait à toute la France 
la dure captivité dans laquelle elle était retenue, in- 
vestie de troupes , entourée de domestiques qu’on ren- 
dait infidèles, sans aucun pouvoir dans la province 
quelle habitait, et privée de la consolation de voir, 
du moins une seule fois, son fils, à qui cependant elle 
voulait communiquer des secrets importants, qu’elle 
ne pouvait faire passer par le canal du favori. Cette 
dernièfe considération d une mère quon tenait cap- 
tive, qu’on écartait de sou fils, auquel elle avait peut- 
être des avis à donner, fit impression à la cour et à la 
ville. On disait assez publiquement, qu’en effet le roi 
était véritablement prisonnier, puisque le duc de 
Luyncs et ses frères l’assiégeaient perpétuellement , et 
ne souffraient pas que personne l'approchât, qu’eux 
■ ou leurs amis. 

Pour arrêter ce mécontentement dans son principe, 
et prévenir en même temps un retour qui l’alarmait, 
le duc de.Luynes tâcha d’apaiser la reine, ou du 
moins de suspendre ses plaintes. Si elle eût voulu 
consentir de se retirer à Florence, si elle eût été 
femme à se contenter de vivre dans quelque endroit 
du royaume à son choix, sans prétention au gouver- 
nement, les richesses, la puissance, les honneurs, les 
égards de toute espèce lui auraient été prodigués; 
mais elle voulait voir son fils; elle voulait le voir au 
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plus tôt , sans borner le temps du séjour qu’elle comp- 
tait faire auprès de lui (i> On sentait bien que cet 
empressement n’était inspiré que par 1 espérance rie 
reprendre, dans une entrevue, l’empire qu’elle avait 
eu sur le jeune monarque, de-chasser d’auprès de lui 
les personnes qui pouvaient balancer son crédit, et 
de gouverner plus souverainement que jamais. 11 fal- 
lait que l'on connût è Marie un caractère bien opi- 
niâtre y et bien vindicatif, pour queJe duc de Luynesi, 
qui était doux et accommodant, n’ait osé la mettre i 
portée d'abuSer contre lui de la faveur qu’il lui aurait 
procurée. Deagea.nt, confident du favori, lui conseil*- 
lait de ne la pas ménager; et, puisquon ne pouvait 
sévir contre elle-même, de punir exemplairement 
ceux dé scs domestiques et de ses. partisans qtiidui 
inspiraient des projets, et qui s’engageaient à l’aiden 
11 disait que ce serait le moyen de la subjuguer elle- 
même par la crainte, et de lui ôter, sinon le désir, du 
moins le pouvoir de malfaire , faute de personnes qui 
la secondassent (a). Mais Luynes préféra les voies de 
conciliation , et il cri chargea le duc de Montbazon. 
son beau -père, négociateur habile, qui échoua. Ca- 
denct son frère, esprit souple et insinuant, n eut pas 
un meilleur succès : c’est qu’ils ne pouvaient employer 
auprès d'elle que des raisons politiques, contre les- 

(i) Aient. de Brienne, tom. I,p. 92 .— Mem. de Deagea ni , p. 1 Ô 
* '(S) On voit ici le germe de la conduite de fUchelieu-à 1 égard de la 
reine-mère. 11 en avait peut-être pnisc Icspriucipes dans les Jliémoirej 
de Deacjcant : celui-ci les composa 5 la Bastille, par ordre de Kiche- 
iieu, qui lui ayait fait demander, pour son instruction, l histoire des 
choses dont il avait eu connaissance pendant qu’il était attaché au duc 
de Luynes. ( Voy. Préface et Mémoires de Dea géant,) 
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quelles elle s’armait de raisons pareilles; cl son opi- 
niâtreté la rendait victorieuse. . * 

11 ne restait quitta moyen , celui d intéresser sa 
conscience à satisfaire aux désirs de la cour. 11 fut 
employé : les oratoriens et les jésuites furent mis en 
mouvement, et Ion tricha , mais en vain, de gagner 
son confesseur. Enfin on. lui adressa celui du roi. Il 
était porteur d une lettre fort tendre de ce prince, 
par laquelle .1 lui promet tait d’ailer la voir aussitôt que 
ses affaires le lui permettraient,. ce <pii ne tarderait 
-pas ; et, comme elle avait témoigné quelque désir 
d'aller en pèlerinage à Notre-Dame des Ardilicrs près 
de Saumur, il l’exhortait à faire tei voyage que 'sa 
santé ou sa dévotion exigeraient ,'lui déclarant qu elle 
était libre d’aller dans tous les endroitsde son royaume. 
Le porteur chargé du commentaire de la lettre repré- 
senta pathétiquement à la reine les malheurs que 
trop d attachement à ses desseins pourrait causer à la 
•France, malheurs dont elle serait respon sa Idc devant 
Dieu; tt il ajouta que le meilleur moyeu de mettre 
fin à la mésintelligence qui existait entre elle et son 
fils , et de faire tomber tous les prétextes qui s’en éloi- 
gnaient, était de renoncer aux pratiques qui fati- 
guaient la cour, en la tenant dans 1 inquiétude, et 
notamment à s'éloigner de Blois sans la permission 
expresse du monarque. Séduite par l’espérance que 
conçut alors Marie-, de voir arriver enfin le lorme de 
son exil , elle promit, jura et signa même tout ce que 
l’envoyé.exigea d elle à cet égard. Elle répondit « son 
fils, et lui dit qu elle attendait avec patience les effets 
de sa bonne volonté. Elle fit aussi assurer de son ami- 
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lié le duc de Luynes , qui , triomphant d avoir pu lu 
lier pur la religion du Serment, s endormit avec sécu- 
rité sur cette assurance- On régla dès lors plusieurs 
articles concernant la maison de la reine, ses revenus 
et son autorité, tous à sa satisfaction. Plusieurs sei- 
gneurs curent permission d aller la saluer , et il s'éta- 
blit entre les deux cours une correspondance qui avait 
toutes les apparences de la liberté. 

Le concert des oratoriens et des jésuites dans cette 
affaire montra qu'il n’y avait pas encore entre ces 
deux sociétés la division qui éclata depuis. Les der- 
niers étaient alors engagés dans un combat contre 
l’université de Paris, qui s’opposait à l’ouverture de 
leurs collèges. Le parlement favorisait 1 université; 
mais la cour entière était pour les jésuites; et, malgré 
le nombre et le crédit de leurs adversaires, ils recoin 
mencèreut cette année à enseigner publiquement. 
Leurs succès qui firent alors, et qui ont fait depuis 
tant de jaloux, ont peut-être contribué plus qu’on ne 
pense à entretenir dans l’uuiversité l’émulation, qui 
tourne toujours au profit des sciences quand elle ne 
dégénère pas en cabales. Le duc de Luynes les servit 
puissamment en cette occasion (i). 

11 appuya aussi le clergé pour la restitution des 
biens ecclésiastiques en Béarn. Quand la religion ca- 
tholique fut détruite dans cette province, on mit en 
séquestre les biens que l’église y possédait : ils y 
étaient restés; et les états, le parlement, les commu- 
nautés des villes, disposaient des revenus, tant pour 

(i) Mcrc., tom. V. — flic m. Rtc., tom. TV. — Matthieu fils* 
JV9Ï. 
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le payement des ministres et des professeurs que poHr 
des réparations ou des embellissements publics. Le 
clergé demanda à rentrer dans les fonds dont il n’avait 
jamais perdu la propriété. Louis XIII l’accorda : il y 
eut dans la province une réclamation presque géné- 
rale, rendue dangereuse par la résistance des états et 
du parlement de Pau. Les commissaires que le roi en- 
voya furent insultés,. et ces mouvements eurent des 
suites funestes à la tranquillité du royaume. 

Mais ces bruits trop éloignés ne retentissaient que 
faiblement à la cour : on s’y occupait moius de crain- 
tes que de plaisirs. La jeune reine dansait; le roi, ar- 
dent pour la chasse, y donnait tout le temps quil 
pouvait dérober à la représentation ou au peu d’af- 
faires dont il prenait connaissance. Tout roulait sur 
le duc de Luynes, qui s appliquait avec assiduité au 
gouvernement. Le roi le payait de scs travaux par 
des dignités aussi honorables que lucratives. Déjà la 
favori avait été gratifié de la confiscation des biens du 
maréchal et de la maréchale d’Ancre (i). Cette libé- 
ralité n’éprouva pas de contradiction en France; mais 
les banques et les monts de piété de Gênçs, de Vc- 
njse, des Pays-Bas, d’Allemagne, de Florence et de 
Rome, sur lesquels les proscrits avaient placé plus de 
neuf. cent mille écus, refusèrent de sc dessaisir de 
leurs- fonds. Les souverains de ces banques prirent 
leur défense, et soutinrent que la confiscation pro- 
noncée en France ue pouvait donner aucun droit sur 
les biens situés hors de ce royaume; et que, puisqu'il 
ne se présentait pas d’héritiers, ces biens appaite- 
(i) Alcm. iet, tom. IV, p 4 ' 4 i< 4 » 6 . 
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naient aux pauvres, au profit desquels ces banques et 
■ces. monts de piété avaient été établis. Les prétentions 
furent soutenues de part et d'autre avec toutes les rai- 
sons, les subterfuges et les détours de chicane qu’un 
si grandiulérét pouvait fournir. Plusieurs fois ob mit 
la Ha ire eu arbitrage; on parla d établir un tribunal 
-qui prononcerait définitivement. Enfin , les parties 
s accommodèrent , comme il arrive ordinairement 
• quand on dispute sur le bien d autrui , avec envie et 
pouvoir de se 1 approprier, c’est : à-due qu'elles le par- , 
tagèrent. Les diflërentes banques rendirent plus ou 
-moins, selon le plus ou^noins dégards qu’eurent leurs 
souverains pour les sollicitations et les menaces que 
le duc de Luyncs employait au nom de laFrancc- 
'Pour lui, tirant de chaque côté, il cul la forte part 
qui lui servit à acheter des terres, et à former pour sa 
'famille de grands établissements dans le royaume. 

< Cette allaire dura plusieurs années; et, connue elle _ 
intéressait des souverains, die lit dans tout le monde 
-un, éclat qui ne fut pas avantageux uuduede Luyncs. 
rOn dit et on écrivit que la condamnation du maré- 
chal d Ancre n’avait été poursuivie avec tant de cha- 
leur, que pour autoriser la conliscation.de ses biens, 
dont le favori voulait s emparer. Quelques faiseurs de 
libelles furent punis Orès-sévé renient , mais leurs ma- 
lignes insinuations ne furent pas détruites par les 
supplices. On s’obstina à écrire que les poursuites 
coutre le maréchal d Ancre n’avaient pas été, de la 
put du duc de Luyues, exemptes d un sordide inté- 
rêt; et cette imputation produisit plusieurs maux : 
elle suspendit long temps la remise descends étran- 
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gess , par l'espérance quelle donna aux puissances 
que le donataire de la confiscation se désisterait pour 
De pas continuer à se rendre odieux. Elle nourrit en- 
tre les partisans de 1 ancien gouvernement une haine 
•violente contre le favori, et elle entretint dons le 
cœur de la reine-mère un dépit mortel de ne pouvoir 
se venger, et le désir de rompre des fers qui lui pe- 
saient tous les jours davantage. 

Elle s’étail flattée que la promesse faite prson fils 
île venir la voir, ou de l’appeler auprès de lui , aurait 
son effet ; niais l’été se passa, l’automne s’écoula aussi-, 
et l’hiver s’avançait sans nouvelles satisfaisantes.’ La 
reine recommençait ses plaintes; etla crainte qu’elle 
ne cherchât à s’allranchir de la contrainte où elle était 
retenue faisait prendre au ministère des mesures qui 
augmentaient la gène et le mécontentement de U 
princesse. Plusieurs scigneûrs commencèrent à en- 
trer dans Ses peines, et lui firent parvenir secrètement 
des témoignages de la part qu’ils prenaient à sa situa- 
tion; mais tous s’en tenaient à des vœux stériles, et 
aucun de ceux qu die aVaifobligés pendant sa pros- 
périté ne parlait de risquer pour elle quelque entre- 
prise hasardeuse. 

L'honneur de délivrer une reine de France de l’es- 
pèce de prison où elle languissait était réservé à un 
étranger : il se nommait Ruccelaï , et était natif de 
Florence. 11 n’était pas venu en France, comme Con- 
cini, pour faire fortune; ses parents lui avaient laissé 
des biens considérables; mais il vint pour en jouir 
dans une cour où il trouvait des usages et des plaisirs 
analogues à sou caractère et à ses goûts, il est vrai 
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qu'il s'attacha au maréchal d’Ancre, et dut à son cré- 
dit l’abbaye de Signy dans le Réthclois (i). Les reve- 
nus de ce riche bëuéiicc contribuèrent à augmenter sa 
dépense, et à la soutenir d’une manière qui le ren- 
dait très- agréable aux courtisans. Ruccelaï tenait une 
table splendide, fournie des meilleurs vins et des 
mets les plus exquis, relevés par lassaisonnement ita- 
lien, qui l’emportait alors de beaucoup sur le français. 
On jouait chez lui très -gros jeu; et, outre les repas 
o’rdinaires, il •donnait souvent des fêtes égayées par 
la musique et la danse , et embellies par les orne- 
ments qu'un luxe délicat y prodiguait. Sa maison , dit 
Siri,' était comme un magasin de gants, d’éventails, 
de fleurs, de parfums, et des galanteries les plus agréa- 
bles que produisaient l'Espagne et l’Italie. Ruccelaï , 
dans ces fêtes, faisait des présents aux dames, qui 
s’empressèrent, à leur tour, de lui marquer leur re- 
connaissance, en le protégeant. Il était prêt à achetef 
une charge considérable à la cour, oilil comptait se 
fixer, quand la catastrophe du maréchal d'Ancre ren- 
versa ses projets. II suivit d abord la reine dans son 
exil, et obtint depuis, sous la caution de Bassom- 
pierre , de revenir à Paris. On ne crut point à l'homme 
le plus voluptueux de France, d’autres mofifs pour 
quitter Blois que l’ennui d’une pareille solitude et le 
désir de jouir des plaisirs de la capitale. Cependant il 
lui lut fait défense de revoir la reine-mère, ni d'en- 
tretenir commerce avec elle. 

Mais que peut l’autorité contre la fermeté dans les 
desseins, I intrépidité dans le danger, la constance 
( 1 } Mem. fiée. , tom. IV, p. 5C5. — Merc., tom. V, p. 5y. 
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qui fait braver les travaux et les fatigues? Ruccelai 
avait éminemment toutes ces ^qualités. Cet homme, 
d’une complexion délicate, accoutumé à la mollesse, 
avec tant de raisons d’aimer la vie, dont il savourait 
Tes délices, conçoit sans s’effrayer et suit sans se re- 
buter un projet qui exigeait des travestissements gê-, 
nans, des voyages pénibles pendant la saison la plus 
rigoureuse, et qui enfin l’exposait, s’il était décou- 
vert, à porter sa tête sur un échafaud. Il commence 
par quitter secrètement son abbaye, où il avait pu se 
rendre sans exciter dé défiance, et se rend auprès 
de Blois. Il étudie si bien les lieux et les moments 
qu’il se fait remarquer par la reine, et vient à bout 
d'établir une correspondance connue dclle seule. 
Alors il lui fait parvenir un plaji d'opérations qu elle 
approuve. Sitôt qu'il a le consentement de la reine', 
le négociateur affronte les neiges et les frimas de dé- 
cembre , et à travers les espions semés sur sa route , 
tantôt à pied, tantôt à cheval, souvent seul, presque 
toujours de nuit, il se rebd de Blois à sou abbaye, 
prend à peine le temps de s’y reposer, et repart pour 
Sedan.- 

Le duc de Bouillon y vivait dans une tranquillité 
apparente , éloigné de la cour qu’il semblait dé- 
daigner, sans liaisons avec la .reine - mère, dont il 
n'avàit pas été content pendant qu’elle gouvernait : 
c’est pourquoi il marqua de l’étonnement quand Ruc- 
celaï lui proposa de se mettre à la tète du parti qu'il 
formait pour Marie (1). Au fond cependant Bouil- 
lon n’était pas fâché quoh lui fournît l’occasion 

( 1 ) Merc. , loin. V, p. î5g. — CrarooDd, tir. UI,p. ajC. 
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rie sortir d’un repos qui lui pesait, et qu’on le mît 
.aux prises avec la cous, dont il n'affectait de mépri- 
ser les faveurs que parce qu’il désespérait de les ob- 
tenir. H reçut donc les ouvertures de l’agent de la 
reine avec un malin plaisir; et la preuve qu’il fut 
flatté de sa confiance, c’est que, hors d’état par ses 
propres forces d’opérer un plein succès, il indiqua: 
à' Ruccelaï celui qui pouvait le procurer. 

Il fau{ l’entendre lui-même, pour savoir ce qu’é- 
taient alors les grands seigneurs. « Le seul, lui dif-il, 
capable d’entreprendre ce que Vous désirez , est le duc 
d'Epemon. 11 a cinq grands gouvernements, trois daus 
l’intérieur du royaume, la Saintonge, l’Angoumois 
et le Limousin , provinces où il se trouve une multi- 
tude de gentilshommes aguerris, dévoués à leur gou- 
verneur. Les deux autres grands gouvernements sont 
les Trois-Evêchés et le Boulonnais , situés sur la fron- 
tière. Lé premier le met â portée de tirer des secours 
-cPAllemagne , et le second, d’entretenir des liaisons 
avec l'Angleterre. Il est aussi commandant ou gouver- 
neur de plusieurs villes particulières; mais entre les 
autres, celle qui peut être considérée comme la plus 
utile A votre projet, est la ville de Loches ; elle lient à 
la Touraine, est peu éloignée du Blésois, voisinage 
qui serait très-commode pour faciliter l'évasion de la 
reine. Le duc d'Epemon à cette grande puissance 
joint des revenus considérables , des richesses ac- 
quises, qui forment un gros trésor, et la charge de 
coltmel-général de l’infanterie française, qui met ha- 
hntueîlement sous ses ordres sept à huit mille hommes 
les mieux disciplinés du royaume; enfin -il a plusieurs 
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enfants jeunes et vigoureux, très-capables de le se- 
conder, ot il jouit d'une réputation de prudence , do 
fermeté et de prévoyance si bien établie, qu’aussitôt 
qu i! aura levé l'étendard , une foule de mécontents de 
tous états viendront grossir son parti. Sou* H enri-le- 
Gmml, il avait trouvé son maître, et un maître qu’il 
estimait; de sorte quaprès quelques tentatives inu- 
tiles pour se donner de l’autorité dans le royaume , il 
s'est contenté de vivre avec le seul crédit attaché à ses 
charges. Maintenant les choses ont changé de face : 
il méprise le favori et toute cette jeunesse de la cour 
dont il n’a ppint été caressé. 11 hait le ministre qui 
diminué ses -appointements, retarde le payement de 
ses pfensknrs, et accorde à d’aptres des honneurs et 
ries préférences, dont’ il regarde la privation comme 
, des passe-droits et des affronts. Il n’aime pas non plus 
le roi; il a osé braver le favori en restant à la cour oral- 
gré lui, et en so retirant quand les ordres lui eu ont 
cié donnés avec un appareil qui tenait de 1 insulte. 
Peu s en est falluapie le jeune monarque piqué ue l’ait 
fâit arrêter; et lorgueilleux vieillard en conserve uu 
ressentiment qui le rend capable de tout. Partez donc 
pour Metz, où il a fixé sa résidence. Si- vous savez- 
flatter son amour- propre, entrer dans ses idées, ne 
poiut coutrarier son caractère opiniâtre , et surtout si- 
vous lui plaisez, il n’y a rien que vous ne puissiez 
vous en promettre. » 

Lui plaire, c était précisément ce -dont Ruecelai ne 
pouvait, pas se flatter. Il avait eu loi-même un diffé- 
rend très-vif avec d Kpernon ; et, quoiqu’il fut le mal- 
traité, il appréhendait que ce seigneur n’eu eût con- 
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6ervé un ressentiment qui rendrait peut-être ses 
avances inutiles. Cependant il se détermina à tenter 
l’aventure seulement avec la précaution de se faire 
précéder par un nommé Vincent-Louis, autrefois se- 
crétaire du maréchal d Ancre, qu’il avait reçu dans 
son abbaye de Signy j en sortant de prison. Arrivé à 
Metz, Vincent, sans se montrer, fait appeler h sou 
auberge Plessis, qu'il connaissait pour un des princi- 
paux, confidents du gouverneur. Celui-ci, crainte de 
surprise, mène avec lui Cadillac, autre confident : ils 
écoutent attentivement lcmissaire de Ruccelai , et 
rapportent au duc le sujet de la conservation. Celui-ci 
en confère avec les deux fils qu il avait auprès de lui, 
le. marquis de La Valette et l’archevêque de Toulouse. 
Ils conclurent dans leur conseil d examiner plus, mû- 
rement les propositions de Vincent. Le duc dEper- 
non 1 entend lui-mème dans 1 abbaye de Saint-Vin- 
cent de Metz , où il lui avait donné rendez-vous. Le 
plan n était pas bien digéré; mais on entrevoyait dans 
ce chaos assez de moyens pour rendre l'entreprise 
susceptible d’exécution. D’Épernon chargea Vincent 
de lui rapporter des éclaircissements sur le nombre et 
la qualité des partisans que la reine se promettait, 
sur les sommes qu’elle tenait prêtes, et sur les autres 
expédients qu’elle comptait employer. 

Ruccelaï, voyant l'affaire à ce point, soit qu'il ne 
voulût pas laisser l’honneur de la conclusion à un né- 
gociateur subalterne, soit qu’il y eût des difficultés 
qui ne pouvaient être aplanies que par lui-mème, se 
détermine à affronter la haine d Épernon , et à traiter 
directement avec lui. Il part pour Metz, s’arrête à 
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Pont-à-Moussori , village près de la ville, et se (ait an- 
noncer. L’emportement du gouvei rieur fut extrême 
quand il apprit que son secret était entre les mains 
cl un, Italien offensé. U voulut, dans le premier mou- 
vement, leuvoyer arrêter, s'en défaire, on du moins 
le retenir en prison, jusqu à ce qu’il n'eût plus rien 
à craindre de son indiscrétion ou de sa vengeance. 
Iluccelai, sans se déconcerter, représente que ce sciait 
à lui qui avait été insulté, à avoir du ressentiment : 
que cependant il se sacrilie au succès d un projet utile 
pour la France, et honorable pour d Epernon ; et que, 
plein de confiance en sa générosité, il n’a pas hésité à 
venir se livrer à lui , sans conditions ni sûretés. Cette 
dernière raison lait impression sur le duc, dont elle 
flattait la vauité. Il reçoit Ruccelai avec douceur, et 
le. fait cacher dans un appartement écarté, où le gou- 
verneur et ses enfants allaient plusieurs heures par 
jour conférer avec lui. 

On ignore ce qui se passa dans ce comité secret. 
Sans doute Ruccelai suivit à la lettre les conseils de 
Bouillon; il fascina, par ses flatteries, les yeux du lier 
d’Epemon, et l'étourdit sur le danger, ou lui fit envi- 
sager comme ressources, des conjectures fort incer- 
taines. La reine promettait l iutervention des Mout- 
morenci, de la maison de Lorraine , d« grand-écuyer, 
du duc de Bouillon et de plusieurs autres méconteuts. 
Mais cqtle promesse n’était appuyée que sur des dé- 
monstrations d'attachement bien values et bien in- 
certaines. Cependant le duc s’en contenta; et, comme 
s il eût été assuré de leur résoluliou à partager le pé- 
ril, il leur marqua la diversion qu’ils devaient faire 
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pour embarrasser la cour, quand il aurait joint la 
reiue. Puis, sans autres précautions, il se prépara à 
soulever la France, au hasard d’attirer sur lui tout le 
poids de la puissance royale, et dén être écrasé (i). 

Pendant quinze jours, il sortit tous les matins de 
Metz, tantôt par une porte, tantôt par une autre, 
quelquefois avec uue partie de sa garnison , plus sou- 
vent avec sa maison et des bagages. Il accoutuma 
ainsi les habitants à. voir des choses extraordinaires 
sans s’en émouvoir. S'il y ayait dans la ville des. es- 
pions de la cour, il leur donnait le change jpar ses 
allées et venues; et, toujours en suspens, ils n'osaient 
envoyer des nouvclles.alarmantes. D Epernon mettait 
aussi par là scs gens et ses chevaux en haleine. Pen- 
dant ce temps on visitait les chemins, on sondait les 
gués, et on distribuait des relais sur la route. Le 17 
janvier, il écrivit au roi pour lui demander permission 
d aller dans ses gouvernements de Saintonge et d’An- 
goulême, où il disait sa présence nécessaire. Il suppo- 
sait qu’on croirait à la cour qu il ne quitterait pas 
Metz sans attendre la réponse, et que cette persuasion 
retarderait les mesures qu’on pourrait prendre pour 
1 arrêter. Le 18, l archevêquc de Toulouse dit publi- 
quement que, les pensions de son père étant dimi- 
nuées, il avait besoin de vivre avec économie, qu il 
allait la pratiquer dans les terres de sa famille; et il 
partit le ai au soir. Les portes de la ville étant fer- 
mées, le gouverneur assemble son moude, et donne 
l ordre pour son départ le lendemain de très-grand 

( 1 ) Aubcry, Mim., tom. I, p. i35. — Mercure, tom. V et VL- — 
Artigui, loin. I, p. »5G. ■ — Uruuiond, p. a 16 . 
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matin. Il distribue à quinze gentilshommes de ses plus 
a finies une grosse somme en or, avec ordre de ne ja- 
mais le quitter. On plaça sur la croupe d'un cheval 
vigoureux, monté par un valet, la cassette des bi- 
joux, quinze mulets portaient le bagage; et la troupe, 
composée en tout de cent cavaliers armés de pistolets 
et de carabines, tous bien montés et bien résolus, se 
mit en marche. 

• 

Le marquis de La Valette fut laissé à Metz, dont le 
gouvernement demandait un homme actif et vigilant. 
11 ferma les portes derrière son père, et les tint closes 
pendant trois jours. 11 redoubla les gardes sur les rem- 
parts, et fit des rondes fréquentes pour empêcher qui 
que ce fût de s échapper, et de donner des nouvelles 
au dehors, et envoya 'sur le chemin de Paris des pa- 
trouilles, avec ordre d’arrêter tous les voyageurs qui 
allaient de ce'cèté. A l’aide de ces précautions, le duc 
d’Epernon prit hardiment sou chemin par les routes 
les plus ordinaires de la Champagne, de la Bourgogne, 
du Nivernais, du Berry, qu’il traversa sans obstacles. 
Il faisait par jour dix lieues d une traite : quoique ce 
fût la saison la plus rigoureuse de l’année, le temps 
se trouva très-beau; et, connue l’aoiontne avait été 
sec, les rivières étaient basses et les gués faciles. On 
n'eut que quelques légères alarmes, occasionées par 
des rencontres fortuites de commerçants ou d'autres 
personnes qui voyageaient en troupes pour leurs 
propres affaires. Cependant d’Kpcrnon ne cessa de 
craindre que quand il se vit à Confolens, ville limi- 
trophe du Poitou, où son fils laroèevêque de Tou- 
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fouse vint le recevoir à ia tête de trois cents gentils- 
hommes. 

* Il comptait trouver des nouvelles do la raine , et il 
en aurait reçu, en effet, sans un accident qui aurait 
dû le perdre, mais qui, par le plus heureux hasard, 
n'eut aucune suite. Ruccelaï Ue fut pas plutôt sûr des 
arrangements, qu’il les écrivit à ia reine, et chargea 
f de ses lettres un nommé De Lorme,doUt il s’était 
servi dans d'Autres affaires (i). De Lorme était jeune, 
et voulait faire fortune. Aux promesses que lui fit 
Ruccelaï d’une bonne récompense, il jugea que les 
paquets qu’on lui confiait étaient importants , et U se 
flatta de tirer meilleur parti de la çour. Dans cetté es- 
pérance, il gagne Paris, et demande à être présenté 
au duc de Luynés; mars on le’ prend pour un intri- 
gant qui vient escroquer quelque argent, et on le laisse 
trois jours Se morfondre dans les antichambres. Un 
conseiller au parlement , nommé D» Buisson , très-at- 
taché à la reine-mère et au duc d’Épernon , est averti 
par un laquais que De Lorme est à Paris. Surpris qu’il 
ne soit pas venu le voir selon sa coutume, il le fait 
chercher, et découvre qu’il fréquente l’hôtel de Luy- 
ncs/ Du Buisson se doute alors de quelque trahison ; 
il aposté une personne qui se dit envoyée par le duc 
de Luynes pour l’entendre, lui compte cinq cents 
ëcus, et s’empare des dépêches, dont Luynes, mieux 
servi , aurait pii tirer des lumières pour diriger sa con- 
duite dans cette affaire , et peut-être des moyens pour 
l’arrêter dans son principe. '» 

Il n’est donc pas étonnant que b reine ne donnât 
( 1 ) Wém. Rec., tÂ, tV, p. 5~'f. 
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aucun signe de conseutemen t. D'Epernon, qui igno- 
rait la raison de son silence, se crut trahi. 11 aurait bien 
voulu pouvoir retourner sur ses pas; mais il s' était 
fermé le chemin par une lettre qu il avait écrite au 
roi le 7 février, du Font de Viclii, après avoir passé 
la Loire. Elle servait de réponse k plusieurs autres que 
le ministre lui avait écritos, dans lesquelles il recom- 
mandait au duc de ne point quitter Metz, où il était 
nécessaire pour la correspondance d'Allemagne. D'K- 
pemon mandait au jeune monarque qu il ne pouvait 
croire que sa majesté ne voulût employer un vieux 
serviteur comme lui qu à recevoir ou à lui faire passer 
des dépêches; qu’il pouvait lui êlrehcaucoupplusulile 
dans ses gouvernements de 1 intérieur du royaume où 
il savait qu il y avait beaucoup de mécontents prêts à 
éclater contre la mauvaise administration , et quil 
allait les contenir, s il pouvait. Il liuissait par la for- 
mule ordinaire de protestation de fidélité. 

Cette lettre fut une des premières nouvelles qu’eut 
la cour de l’entreprise du duc d Epernon. Ou aurait 
encore pu la faire échouer, si ou sc fût conduit d'après 
ce principe, qu’il vaut mieux prendre des mesures 
tardives que de n en pas prendre du tout; mais oc 
supposa qu’il serait inutile de donner des ordres , 
parce que sans doute la reine était déjà échappée. A 
Angoulème, au contraire, où d’Epernon s était retiré, 
on présumait que la cour n’avait eu garde de rester 
dans l'inaction, et que certainement elle avait ren- 
forcé la garde de la reine; de sorte qu’il paraissait 
aussi difficile que périlleux de chercher à savoir ce 
qui se passait à dois. Cependant Cadillac, confident 
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du duc, se chargea de la commission. Comme la reine 
n’était pas prévenue , il eut de la peine à lui faire sa- 
voir son arrivée; mais, sitôt qu elle en fut informée, 
elle l’admit à son audience, et prit sur-le-champ 
la résolution d’aller joindre ceux qui s’exposaient 
pour elle. 

Le comte de Bresne, son premier écuyer, mis 
auprès d’elle de la part de la cour, n’avait pas sa 
confiance. Cependant il fallait se découvrir à lui. 
Heureusement Marie le trouva disposé à suivre ses 
volontés. On renvoya Cadillac au duc d’Epernon ; 
Bresne se concerta auparavant avec lui, donna des 
ordres, et fit les préparatifs nécessaires. La nuit du 
2i au 22 février, la reine descendit par une échelle 
appliquée à la fenêtre de son cabinet, traversa à pied 
les jardins, accompagnée de Catherine, sa femme de 
chambre de confiance , qui portait la cassette des bi- 
joux. 11 n’y avait d’homme avec de Bresne que Dn 
Plessis, frère de Richelieu, évêque de Luçon. Us l'a 
firent monter dans un carrosse qui l’attendait au bout 
des ponts, et prirent, à la lueur des flambeaux, le 
chemin de Montrichard. lis n’avaient que quelques 
cavaliers d escorte, qui furent renforcés en chemin 
par quinze gentilshommes, 'auxquels Ruccehri servit 
de guide. On trouva à Montrichard l'archevêque de 
Toulouse, dont le cortège grossit celui de la reine; et 
enfin, à une lieue de Loches, d’Epernon lui-même, 
qni reçut Marie à la tête de ses gardes, et de cent cin- 
quante gentilshommes. Il entra dans le carrosse de 
cette princesse, qui manqua d’abord de termes pour 
marquer sa reconnaissance. On parla ensuite des 
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périls passés, et des moyens de prévenir les futurs. 

La délibération aurait été inutile, si, dans le con- 
seil du i;oi , on eût voulu suivre l'avis du duc de 
Luyues : c était d’envoyer des troupes en force vers 
Angoulème, où la reine s était retirée; de l'investir 
elle et ses défenseurs, et de faire ensuite grâce ou jus- 
tice à qui on aurait voulu. Ce conseil , à ce qu’il parut, 
était le meilleur : car, malgré ce qu’on publiait de la 
puissance des amis de la reine, de leur nombre, de 
leur résolution, personne ne remua, ni à la cour, ni 
dans les provinces. Il semblait qu’on attendit le parti 
que prendrait le ministère, et qu’on se serait soumis 
s’U avait été vigoureux ; mais, quand on vit qu’il flé- 
chissait, et qu’il n'était question qne d’accommode- 
ment , chacun se rassura , et les plus timides ne déses- 
pérèrent pas de tirer avantage de l'événement. 

Forcé, par linclination du roi, de se réduire à un 
traité, le duc de Luynes établit pour base de la négo- 
ciation que Marie abandonnerait le duc d'Epernon , 
alin qu on put en fane un exemple. La reine répondit 
que jamais elle.n abandonnerait un homme qui avait 
tout risqué pour la tirer de captivité ; et que, loin de 
le laisser exposé au ressentiment de ses ennemis, elle 
se jetterait au-devant des coups qu on voudrait lui por- 
ter. D’Épernon alléguait des raisons : il présentait 
pour sa défense la lettre par laquelle le roi avait per- 
mis à sa mère d’aller dans quel endroit du royaume 
quelle jugerait à propos; et une autre écrite après 
coup, mais dont la date paraissait antérieure à l’éva- 
sion , par laquelle la reine le priait de favoriser sa sor- 
tie, et de la recevoir dans son gouvernement. Je n ai 
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pas cru , disait-il , devoir me refuser au désir de la 
mère de mon roi, munie d’une permission si authen- 
tique. ' 

Luynes ne fut pas arrêté par cette défaite : il per- 
sista dans la résolution de pousser à bout 4e duc dSS- 
pernon , et il fit avancer des troupes. Elles commirent 
des hostilités , entre autres contreüzerdbe, petite vril* 
du Limousin , qui fit résistance, et fut pillée. Aussitôt 
n la cour, à ia ville, dans les provinces, il s'éleva uu 
cri contre cette guerre qu’on regardait comme odieuse 
dans son principe, déshonorante pour le roi : « lise 
r zinc, disait-on , est-elle blâmable d avoir fait tous ses 
efforts pour sortir de captivité? EHe «e demande qu’à 
voir son fils : peut-on sans injustice lui refuser cette 
grâce? Au fond, on ne lui a pas tetra les paroles qu’au 
lui avait données; et, quïmd ou les mirait tenues.; 
quand elle aurait tort, il est plus qru’indéoentà un fils 
de poursuivre sa mère â main armée, fine pareille 
guerre ne peut être que malheureuse; elle révolte la 
nature, ia religion la réprouve, et les soldats ne s’y 
prêteront qu’avec la plus grande répugnance. » 

Ces propos se tenaient publiquement à la ville et h 
la cour. Les prédicateurs, dans les chaires, s'éten- 
daient avec complaisance sur les charmes de la paix 
dans les familles, et sur les avantages de l’union -dans 
la maison royale. Quelque entouré que fût le jeune 
monarque, et, pour ainsi dire, gardé â vile par les 
Luynes, on trouvait moyen de lui faire parvenir «es 
discours; et il mofitrait un grand désir que cette 
brouillerie se terminât sans violence. Le favori trou- 
vait aussi des obstacles à ses projets de vengeance 
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dans les intérêts des courtisans. Cenx même qui n'ai* 
rnaient pas dEpernon ne voulaient pis sa ruine, qui 
aurait augmenté la puissance de Luyncs. Les uns uc 
faisaient que lentement les levées dont ils étaient 
chargés; les autres s’y opposaient sourdement. Il arriva 
même que le roi étant près de s «mparer de Met* par 
nne secrète intelligence, La Valette, qui commandait 
pour son père, en fut averti par quelqu'un du conseil 
même, et 1 entreprise échoua. On lit aussi remuer la 
fâctionde Conde. qui alternativement pria et menaça; 
enfin toute la cour se remplit de cabales. 

Instruit, par son expérience, de l'embarras que la 
diversité d intérêts mettait dans ies affaires, Lujmes 
employa ce même moyen contre scs adversaires. Il 
sema ou fomenta des divisions dans la cour de la 
reine(t). Avec de l’argent, des promesses, des marques 
flatteuses de confiance, il fin aisé de gagner les prin- 
cipaux domestiques de cette princesse qui l’avaient 
survie. Par leur canal on fit passer jusqu’à elle les sen- 
timents qu on voulait lui inspirer. Le ministre fut un 
moment à se flatter de lui faire abandonner d’Eper- 
non : elle en était vivement pressée par Ruccelaï , qui , 
soit déférence aux insinuations de la cour, soit retour 
de l’ancienne antipathie, s'était de nouveau brouillé 
avec le duc. Il conseilla nettement à la reine de le sa- 
crifier, et lui lit voir les plus grands avantages si elle 
avait cette complaisance. Si au contraire elle se mon- 
trait trop opiniâtre, les mesures, lui dit-il, étaient 
prises pour la reléguer à Florence le reste de 6e6 jours : 
un tirerait Coudé de prison, et ce serait lui qui de- 

(i) Sully, tom. II, p. î8i. i . 


/ 


a86 HISTOIRE ni! FRANCE. 1619'. 

viendrait l’exécuteur des ordres rigoureux qui seraient 
donnés contre elle. Ces menaces n’ébranlèrent pas 
Marie : elle répondit constamment quelle attendrait ' 
les dernières extrémités; mais, au moment que tout 
paraissait désespéré, la présence d’un seul bouline ra- 
mena la paix qu’on croyait si éloignée. 

Richelieu languissait» Avignon, où le pape Paul V 
ne le souffrait qu’à regret. Ce pontife l’avait vu -à 
Rome : ou dit qu’il- en avait été trompé, et qu’il le 
regardait comme un intrigant dangereux. L’embarras 
où l’évèque de Luçon savait qu’était la cour lui donna 
lieu de conjecturer que ses services pourraient n être 
pas rejetés. 11 les fit offrir par René de Vigncrot, sei- 
gneurde Pont-Courlai, sou bcau-lrère : on les accepta, 
et il reçut permission de se rendre auprès de la reiue. 
Avant que le prélat arrivât à Aagoulénie, ce mystère 
de cour fut .ébruité par 1 indiscrétion du roi. 11 de- 
manda publiquement au marquis de Villeroi , si le sei- 
gneur d Alincour, son père, gouverneur du- Lyonnais, 
était assez bien servi dans sou gouvernement pour' 
être sûr d’y découvrir et arrêter 1 évêque de Luçon, 
qui devait y passer incognito ( 1 ). Villeroi écrivit sur- 
le-champ à son père : celui-ci mit tant d’espions en 
campagne, qu’il surprit Richelieu; et, quoique le pré- 
lat eut un passe-port en bonne forme, il le retint à 
Lyon, mais avec toute sorte d égards. Le roi, qui 
n’avait voulu que plaisanter, et qui avait cru que 
1 évêque serait passé quand d Alincour eu aurait la 
nouvelle , ne sut pas plutôt sa détention , qu il envoya 

(1) Mém. Bec., tom. IV. p. 3 <) 5 . — Mc m. Je Dcatjennt, p. io 3 
«*114. — Aubery, hi»t., p. 17. •' .y ?» , 
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.ordre de lui laisser continuer sa route. Cette aventure 
dévoila la collusion de Richelieu avec la cour; mais 
la reine l'ignorait. 

Son début auprès d’elle fut très-prudent. Il ne se 
présenta pas en important, qui, fier de la confiance 
des deux partis, prétend se rendre le centre des af- 
faires, le concilia teurexclusif. 11 écouta tout le moude, 
ne parut désirer aucun avantage, aucune prééminence 
sur les habitants de cette cour, tant anciens que nou- 
veaux. Il se fit introduire auprès de la reine par le duc 
d Epernon lui-méme, affecta de rechercher son estime 
et son amitié, et dit qu’il ne voulait devoir qu’à lui la 
bienveillance de la princesse. Cette déférence gagna 
tous les coeurs à Richelieu , et disposa les esprits à la 
persuasion. 

Il avait été précédé dans ce ministère de paix par le 
comte de Béthune, frère de Sully, dont la négociation, 
telle qu’on la voit dans Siri, est un chef-d'œuvre de 
circonspection , de respect, de prudence, réunis à la 
plus grande probité. En arrivant auprès do Marie, 
il la trouva aigrie contre son fils, déchaînée contre le 
favori, outrée contre les ministres, menaçant de faire 
publier des manifestes; et de faire retentir ses plaintes 
par tonte la France (1). Béthune calma ces premiers 
transports , en remontrant à la reine que, dans la cir- 
constance de son évasion de Blois,- le roi n’avait pas 
pu ‘agir avec.plus d'égards et plus de ménagements 
pour elle, puisqu'à une lettre dure et menaçante de 
sa mère, il s’était contenté de répondre qn 'apparem- 
ment elle avait été enlevée malgré elle; que sans doute 
‘ (i) Mém. Bec., tom. IY, p. 5g3. , . ’ 
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elle n’était pas libre, et qu’il punirait les auteurs de 
cette violence ; que , si on avait autorisé les troupes à 
user des droits de la guerre contre la ville d Uzerche, 
cétait moins pour la chagriner que pour contenir par 
la crainte ceux qui voudraient remuer. « Peut-être, 
lui disait-il, avez- vous de justes sujets de méconten- 
tement ; mais , en bonne politique , vous devez oublier 
le passé , ou ne rappeler les torts qu’on a pu avoir avec 
vous que pour vous pneurer un traitement conforme 
à vos désirs. » Pendant que d un côté Béthune adou- 
cissait ainsi les esprits, de l'autre il modérait les réso- 
lutions de la cour, où il savait que le dépit suggérerait 
des projets violents. S’il ne fut pas écoulé en tout, 
du moins peut-on présumer que ses exhortations pa- 
cifiques arrêtèrent de plus grands excès. Siri lui sup- 
pose encore le mérite rare dans un négociateur, de 
p avoir pas répugné de partager avoc un autre 1 hon- 
neur de la réussite, et. d’avoir lui-même demandé un 
second; ce qui détermina la cour à accepter les offres 
de Richelieu. 

Ces deux hommes réunis abattirent le duc d Kper- 
non , que sou intrépidité soutenait contre le danger 
de sa position , quoiqu'il ni connût tout le risque. Afin 
de 1 attirer dans celte entreprise, ou lui avait promis 
que Les pcu|iles mécontents éclateraient; que les par- 
lements interviendraient par des remontrances; que 
les huguenots prendraient les armes; qqe les fartions 
de la cour, les partisans .de Condé,iecux de la reine, 
se réuniraient pour détruire le favori dans 1 esprit dm 
roi, et embarrasser le ministère. On lui avait lait 
toutes ces promesses, et aucune ne se réalisait. Per- 
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sonne ne remuait : il trouvait assez île conseillers, 
d'entremetteurs, d'espions même qui lui donnaient 
avis des desseins de la cour, niais aucun aide, aucun 
secours , aucun allié assez fidèle , assez «onéreux pour 
diminuer son péril en le partageant. Il luttait donc 
contre toutes les forces du royaume avec le seul appui 
de la reine; appui qui pouvait d’un moment à l’autre 
lui manquer, soit par défaut de fermeté dans la prin- 
cesse, soit par son impuissance. Dans cet état, il n’é- 
tait pas question de prétende imposer la loi ; il devait 
s estimer heureux de subir la moins dure qu il serait 
possible. C'est Ce que lui firent entendre les deux con- 
ciliateurs : ils lui conseillèrent de ne pas suivre les 
avis imprudents ou perfides de ceux qui lui disaient 
qu’il fallait brusquer la cour, et instruire tout le 
royaume de ses griefs; qu il devait, au contraire, 
mettre la plus grande modération dans ses discours, 
surtout ne point paraître adopter les idées de la reine- 
mère contre le gouvernement; enfin dire seulement 
qu'il n’avait eu d’autres intentions que de mettre la 
mère en liberté de s’expliquer avec son fils, et qu’il 
serait satisfait sitèt quelle serait contente. Ces préli- 
minaires établis, les négociateurs s’occupèrent des pré- 
tentions de Marie, qu ils tâchèrent de faire cadrer avec 
celles do la cour ; puis ils revinrent au duc d Epcrnon , 
dont l’accommodement faisait une partie essentielle 
de celui de la reine. 

Le ministère aurait bien voulu en faire un exemple. 
On ne parlait pas moins que de le livrer & la justice, 
et de le faire punir comme criminel delèse-majesté;ce 
qui aurait entraîné, sinon la perte de la vie, du moins 
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des charges et la confiscation celle des biens. Les négo- 
ciateurs, remontrant que, puisque l'on frisait tant que 
de donner les mains à un traité, il ne devait plus être 
question de punitions ruineuses ou flétrissantes, pro- 
posèrent à légarddu duc un oubli total de eequi s’était 
passé, sous la réserve que de quelque temps il ne paraî- 
trait pas devant le roi qu il avait bravé. D'Epernon ne 
s'accommoda pas d’un silence qui l'aurait perpétuel- 
lement laissé sous la main de la loi. Comme il y avait 
eu des déclarations, desiettres et autres actes publics 
émanés du trône, dans lesquels il était noté, il eu 
voulait un dérivé de la même puissance, et aussi au- 
thentique, qui le déchargent do toute accusation, et 
le mit en sûreté pour toujours. Le roi offrit des lettres’ •' 
d’abolition : le mot seul révolta le duc; mais le mo- 
narque le iamiliarisa avec la chose même, en venant 
jusqu'à Orléans avec un fort détachement, qu il faisait 
suivre de près par d’autres troupes. 

D.’Hpcrnou comprit alors qu’il n était pas de la di- * 
gnilé d’un roi de France de louer, à la face de son 
royaume, une action qu'on savait lui avoir déplu, et 
de préconiser comme son plus fidèle, sujet celui qui 
s était porté à cet excès de témérité : c’était assez qu’on 
ménageât si bien les termes, que la faute du duc parût * 
diminuée par l'intention. Cela s’exécuta dans des 
lettres patentes, portant abolition , qui furent don- • 
nées en juin, et ensuite enregistrées au parlement. 
Ainsi d’Eperuon eut le chagrin de se voir taché d un ’• 
pardon qui supposait une laute. Cette entreprise le ? 
fit beaucoup décheoir, daus 1 opinion du public, de 
sou ancienne réputation de sagacité et de prudence. 
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Il j perdit plus de deux cent mille «eus, et reçut pour 
dédommagement des reiuercîments de la reine, et le 
don d un diamant. 

Quant à elle, on lui accorda, non ce que l'enivre- 
ment des succès lui taisait demander au premier mo- 
ment de son évasion ,-mais ce qu elle se serait trouvée 
heureuse d’obtenir à Blois. Le roi lui donna le gouver- 
nement d Anjou avec les droits régaliens, et les villes 
d Angers, de Chinon, et le Pont-de-Cé, comme places 
de sûreté, et quatre cents hommes de pied avec deux 
compagnies de cavalerie payés par l’état pour les 
garder. Ou augmenta de beaucoup les appointements 
de sa maison; et enfin elle eut permission de venir 
trouver le roi , mais avec cette condition que , les cir- 
constances ne permettant pas de la rappeler à de- 
meure , pour ce moment ce ne serait qu’une entre- 
vue. 

Elle se fit le 5 septembre, au château de Cour- 
cières, près de Tours. Le duc de Luyncs alla au-de- 
vaut d’elle la veille, et en fut gracieusement accueilli. 
Richelieu précéda aussi la reine auprès du roi , et re- 
çut des remercimenls proportionnés au service qu i! 
venait de rendre. En sabordant, la mère et le fils 
montrèrent plus de surprise que de tendresse. « Mon- 
sieur mon fils, lui dit-elle, que vous vous êtes fait 
grand depuis que je ne vous ai. vu! Je suis crû, ma- 
dame, répondit-il, pour votre service (i). » Ils pas- 
sèrent trois jours ensemble, ou, pour mieux dire, 
dans le même lieu : car Louis ne vit presque pas sa 
mère en particulier. Il chassa beaucoup, et sembla 
(i) Matthieu fils, p. 102.' s • 
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s’être déchargé sur la cour des soins de la fêler. Elle 
eut lieu, en effet, de se louer des attentions et des ca- 
resses de sa belle-fille et de scs autres enfants, et de la 
joie respectueuse de tous les seigneurs. Mais si Marie 
avait eu le choix, elle aurait préféré les bounes grâces 
de son fils. « Comment, demanda-t-elle un jour au 
prince de Piémont, son gendre, comment dois-je m’y 
prendre pour les obtenir? 11 lui répondit : Aimez vé- 
ritablement et sincèrement tout ce qu'il aime : ces 
deux mots contiennent la loi et les prophètes. » La 
leçon était bonne, et Marie de Médicis ne fut mal- 
heureuse toute sa vie que pour avoir négligé de s y 
Conformer. Après cette courte entrevue, elle partit 
pour Angers, avec la ferme espérance dêtre bientôt 
rappelée auprès de sou fils, qui regagna Paris -avec 
toute sa cour. 

Lorsqu’il y fut arrivé, on s’occupa du soin de ter- 
miner l'affaire de CoHdé. Depuis trois ans, ce prince, 
dont les fautes u étaient pas claires pour tout le 
monde, languissait èu prison. Les grands commen- 
taient à murmurer de cette longue captivité : le mi- 
nistère, savait aussi qu’il y avait eu récemment d<s 
intrigues pour lier le prisonnier avec la reine-mère, 
et obtenir par elle son élargissement. Enfin on lui 
avait promis do songer à loi quand les embarras sus- 
cités par cette princesse seraient finis (i). On se dé- 
termina donc à le relâcher, et la cour ne crut pas de- 
voir faire la grâce à demi. Outre les bonnes rnanièn s 
qui précédèrent son élargissement, comme la permis- 
sion de voir ses amis, et des visites de la part du roi , 

(i) Mercure, to». VI, p. 3s4. 
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Luynes alla lui-même le tirer de Vincennes, le 20 no- 
vembre; et le 26, il parut une déclaration du roi, la 
plus avantageuse que ce prince pût désirer. 

Après un préambule dans lequel on remuait en- 
core les cendres du maréchal d'Ancre et de sa femme, 
sous le nom de mauvais ministres qui voulaient tout 
perdre : « Outre les maux qu’ils ont faits à la France, 
nn des plus grands, dit le monarque, a été 1 arrêt et la 
détention de notre très-cher amé cousin le prince de 
Coudé. » 11 ajoutait que, la chose lui ayant paru assez 
importante pour 1 examiner par lui-même, il n’avait 
r:en trouvé dans les accusations formées contre lui, 
« sinon les artifices et mauvais desseins de ceux qui 
voulaient joindre à la ruine de son état celle de son- 
dit cousin. » Cette déclaration si honorable au prince 
fut un sujet de mécontentement pour la reine- mère, 
qui crut y voir une improbation marquée de son gou 
vernement. Elle s’en plaignit hautement, ainsi que du 
manque d égards, des grâces refusées à ceux quelle 
aimait, ou accordées à ceux qui ne 1 aimaient pas, ex • 
près, disait-elle, pour la mortifier. 

Le chagrin le plus sensible qu’elle eut en ce genre 
fut l’accueil favorable que trouvèrent à la cour de 
son fils plusieurs de ses anciens partisans, dont e.le 
croyait avoir sujet de se plaiudre. Ou sait les services 
que lui avait rendus l’abbé Iluccelai, services essen- 
tiels, par lesquels il avait hasardé sa fortune et sa vie. 
Peut-être en prétendit-il une récompense trop consi- 
dérable; peut-être aussi que, fier d’avoir été né ces- 
saire, il voulut continuer de l’être, et entrer dans le 
secret des affaires; enfin, que ce fût sa faute ou celle 

& ‘ i3 
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de la reine à <jui la reconnaissance pouvait peser, 
chose qui nest pas extraordinaire chez les grands, il 
commença à déplaire, et s’eu aperçut (i). Cé revers 
arriva dans le temps qu’il avait le plus grand besoin de 
protection. La cour ayant été forcée de sacrifier au bien 
ce la pdx son ressentiment contre les grands, médi- 
ditait dè l’appesantir sur les petits qui s'étaient mêlés 
de l’intrigue. Ruccelai parut propre à servir d’exem- 
ple. On porta plainte à Rome de ses liaisons avec le 
duc de Bouillon et dijptres huguenots. Le dessein 
était de lui faire son propès, et de parvenir du moins 
à le priver de son abbaye de Signy , et des prieurés 
qu’il possédait. Le nonce dn pape en France appuyait 
l’accusation, flatté de l’espérance d’obtenir quelque 
dépouille. Ruccelai sentit que, s'il laissait commencer 
les procédures, le moins qui pût lui arriver serait d a- 
voir beaucoup de peines et de chagrins, et peut - être 
de laisser quelques-uns de ses bénéfices' dans un ac- 
commodement forcé. U prit la résolution la plus sage, 
celle de s’accommoder avec le plus fort. Le marquis 
de Moni, écuyer de la reine -mère, parti mécontent 
d auprès d’elle, et bien reçu à la cour, y ménagea le 
retour de Ruccelai, qui fut bien reçu aussi au grand 
étonnement de Marie, qui croyait que jamais on ne 
lui purdouncrait ce qu’il avait fait pour elle. Mais elle 
. ignorait que le conseil de son fils avait plus de part 
qu elle-même à tout ce qui se passait dans sa cour. 

• On a vu que Richelieu n était retourné auprès 
d’elle que de 1 agrément du roi, et sans doute sous la 
condition de faire entrer la mère dans les vues du fils, 
(i) Wém. Rec., loin. IV, p. 634- 
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II représenta qu’il ne pouvait remplir ses engagements 
qu’autant qu’il ne resterait personne auprès d’elle ca- 
pable de coutredire ses avis. C’est pour cela qu’on eut 
soin de faire passer toutes les propositions agréables 
par le canal de l’évêque. Ou fit naître à Marie des 
soupçons contre ceux de ses serviteurs qui auraient 
pu partager sa coirfiance avec le prélat. On leur sus- 
cita des dégoûts de la part de la reine; et, quand ils 
voulaient se retirer d auprès d’ulle, on leur faisait un 
pont d’or à la cour. 

Le père Joseph du Tremblay, capucin) devenu de- 
puis si fameux , commença à paraître dans cette occa- 
sion. Sous prétexte de missions, de réformes, d affaires 
de son ordre, où il était déjà supérieur, quoique je "ne, 
il fit plusieurs voyages à .Angers. 11 était l ogent du 
commerce secret que 1 évêque de Luçon entretenait 
avec le duc de Luynes, le chaucelier, le nonce du 
pape, le père Uérulle, général des oratôriens, le père 
Aruoulx, jésuite, confesseur du roi, le cardinal de 
Goudi et d autres personnes ecclésiastiques et laïques, 
puissantes à la cour de Louis Xlll. Si Richelieu était 
bien aise d’avoir des liaisons déjà utiles, et qui pou- 
vaient le devenir davantage avec les ministres et les 
courtisons du roï, ceux-ci n’étaient pas fâchés d’ètrc 
eri relation avec le chancelier de Marie, sou seul con- 
seil , le surintendant de sa maison , et le chef de toutes 
ses affaires. Ils prévoyaient que tôt ou tard le fils et la 
mère se réuniraient : or, comme on ne savait pas si, 
djins- cette réunion, la reine ne reprendrait pas une 
autorité égale à celle qu elle avait eue, il était pru- 
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dent de se ménager un accès auprès d'elle, par celui • ' 
qui avait le plus grand’empire sur son esprit. 

Létatde la coûr autorisait une pareille prévoyance. 

Le duc de Luynes accumulait sur lui, ses frères et ses 
alliés , les biens , les hpnncnrs , les dignités. Il jouissait 
de l'autorité la plus étendue; par conséquent il était 
en butte à la jalousie la plus générale et la plus enve- 
nimée. Pendant quelque temps, à force de grâces ha- 
bilement ménagées, il put bien suspendre la mauvaise 
volonté des envieux de sa fortune, les plus puissants : 
mais trop dl geris , prêts à remuer, s’étaient trouvés 1 
forcés au repos par raccommodement d Angoulème ; 
il leur tardait de donner de nouveaux embarras au 
favori , et ils ne croyaient pas pouvoir choisir un meil- 
leur moment. Quand les derniers mouvements' com- 
mencèrent, Marie de McdiciS était prisonnière, et il 
fallait employer les premiers efforts à la délivrer; au 
lieu qu’actuelleinent elle était libre, elle avait même ; 
des places de sûreté et des troupes : on pouvait donc 
se promettre plus de succès d’entreprises formées dans 
des circonstances si favorables (i). 

Quand on connaît l'ascendant de Richelieu sur 
cette princesse, il est permis de croire, comme les 
écrivains les plus modérés le disent, ‘que, s’il ne l’ex- 
horta pas à appeler les mécontents , du moins il ne fut 
pas fâché de les voir accourir auprès d’elle, dans l’es- 
pérance que la fin de ces troubles serait la réunion 
volontaire ou forcée de la mère et du fils, et serait 
aussi , par une conséquence nécessaire , uh moyen 

» . 

{ t) Bassompicrre , tom.‘ Il , p. 3 o. — Gramont, p. 264 ■ — Merc. , 
loin. VI. — Mém. Hcc., tom.' V, p. 10. 


Digitized by Google 


i6ao. tons xm. tgr 

pour lui de rentrer dans le ministère. Soit inspiré par 
le prélat, soit forcé par les circonstances, le duc de 
Luynes proposa alors à la reine de revenir à la cour, 
et lui insinua qu elle occuperait auprès de son fils la 
place qu elle y tenait autrefois. Il se persùada que les 
mécontents n’ayant plus de point d’appui , la cabale 
se dissiperait d’elle- même-, mais les offres les plus 
avantageuses, les sollicitations les plus pressantes, ne 
purent obtenir de la reine ce quelle aurait accepté 
comme une grâce quelques mois auparavant. Les mé- 
contents, qui ne pouvaient rien sans elle, lui inspi- 
rèrent une crainte insurfhon table du crédit que le 
prince de Condé avait dans le conseil du roi. Us lui 
persuadèrent que les instance? qu'on employait pour 
la faire revenir à la cour étaient des pièges qui ca- 
chaient le parti pris de la resserrer dans la même pri- 
son d'où le prince avait été tiré. 

Un apologiste de la reine-mère donne une raison 
singulière de son empressement à réunir auprès d’elle 
tous les ennemis du gouvernement. « Elle appréhen- 
dait , dit-il , qu’en se répandant dans les provinces, et 
n ayant pas<le centre commun, ils ne travaillassent 
.chacun pour eux-mêmes, et n’ébranlassent le trône; 
au lieu que, les tenant autour d’elle, et se rendant 
ainsi maitresse de leurs opérations, elle était sûre de 
conserver la couronne à son fils (i). » Luynes n’était 
pas bien persuadé de l’obligation que le roi avait à sa 
mère, et ne voyait qu'avec un extrême regret sa cour 
grossir aux dépens de celle de son fils : mais il eut 
beau employer les prières et les menaces , sitôt que la 
(i) Lumières pour f histoire de France, p. 8o3. 
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défection fut commenèee, clic devint en peu de jours 
presque générale. Ce fut comme une épidémie qui sè 
communiqua , une fureur de mode qui tournait toutes 
les têtes. Ce n’était pas à la dérobée qu'on s’échappait 
de la cour : on se communiquait les projets de départ, 
ou en faisait publiquement les préparatifs; c’était la 
matière des conversations et des plaisanteries. Au 
milieu des tourbillons occasionés par ce vertige, le 
ministère était fort embarrassé.' Chaque jour voyait 
éclore des nouvelles plus fâcheuses; et, quand tous 
les mécontents se furent rendus ou a la cour de la 
reinc-inèrc, ou dans leurs gouvernements, il se trouva 
qu’ils occupaient toutiÿ les côtes, depuis Dieppe jus- 
qu'à Bayonne, beaucoup de places intérieures, les 
forts des huguenots, leurs partisans secrets; ce qui fai- 
sait près de la moitié du royaume (i). 

Le danger commençait à devenir pressant : on l’a- 
vait laissé augmenter, en temporisais, malgré les con- 
seils vigoureux du prince de Condé. Il roulait que', 
sans s’amuser à négocier, le roi , avec son armée dans 
laquelle, dit Grainont, oh comptait plus de capi- 

( t ) Le due de Longueville tenait la Normandie ; les Vendôme, le 
Bretagne; le comte de Soi&seus, le Pirohe et le Maine; la rcioe-jmre, 
1* Anjou; le maréchal de Bois- Dauphin, le Poitou; les ducs d'ftpcr- 
non , 4 e l* etz » de La Trétootiille, Mayenne, Roannes, Rohan, La Va- 
lette et Nemours, la Gaienne,J'Angoumois, la Saintonge, le Béarn; 
la Rochelle, les Cé venues, la Bourgogne et les Trois- Kvéchés. Les 
commandants que le roi envoya dans ces province pour tenir télé 
rttix mécontents , furent les ducs de Nevers et de Guise , les maréchaux 
de Vilry et de Thémines, Lesdiguières , Liancourt, Brissac, le duc de 
Chevqeuse, Saint- Géra n , CourtanvauX , Schomberg , Pompadour, 
bourdcillc et le duc de Bellegardc. Le duede Alontmoreuci resta ueulrp 
eu Languedoc. ( Voy. MmcUre de France , tora. V et VI.) 
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taines que de soldats, allât droit à Angers, et mit sa 
mère hors détat de lui nuire. Ce coup de main était 
facile, et les mécontents prévoyaient que le ministère 
pourrait bien s’y déterminer. C’est pourquoi les ducs 
d Épernon et de Mayenne conseillaient à la reine de 
ne point rester à Angers, où elle serait exposée â 
quelque brusque attaque, mais de se retirer avec eux 
dans la Guienne ou l’Augoumois, où ils pourraient 
opposer à farinée royale quantité de petites places, 
qui l’empêcheraient de pénétrer promptement jusqu’à 
eux. A l’abri de ces remparts iis se flattaient de pou- 
voir lever de l’argent, discipliner des troupes, et se 
rendre assez redoutables pour forcer le roi à éloigner 
son favori, et à changer le gouvernement dont ils de- 
viendraient les maîtres. 

Ce plan était bien conçu, mais l’intérêt de ceux 
qui vivaient ordinairement auprès de la reine-mère à 
Angers, en empêcha l exécution. C était une troupe 
de courtisans et de commensaux qui tiraient d’elle 
une partie de leur grandeur; les uns étaient gouver- 
neurs de ses places, d autres dépositaires de Scs fi- 
nances et distributeurs de scs grâces. Ménagés par le 
conseil du roi , dont ils éprouvaient souvent la faveur 
pour eux ou pour leurs amis, ils appréhendèrent de 
prendre ces avantages, et craignirent que Marie, échap- 
pée de leurs mains, 11c devint pour d’autres la source 
de la fortune et de l'autorité. Us travaillèrent donc .à 
la retenir. Pour cela, ils lui remontrèrent que les con- 
fédérés ne cherchaient à 1 attirer vers le centre de 
leurs fortes , qu’afm d’être maîtres de sa personne, et 
qu’alors elle devait s attendre qu’ils se serviraient de 
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son nom pour faire la guerre ou la paix , selon 
.quil leur conviendrait, et sans quelle pût s y. op- 
poser. Richelieu, dès long-temps d’accord avec le 
favori de la recommandation duquel il attendait 
la pourpre romaine, fut celui qui fit le plus ha- 
bilement valoir ces arguments, dont le résultat 
devait être de livrer la reine entre les mains de 
fioa fils. . ... « •• V i ; ■ v. . »'* Jtp -/rT 

Pendantxjue ce confiit d intérêts retardait à Angers 
les résolutions, le roi s'ébranle à la fin, quitte Paris 
le 7 juillet, et prend le chemin de la Normandie. 
Rouen ouvre ses portes sans être sommée. Caen se 
pend après une faible résistance. Le duc de Longue- 
ville écrit une lettre soumise, et se retire dans un coin 
de son gouvernement, où on le laisse sans paraître 
6 en inquiéter. Quelques commandants de petites 
places paient de leur tête la simple démonstration de 
désobéissance. Partout sur son passage Louis déploie 
J[ appareil imposant de la majesté. La reine / lui écrit ; 
jl refuse de recevoir sa lettre et toute autre marque de 
soumission, jusqu à ce qu’il soit auprès d’elle : cepenr 
dant il ne la traite ni en innocente ni en coupable : 
s’il donne une déclaration, contre les rebelles, ce n’est 
point elle qui est notée ou menacée dètre poursuivie 
comme criminelle de lèse -majesté, mais seulement 
Ceux qui ont armé sous le nom de sadite mère. Enfinj 
U parcour t en vainqueur le M;ÿne et le Perche, et ar- 
rive le 3o juillet à six lieues d’Angers. 

Cette prompte ma»che déconcerte les révoltés. Ils 
s’étaient occupés de tant de projets, qu’ils nappaient pu 
se fixer à aucun; de sorte qu’il ne leur restait d’autre 


Digitized by Google 



LOUIS XIII. 


1620. louis xiii. ... aoi 

parti à prendre que de lâcher d'obtenir la paix , et au 
plus tôt. La reine députa à son fils l’archevêque de 
Sens et le P. de Bérullc pour la demander. 11 répondit 
à ces ambassadeurs : « Faites-lui mes recommanda- 
tions, assurez -la que j'aurai toujours le cœur et les 
bras ouverts pour la recevoir, et que je ne me lasserai 
point de la prier de venir auprès de moi. Quant aux 
brouillons qui oppriment mes sujets et qui veulent 
partager mou autorité, il n’y a péril où je neutre pour 
les so’rtir de France ou les réduire. » 

Mais, malgré ces protestations solennelles clin flexi- 
bilité , le ministère u était pas disposé à pousser les 
choses aux dernières extrémités. Le duc de Luynes 
tâchait d’adoucir les esprits et de terminer à l'amiable. 

Il appréhendait, ditSiri, qu’il n’arrivât, pendant le 
siège d’Angers, ce qui était arrivé pendant celui de 
Soissons, c’est-à-dire, qu on ne persuadât au roi que, 
pour avoir la paix, il ne fallait qu abandonner son fà‘- ' 
vori; et que ce prince jaloux et peu fidèle à ses atta- 
chements, ne le sacrifiât à sa tranquillité, comme il 
avait sacrifié le maréchal d Ancre : du sombre Louis 
tout était à craindre ( 1 ). Cest pour cela que Luynes 
aimait mieux aplanir les difficultés que tenter de les 
vaincre : en Normandie, il avait acheté la soumission 
de Matignon par uu brevet de maréchal de France; 
il paya par des présents et des pensions celles de Beau- 
veau, de Montgomery, et de beaucoup d’autres qu’il 
n’avait pu réduire à force ouverte. Enfin, il prévint 
délires et de promesses les principaux mécontents, 
afin de les désunir. C ux-ci, de leur côté, n osèrent 
(1) A/cm. Rcc., tom. V, p. 1 .2. 
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se mettre à trop haut prix, de peur d’être prévenus 
les uns par les autres. Ainsi , depuis l’entrée du roi 
dans l’Anjou , il s’entama une infinité de petits traités 
particuliers; mais Gondé ne donna pas le temps de 
les finir. ' * ... 

Ce prince qui, en soutenant le fils, voulait peut- 
être se ven ger de la mère , avança le camp du roi , le fi 
d’août, à deux lieues d’Angers : on conjecture aisé- 
ment le trouble et la frayeur de cette cour, presque 
toute composée de femmes et d’ecclésiastique», de 
jeunes officiers peu expérimentés, de quelques chefe 
plus aguerris, mais qui n’avaient à commander que de 
nouvelles levées sans discipline et sans munitions. Le 
chemin de la ville au camp fut bientôt couvert do 
négociateurs qui allaient et revenaient sans cesse. Le 
traité ne tenait qu’à un point; mais ce point était es- 
sentiel : on convenait d’accorder à la reine, pour «a 
personne, tout ce qu’elle voulait; retour à la cour, 
séance dans les conseils, augmentation de revenus, 
«honneurs et de prérogatives. A l’égard de ses parti- 
sans, le roi déclara qu’il ne voulait pas qu’ils fissent 
dc$ conditions avec lui; il permettait seulement que 
la'reine les recommandât à son indulgence, et il pro- 
toettait de les traiter avec bonté, 
i ' L’affaire était dans cette crise , lorsque lfe'prince de 
Gondé, soit pour bâter la conclusion , soit pour em- 
pêcher tout accord , fit attaquer le Pont-de-Cé, place 
de la reine à une demi-lieue d’Angers. A l'approche 
dés ttoupes du roi, celles de Marie sortirent de leurs 
iburs, et se répandirent dans la prairie, ayant à leur 
tête une multitude d’officiers chargés de plumés et de 
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rubans, tous montés sur de beaux chevaux, qui fai- 
saient des évolutions brillantes. Mais, au premier 
coup de fiisil, des soldats se mirent en désordre : en 
Vain les officiers voulurent les retenir; ils furent en- 
traînés eux -mêmes par les fuyards. Il y en eut peu de 
tués, mais beaucoup de prisonniers, et ceux qui 
échappèrent allèrent augmenter la teneur dont la 
cour de la reine était déjà saisie. 

Cette brusque expédition ne fut pas approuvée de 
tout le monde : des ministres même du roi la blâmè- 
rent, et remontrèrent au duc de Luÿnes, qu'on aurait 
bien pu se dispenser de répandre du sang, pendant 
qu'il n’y avait peut-être qu'une heure à attendre pour 
conclure la paix. Sans laisser le temps au favori de 
prendre la parole, Condé répondit brusquement : Ce 
n’est pas au roi à attendre (r). Si on l’en eût cru 
aussi, les conditions du traité auraient été plus dures 
pour la reine même, comme pour les autres; et sans 
doute elle aurait été obligée de les subir; mais le duc 
de Luynes, toujours par la raison de finir prompio- 
ment, ne voulut pas user rigoureusement du droit du 
plus fort. On convint, le 9 août, qu’en faveur de a 
reine, les prisonniers auraient leur grâce, ainsi que 
tous ceux qui rentreraient dans fleur devoir sous hui- 
taine; mais que les charges des rel>cl!es, dont le roi 
avait disposé, ne leur seraient pas rendues. Pour tout 
le reste, on se référa au traité d Angoulême, qui fut 
confirmé de nouveau avec quelques articles secrets, 
dont un des principaux était un chapeau de cardinal 
pour Richelieu. 

(1) Artigni, tom. I, p. 270. 
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•Les agents de celte paix furent les ministres du roi 
d'un côté, févêquc de Luçon de l’autre; et les entre- 
metteurs, le P. de Bérulle, l’archevêque de Sens, le 
cardinal de Retz, le cardinal de Sourdis, et le nonce 
du pape. Les ecclésiastiques, se trouvant en force 
dans le conseil, firent résoudre que le roi profiterait 
des troupes qu'il avait sur pied pour soumettre les 
calvinistes du Béarn, qui refusaient toujours de ren- 
dre au clergé ses biens. Le prince de Condé appuya 
fortement ce projet de guerre , parce qu’il espérait s’y 
rendre utile et gagner la confiance du roi. Le duc de 
Luynes, au contraire, ne s’y prêta quà regret, dans 
la crainte que le jeune Louis, prenant plaisir aux ex- 
péditions militaires, ne s’attachât au prince qui lui 
en aurait inspiré le goût. 

L entrevue de la mère et du fils se fil le 1 3 août au 
château de Brissac ; elle fut plus cordiale que celle de 
Tours. Le roi, en l'embrassant, lui dit : «Je vous 
tiens, et vous ne m échapperez plus. Elle répondit : 
Vous n’aurez pas de peine à me retenir, parce que je 
suis persuadée que je serai toujours traitée en mère 
par un fils tel que vous. » Ils s'arrangèrent ensuite 
pour faire ensemble le voyage de Poi tou et de G uienne , 
et pacifier ces provinces de concert. Dans la crainte 
que la présence de la reine n autorisât les grands à 
demander plus qu’on n’aurait voulu leur accorder, on 
se hâta de les contenter de loin et d’avance. Quant 
aux petits, abandonnés par les seigneurs pour lesquels 
ils s’étaient sacrifiés, ils furent contraints de plier; 
et, quand ils se montrèrent au roi , ils essuyèrent des 
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froideurs et des désagréments qu’on n’osait pas faire 
éprouver aux chefs. 

La reine-mère revint au commencement de l’au- 
tomne à Paris, où elle réunit sa cour à celle de sa 
belle-fille. Le roi passa dans le Béarn , qu il subjugua 
eu six semaines. 11 le réunit légalement la couronne, 
et établit à Pau un parlement à l’instar des autres. Il 
fit reudre au clergé les biens dont les calvinistes 
s’étaient emparés, rétablit dans toutes les villes l'exer- 
cice de la religion catholique, qui cinquante ans au- 
paravant y avait été aboli par Jeanne d’Albret, et mit 
de fortes garnisons dans toutes les places de défens 1 . 
Le priucé de Condé n’accompagna pas le jeune mo- 
narque dans celte expédition, parce que le favori lui 
fit agréer, sous un motif de confiance d’aller plutôt à 
Paris, où il disait avoir besoin de lui, pour l’opposer 
à Marie de Médicis, si elle faisait quelque entrepriso 
pendant léloignement du roi; et le plaisir de contra- 
rier la mère fit sacrifier à Condé l’avantage de gagner 
le cœtir du fils. 

Le retour de Louis XIII à Paris mérite, d’étre re- 
marqué, parce que ce fut peut-être la seule fois que 
ce prince montra un peu de galanterie. Il arriva le 7 
novembre de grand matin, accompagné de cinquante- 
quatre jeunes seigneurs, courant à bride abattue, 
précédés de quatre maîtres de postes qui donnaient 
du cor : il .traversa ainsi la ville, où il n’avait pas été 
annoncé. Le bruit que faisait cette troupeleste et gail- 
larde tira les bourgeois de leurs lits ; les fenêtres se 
remplirent de curieux; sitôt qu’ils reconnurent Louis, 
ce jeune guerrier qui revenait vainqueur de la rébel- 
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lion, ils firent retentir l'air de vive le roi! Le peuple 

I accompagna en foule jusqu'au Louvre. La garde, 
voyant venir cette troupe mêlée de cavaliers et de fan- 
tassins, qui poussaient des cris confus, s était mise eu 
défense. A la vue du roi, les barrières s’ouvrent, les 
gardes joignent leurs acclamations à celles du peuple. 

II traverse rapidement les appartements, va embrasser 
sa mère; il passe de là chez la jeune reine, à laquelle 
il cause la même surprise et le même plaisir. La ville 
partagea les transports de la cour. Le peu de bouti- 
ques qui étaient ouvertes furent fermées; les travaux 
cessèrent; il y eut des danses, des repas, des feux.de 
joie , et ce jour fut peut-être pour Louis Xlll le plus 
agréable de son règne. 

Les plaisirs réunirent pendant l’auloninc et l’hiver 
ceux que la discorde avait séparés, ou plutôt la dis- 
corde particulière régna toujours sous 1 extérieur des 
plaisirs publics, et au milieu même des festins, des 
spectacles et des fêtes de toute espèce. La jeune reine 
dansa des ballets, et le roi, tout grave qu’il était, eut 
la complaisance de se rendre acteur dans' ces diver- 
tissements. Les seigneurs de la cour, tant Ceux qui 
avaient été du même parti , que ceux du parti con- 
traire, sp traitèrent réciproquement. lisse virent, se 
fréquentèrent avec toutes les apparences de cordia- 
lité, et n’en furent pas amis plus sincères. . 

Entre les traits de courtisans, c’est-à-dire, les mau- 
vais offices cachés sous des dehors obligeants, il faut 
mcltre çe qui arriva à l'évêque de Luçon à l’occasion 
du chapeau de cardinal qu on lui avait promis. Il est 
certain que dans l alfaire d'Angers il rendit des ser- 
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vices essentiels au duc de Luyncs et au roi (1). Au 
lieu de reconnaitre cette vérité, des ennemis et des 
euvicux l'accusèrent d’avoir Lien plutôt songé à ses 
intérêts qu’à ceux du royaume, et de n’avoir pas même 
. hésité à sacrifier sa maîtresse pour obtenir le chapeau : 
mais, quel quai! été Je motif sdcret de sa conduite, 
motif sur lequel on ne pourra jamais prononcer sûre- 
ment, 011 peutas>uror que sa conduite'elle-même fut 
sage, conforme aux principes d une saine politique et 
avantageuse en même temps à la France qu’elle tran- 
. quillisa, et à Marie de Médicis quelle satisfit. Toutce 
que cette princesse pouvait désirer, c était de revenir 
auprès de son fils avec les mêmes honneurs et la même 
autorité dont elle avait joui autrefois; d y revenir, non 
comme forcée et suppliante, mais triomphante et 
priée. Les mécontents lâchaient de lui persuader que, 
pour parvenir à ce but, il fallait se faire craindre; ils 
lui offrirent leurs forces, et tâchèrent de l’attacher jsi 
étroitement à eux par des traités ou des démarches 
extrêmes, qu clic ne pût plus s’en dégager quatfd elle 
le voudrait. Richelieu, au contraire, voulait que Ma- 
rie se Servit de l'appui de ces seigneurs, et de l'osten- 
tation de leur puissance, non pour lutter contre son 
fils, mais pour s’en faire rechercher. 11 y réussit, peut- 
être contre le goût de la reine qui, étant fière et vin- 
dicative, aurait mieux aimé remporter de force. Si 
donc il ôta à cette princesse les moyens de se rendre 
redoutable , en l’engageant à rester à Angers ; si même 
il la mit hors d’état de se défendre dans cette ville, ou 
il n’avait, dit-on, fait aucune provision , quoiqu'il en 
(0 Lumières pour l'histoire de France, p. 80 . — Ywlart, p. i5. 
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fût expressément chargé, du moins il lui procura les 
avantages qu’elle souhaitait, et termina en un instant 
une guerre civile qui pouvait devenir dangereuse : 
service essentiel rendu à la mère, au fils, au favori et 
à toute la France. 

Aussi en parut-oti fort reconnaissant : le duc de 
Luynes rechercha l’alliance du futur cardinal , et le 
mariage d un de ses parents avec la nièce de Richelieu 
en fut le sceau. On prit aussi à tèche de persuader que 
le roi avait extrêmement à cœur la promotion du pré- 
lat au cardinalat. Le ministère dépêcha courrier sur 
courrûr, et écrivit les lettres les plus pressantes, dont 
on donnait à 1 évêque communication. Le marquis de 
Cœuvrcs, ambassadeur de France à Rome, eut ordre 
de faire de vives instances auprès du pape, et il s y 
porta avec zèle. Le souverain pontife dissimula quel- 
que temps; mais à la fin, fatigué des importunités de 
lambassadëur, il lui déclara qu’on le jouait, et il lui 
montra des lettres du roi lui-même, qui lui marquait 
de n’aVoir aucun égard aux démarches publiquesqu’on 
ferait en faveur de l évêque de Luçon ; de sorte que 
cette promotion passa sans que Richelieu y eût part, 
li sut ceux qui l’avait desservi : ce n’était pas moins 
que tous les ministres qui craignaient le crédit que 
lui donnerait sa nouvelle dignité, surtout Puisicux , 
le père Arnoulx, confesseur du roi, et le duc de 
Luynes lui-même Tout autre que l évêque de Luçon, 
assuré comme il l'était dé la protection de la reine, 
aurait pris les choses avec hauteur, et aurait forcé 
ces faux amis de lever les obstacles que leur jalousie 
mettait â son avancement; mais, instruit du manège 

• » 
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de la cour, il tint une conduite plus politique. 11 ne 
murmura ni ne se plaignit. Il affecta de dire que son 
mallicur était une suite de la mauvaise volonté du 
pape et des envieux qu’il avait à Rome, dont la ma- 
lice avait prévalu sur les bons offices de ses amis de 
France. 11 en remercia ceux-ci affectueusement, et 
continua de vivre avec eux comme s il avait à s en 
louer. Par-là il leur ôta la pensée de lui nuire : prati- 
que ordinaire dans les cours, où il .est rare qu’on 
baisse à demi, et qu’on ne s'efforce pas de perdre en- 
tièrement ceux qu'un a une lois offensés. 

11 parait que le caractère du duc de Luyucs n'était 
pas de maltraiter ceux qui étaient dans le cas de lui 
nuire, mais plutôt de prévenir les torts qu’ils pour- 
raient avoir à son égard. Bassompierre en eut. un , in- 
volontaire à la vérité, mais qui pouvait porter un 
coup dangereux à la puissance du favori : cotait dq 
plaire au roi ( i ). Luynes , qui jusqu alors avait regardé 
ce jeune courtisan de bon œil, se met tout à coup à le 
traiter froidement. Bassompierre s’eu aperçoit: mais 
sa conscience ne lui reprochant rien à l’égard du fa- 
vori , il prend ce changemcn t pour un trait d humeur, 
et continue à amuser et à plaire. Gomme on vit que 
cet avertissement indirect ne faisait pas sur le jeune 
homme 1 impression qu’on désirait, l’abbé Ruccelai, 
le comte de Schoiuberg et le cardiual de Retz, confi- 
dents de Lin ues, parlèrent ouvertement à Bassom- 
pierre. Ils lui dirent que le favori trouvait mauvais 
que quelqu’un méprisât son amitié, ot parut préteur 

(i) Bassompierre, tom. U, p. io5. — Mim. Rec., tom. V,p.25>8. 
— Am gai, tom. 1, p. 3i3. 
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dre se soutenir par soi-même auprès du roi. « La la- 
veur du prince, lui dirent-ils, ne souffre pas de par- 
tage :dès que vous avez donné de 1 ombrage au favori, 
vous ne pouvez plus rester à la cour. Ainsi choisissez; 
pourvu que vous soyez éloigné, ambassade , comman- . « 
dement, gouvernement, il n’y a rien à quoi vous ne 
puissiez élever vos vœux. » Cette proposition étonna 
Bassompierre, et il la traita d’abord de ridicule; mais, 
s'étant consulté avec quelques personnes au fait du 
manège de la cour, après quelques jours de délibéra- 
tion, il se détermina pour l’ambassade. Luynes alors 
le prévint de politesse, le remercia de sa complai- 
sance, et “lui avoua son faible en des termes qui durent 
plaire A Bassompierre, et lui inspirer pour le favori 
plus de compassion que de haine. On le fit nom- 
mer ambassadeur en Espagne, où il y avait un traité 
entamé pour les affaires de la Valleline, vallée située 
au pied des Alpes, dont le défilé ouvrait un passage 
d’Allemagne en Italie, passage dont les Français et 
les Espagnols voulaient également s'assurer. 

Les affaires d’Allemagne en étaient le motif. L’am- 
bitieux Mathias qui, dépouillant successivement l'in- 
dolent Rodolphe son frère de tous ses états, avait 
succédé encore, à sa mort, au titre d’empereur qu’il 
n’avait pu lui enlever, venait de mourir lui-méme 
en i6ip, sans laisser déniants. D’accord avec la cour 
d’Espagne, il avait préparé les voies à sjÿi riche héri- 
tage à l'archiduc Ferdinand de Styric, son cousin ger- 
main, petit-fils comme lui de Ferdinand 1 , frère do 
Charles-Quint; et, dès lan 1617, il l’avait fait élire 
roi de Bohème, sous la clause de conserver le libre 
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• exercice de la religion protestante à ceux de ses sujets 
qui en faisaient profession. Depuis, et sur un terri- 
toire dépendant de l'archevêque de Prague, un temple 
que I on commençait à y élever excita le zèle du pré- 
lat. Il s’opposa à la continuation du travail, comme à 
une intei prétation forcée de la tolérance accordée aux 
protestants sur leur propres possessions, et ceux-ci 
s’en plaignirent comme d une infraction au serment 
du prince, Excités par le comte de la Tour, ils por- 
tent leurs griefs au conseil du roi à Prague. La dis- 
cussion s’y échauffe à tel point que l’on passe aux 
voies de fait, et que trois conseillers du prince sont 
jetés par les fenêtres. Après un coup si hardi, les pro- 
testants se persuadent qu ils n’ont de salut que dans 
le sort des armes. Us nomment trente d’entre eux pour 
administrer provisoirement l’état , et peu après ils of- 
frent leur couronne à l’électeur palatin Frédéric V, 
gendre du roi d Angleterre : il accepta en 1619, dans 
le temps même que Ferdinand II montait sur le trône 
impérial. Telle fut l’étincelle qui alluma en Allemagne 
une guerre de trente ans entre les catholiques et les 
protestants, et la raison qui faisait désirer à l’empereur 
et au roi d’Espagne la facilité des communications 
entre leurs états. 

La France, qui avait un vieux ressentiment contre 
l’électeur palatin , dont les fréquents secours avaient 
si souvent relevé les allàires dçs huguenots, aban- 
donna le fils à son' malheureux soi t. Far une ambas- 
sade célèbre, à la tête de laquelle était le comte d Au- 
vergne, elle engagea même les princes de 1 union 
• protestante de Hall, et la ligue opposée des princes 
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catholiques, à laisser le nouvel empereur et l’électeur* 
palatin vider eux-mêmes leur différend. Mais si elle 
déj ia en ce point de la politique qu elle s’était faite 
de soutenir en Allemagne le parti protestant contre la 
maison d'Autriche, elle ne crut pas devoir porter la 
complaisance jusqu’à se prêter aux vues ambitieuses 
des deux cours à l’égard de la Valteliue. Cependant 
la négociation sur cet objet, quoique importante, n’é- 
tait pas alors fort échauffée. Comme’ le ministère do 
France, après la paix de Pont-de-Cé, s’était déter- 
miné à faire la guerre aux huguenots, il appréhenda 
de s’attirer une diversion embarrassante, s il se brouil- 
lait avec les Espagnols : d'un autre cèté aussi on ne 
voulait pas les autoriser par des relus à se fortifier 
dans ces vallées; c’est pourquoi oïl désirait de les tenir 
dans l espérance d’une conclusion , mais sans con- 
clure. La difficulté consistait à donner aux délais un 
air naturel : or, personne n’y était plus propre qu’un 
ambassadeur jeune et galant, en apparence beaucoup 
moius occupé d affaires que de plaisirs. Ainsi le duc 
de Luynes trouva moyen de rendre son rival utile à 
l’état sans inquiétude pour lui -même. Dès lors, dé- 
barrassé de compétiteurs, il accumula sur sa personne 
les grands emplois et les charges de la couronne, aveo 
une assurance qui fit croire qu’apparemment, en étu- 
diant le caractère de Louis XIII, il avait découvert 
qu il fallait être tout auprès du monarque, si on ne 
voulait courir le risque de n’être bientôt plus rien. 

Bassompicrre était à peine arrivé à Madrid que 
Philippe III mourut. Il recommença avec les ministres 
de Philippe IV, ûère de la reine de France, les négo- • 
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dations qu’il avait entamées avec ceux de son père. 
Le ministère espagnol se hâta de satisfaire Louis XIH, 
et sc prêta sans difficulté à un accord pour l'évacua- 
tion de la vallée. Bassompicrre se défia de cette espèce 
d’empressement. 11 cruty<voir le pojet de faciliter au 
roi les moyens d'armer contre les réformés de France, 
ce qui le mettrait dans l’impossibilité d’assister ceux 
d’Vllemagne. 11 en avertit Je monarque, et lui témoi- 
gna quelque appréhension que les Espagnols ne trou- 
vassent ensuite des prétextes pour éluder leurs pro- 
messes. « Au reste, ajouta- 1 -il à sa dépêche, je forai 
mon devoir d'ambassadeur en vous apportant des pa- 
roles; c'est votre affaire de les faire observer. » 

Malgré l avis de Bassompicrre , et selon la résolu- 
tion prise après la paix d’Angers, le roi , dès le prin- 
temps, tourna scs forces contre les huguenots. Ils se 
plaignaient, depuis la mort de Henri IV, qu'on tra- 
vaillait perpétuellement à détruire leurs privilèges, 
et ils se prétendaienten droit de prendre toutes sortes 
de mesures pour les défendre (i). Quoiqu en pleine 
paix, la France entière était dans un véritable état 
de guerre : les partisans des deux religions, souvent 
mêlés dans la même ville, s’observaient en ennemis; 
tantôt à force ouverte, tantôt par ruse et par adresse, 
ils travaillaient à sc supplanter; l'usurpation d'un 
temple ou d une église, la victoire ou la défaite de 
quelques villageois ameutés, la surprise ou la défense 

d’une petite forteresse (a), étaient célébrées avec éclat; 

* 

(j) Wcre^tom. VII et VUI. 

(a) Le j habitants de Château-Renard , ville petite en sa circonfé- 
rence et pourpris, mais grande en sa générosité, iéle et fidélité au 
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et les relations, toujours chargées d'épithètes piquan- 
tes, envenimaient la haine que se portaient toujours 
les deux partis. 

Afin de veiliér à leurs intérêts , les calvinistes 
étaient autorisés à avoir à la cour des agents dont le 
choix était fait dans des assemblées générales convo- 
quées par le gouvernement. En 1619, il en avait été 
indiqué une à Loudun. Celle-ci rédigea des remon- 
trances sur la dépossession projetée de protestants en 
Béarn, et sur diverses infractions faites à l’édit de 
Nantes; elle demanda en outre l’admission de nou- 
veaux magistrats dans les tribunaux mi-partis qui en 

’ 4 - 

service de Dieu et du roi; ces habitants furent les premiers qui, de~ 
puis ces derniers plus qu'incivils mouvements , ont rendu de certaines 
preuve s de leur fidélité martiale et haoïqùe vertu. Ils s’emparèrent à 
main armée, le 27 mai 1C21, à quatre heures après midi, de la for- 
teresse nommée le Castellet , qui dominait leur ville, et où 'les sei- 
gneurs de Cbâlillon entretenaient, depuis vingt-cinq ans, une garni-* 
son calviniste. Les murs en étaient de quatre toises et demie d’épais- 
seur, y ayant au-dedans force chambres, casemates, prisons, cachots, 
magasins, caves , un puits, fours, moulins à bras, pièces de batterie, 
fauconneaux , poudre , munitions de toute espèce , et une sortie parti * 
culière par-dessous terre , pour aller et venir à couvert par toute la- 
dite forteresse , toute terrassée par le dedans. 

Ceci est extrait dune relation, imprimée en 1621, qui m’a été 
communiquée par M. de Fougeret, seigneur de Château- Renard , 
aussi ami des lettres que bienfaisant. Ou me pardonnera d’avoir con- 
signé dans les fastes de l’histoire l'exploit de mes paroissiens contre 
lu garnison qui les gênait. Ce fait d’ailleurs n’est pas étranger à mon 
sujet, puisqu’il sert à faire connaître la structure de ces petites forte- 
resses dont toute U France était hérissée : on sait qu elles contribuaient 
beaucoup plus à entretenir la tyran uie des seigneurs qu’à rendre le 
royaume puissant. C’est pourquoi le cardinal de Richelieu les fit pres- 
que toutes démanteler ou démolir dans les années qui suivirent U 
prise de La Rochelle. % 
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avaient déjà reçu, et la prorogation de la jouissance 
des places de sûreté pour quatre ans : enfin , sous pré- 
texte des dénis ordinaires de justice qu’éprouvaient 
les réformés , elle arrêta de ne se point dissoudre que 
l’on n’eût fait droit à sa requête. Blessé de cette affec- 
tation injurieuse de défiance et d'indépendance , le 
roi ordonna la séparation de l’assemblée. Ses membres 
refusèrent d obéir. Mornay, tout en les blâmant, es- 
saya de les justifier, et exhorta le roi à les satisfaire. 
Mais la cour, inflexible, intima de nouveaux ordres 
de dissolution au commencement de 1620, refusa d’é- 
couter les députes qui lui furent adressés, et fit décla- 
rer, par le parlement, criminels de lèse-majesté ceux 
qui persisteraient dans la désobéissance. Luynes ce- 
pendant, appréhendant que la reine ne fortifiât son 
parti de l aide des protestants, se radoucit envers eux, 
et en obtint qu ils céderaient, moyennant l’assurance 
qu'il leur fit donner de la part du roi quon aurait 
certainement égard à leurs désirs, et qu’à défaut de 
les satisfaire sous sept mois, ils auraient de plein droit 
la faculté de se rassembler de nouveau. 

Ce fut sur ces entrefaites que le roi, débarrassé de 
l’expédition d’Angers, tourna vers le Béarn, et mit à 
exécution son édit sur les biens ecclésiastiques de 
cette province. A cette nouvelle les calvinistes se ré- 
crient, et se plaignent de cette mesure comme d’une 
contravention aux promesses qui venaient de leur 
être faites, des meneurs indiscrets , entre lesquels était 
Favas, un de leurs agents généraux, les confirment 
dans ce sentiment, s'efforcent de leur persuader que 
c’est un parti pris de ne tenir aucune des paroles qui 
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leur ont été données; et, à leur instigation, ils sè 
croient autorisés à convoquer pour la fin de l’année 
une assemblée générale A La Rochelle. La défense qui 
intervient de passer outre ne fait que les aigrir da- 
vantage. Kn vain la cour leur accorde-t-elle provisoi- 
rement quelques légères satisfactions; en vaiu Mor- 
nay, Rohan, Chàtillon , Lcsdiguières, La Trémonitle 
et autres seigneurs du parti, s’entremettent pour ra- 
mener l'assemblée à la modération; un esprit de ver- 
tige l’avait saisi, et le io mai on vit paraître une dé 
claralion de cette espèce de consistoire qui partageait 
les sept cents églises que possédait la réforme en 
France, en huit cercles, et qui réglait en quarante- 
sept articles la levée des deniers , la discipline des 
troupes, les recrues, le commandement , la subordi- 
nation, et en général ce qui concernait la paix et la 
guerre; le tout, disaient-ils , sous l’autorité du roi. Ce 
mot excepté, tout dans le règlement, quant au pou- 
voir des chefs, à leur rang et au temps des assem- 
blées, ressemblait au gouvernement de la république 
des Provinces-Unies. 

Contre une pareille audace, des déclarations, des 
menaces, des injonctions auraient peu servi , si elles 
n’avaient été appuyées par les armes. Louis marcha 
vers la Saintonge et le Bas-Poitou, d’où il devait ra- 
battre sur La Rochelle. Rohan, tout en désapprou- 
vant son parti, en avait embrassé la défense par zèle 
de religion, et Lcsdiguières, quoiqu’il tînt la même 
croyance, fut destiné à diriger les forces qui tendaient 
A la détruire. Le roi soumit’ ces provinces en les par- 
courant. Il y eut cependant quelques sièges meur- 
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triées, tels que celui de Sainufean-d Angely, où fut 
forcé Soubisc , frère du duc de Rohan; mais la plupart 
des villes ouvrirent leurs portes à la première somma- 
tion, et La Rochelle ne tarda pas à être investie par le 
duc d’Kp rnon. Ces succès étaient un triomphe bien 
flatteur pour le duc de Luynes , dont la puissance 
monta à son comble pendant ce voyage, qui fut aussi 
le terme de sa fortune et de sa vie. 

Depuis sept ans la France était sans connétable : 
il n’y avait eu que des guerres passagères qui sem- 
blaient ne pas exiger qu’on donnât un pouvoir si 
étendu aux généraux qu’on employait. Pour celle-ci, 
le ministère crut devoir concentrer toute l’antoritê 
dans un seul chef, afin d’être plus sûr de la subordi- 
nation et du secret. Quand on pensa à chercher un 
connétable, les suffrages se réunirent d'eux -mêmes 
sur le duc do Lcsdiguières, qui avait fait la guerre 
toute sa vie avec le plus grand succès; mais il était 
calviniste (1). Louis, lui fit parler de conversion: 
il résista moins, dit-011 alors, par attachement à sa 
religion que pour ne pas désobliger le favori , dont il 
connaissait les vues secrètes. Il poussa même la com- 
plaisance jusqu’à dire an roi qu’il ne pouvait choisir 
personne qui convint mieux à la place que le duc de 
Luynes. Sur ce témoignage, le monarque donna l’é- 
pée de connétable à son favori, qui fit sur-le-charàp 
nommer Lcsdiguières maréchal-général des camps et 
armées du roi; conduite qui peut faire conjecturer 
que Luynes désira cette première charge de la cou- 

(i) Vie de Lesdiyiiires, p. 104. 
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ronnc, moins pour en avoir l’autorité qu’afin qu’un 
autre n’en eût pas le titre. 

Même désir d’une puissance exclusive le déter- 
mina sans doute, lorsque du Vair, garde des sceaux , 
mourut , à ne pas souffrir qu’ils passassent en d’au- 
tres mains que les siennes. Enfin , pour mettre dans 
le même cadre tout ce qui peut montrer la facilité du 
prince et 1 empire du favori , Luyucs chassa de la cour 
le père Araoulx , confesseur du roi, que ce prince 
aimait et estimait : il le chassa, parce qu’il s’aperçut 
qu il donnait à son pénitent des conseils qui n "étaient 
pas concertes avec lui; et il en substitua un autre de 
son choix, sans que le monarque, qui avait à peine 
été prévenu, marquât ni regret de son confesseur, ni 
dépit de se voir ainsi maîtrisé (i). 

Avec une pareille influence dans toutes les parties 
de 1 administration , dans l’épée, dans la robe, dans 
l’intérieur de la cour, il fallait ou réussir toujours, ou 
s'attendre à voir tomber sur soi tous les traits de la 
malice et de 1 envie, tous les reproches et le blâme 
des mauvais succès : c’est ce qui arriva au duc de Luy- 
nes. Après une suite de victoires, l’armée du roi vint 
échouer devant Montauban, défendu par le marquis 
de la Force, échappé aux massacres de la S'.-Barthé- 
lcmi. Huit mille hommes y périrent, et parmi eux le 
duc de Mayenne, héritier de l’attachement que les 
catholiques avaient porté à son père, et le dernier re- 
jeton de sa branche. Aussitôt ce ne fut qu’un cri con- 
tre le connétable : on le taxait d'incapacité dans la 
guerre ; on l’accusait d être cause des mauvaises réso- 

(i) Graniont, p. 5oo. — Bernard, p. aÿï. 
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lutioins qu'on prenait dans le conseil , de l’indiscipline 
des troupes, de la déprédat on des finances, de la 
création des nouveaux impôts, du renouvellement 
des anciens , de tous les accidents, en un mot , de tous 
les malheurs , fussent-ils une suite nécessaire du cours 
ordinaire des choses , tels que les inondations , les 
frimas et les neiges, qui empêchèrent la prise de Mon- 
tauban. Pendant ce déchaînement presque général , 
le duc de Luyncs, cet homme, chargé de biens et 
de dignités, qu’on admirait et quon enviait, luttait 
contre une fièvre dont le chagrin augmenta la mali- 
gnité, et qui le surprit dans un village du Qucrcy, 
nommé Lonquetil; il n’y résista que quatre jours, et 
mourut le ia décembre, âgé à peu près de trente-deux 
ans. On débita pour lors que Louis XIII commençait 
à s’en dégoûter, et qu'il n'aurait pas tardé à le disgra- 
cier. Il est vrai qu'il était au faîte de la roue de fortune, 
et dans ce degré d'élévation on est ordinairement 
assez près de tomber. Cependant, malgré quelques 
traits d’humeur qu’on dit être échappés à ce prince 
contre son favori, on ne peut pas prononcer qu'il se 
fût tout à coup privé de scs services. Il est certain 
qu'il en rendit un essentiel au roi, en abrégeant le 
gouvernement de Marie de Médicis qui aurait pu de- 
venir fatal au royaume. S il est vrai qu'il eut quelque 
part aux cruautés commises contre le maréchal d’An- 
cre et sa femme , il effaça cette tache par la douceur de 
son ministère. 11 était affable et conciliant , porté à la 
paix et à la négociation, qu’il traitait habilement. A 
sa mort, il eut le sort des personnes enviées, dont on 
ne dit pas de bien lorsqu’on ne peut pas en dire de 
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mal. Ses frères n'essuyèrent aucun revers^ et restèrent 
a la cour dans une situation brillante. 

Lesdiguières hérita du duc de Luynes l’épée de 
connétable; elle fut la récompense de sa conversion, 
et le prix de son changement en rendit la sincérité 
suspecte. Ce fut la reine-mère qui pressa le roi de rem- 
plir cette dignité, dans la crainte que, se voyant sans 
général, il ne se crût obligé de commander lui-même, 
et qu’il n'abandonnât les délices de la cour pour les 
travaux de la guerre (i). Il en aimait les détails, et 
n’en craignait pas les dangers. Louis, dans les camps, 
n'était plus cet homme ombrageux et timide qui avait 
besoin d’un ministre pour fixer ses résolutions, d un 
favori pour épancher son cœur; il se montrait capi- 
taine et soldat. De son cabinet, où il venait de pour- 
voir aux vivres et aux munitions, de régler les marchés 
et le plan des attaques, il passait à la tête de ses trou- 
pes, qu'il rendait par sa contenance assurée capables 
d’alfrontcr les plus grands périls (a). Il développa ses 
talents avec éclat dans la continuation de la guerre 
qu'il fit aux calvinistes dans le Poitou, pays coupé et 
marécageux, où, malgré la faiblesse de sa santé, 1 op- 
position de scs courtisans et la rigueur d’un printemps 
froid et pluvieux, le jeune monarque, presque tou- 
jours à pied, souvent dans l’eau jusqu'à la ceinture, 
attaqua Soubise, le battit, le poursuivit et le poussa 
jusqu’à la mer. Il se croyait en sûreté derrière plu- 
sieurs petits brùs dont il avait embarrassé les gués; 
Biais dans la même nuit le roi en passa trois sous le 

(i) Vie de l&Bitpiîins. — Brieunc, tom. I, p. 148. 

(â) Mercure, ton t. VU et Vin. 
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feu des ennemis, les força de sc jeter dans des barques 
qu’ils avaient préparées à fout hasard, et d'abaudou- 
ner cette province, leur principale ressource. 

Laissant le comte de Soissons devant La Rochelle, 
et le duc de Guise bloquant le port de cette ville, le 
roi passa en Languedoc, où il n éprouva pas plus de 
résistance qu en Poitou. C’en était fait des calvinistes 
en France, si on eût souffert que, partout où ils étaient 
en force, le roi y portât sa bravoure et son autorité. 
Les plus grands seigneurs calvinistes s empressaient 
de s'accommoder avec la cour. Le marquis de La 
Force, qui, l’année précédente, avait si vaillamment 
défendu Monta uban , le livra cette année moyennant 
une gratification considérable et le bâton de maréchal 
de France, et le comte de Châtillon, petit-fils de Co- 
ligtii, rendit A'gucs-Mcrtes aux mêmes conditions. Le 
seul duo de Rohan était inaccessible à la séduction ; 
mais il n en désirait pas moius la paix. Mieux qu’un 
mitre il était à portée dé juger des faibles ressources 
de son parti, où il n’y avait nul concert, et où les se- 
cours promis, en hommes et en vivres, manquaient 
tous les jours. Aussi se prétait-il à toutes les ouver- 
tures qui pouvaient amener la cessation des hosti- 
lités. A cet effet il avait eu des conférences avec le. 
duc de Luyucs, et depuis sa mort avec le duc de 
Lcsdiguières. 

De part et d’autre on était dans les mômes disposé» . 
lions. On a déjà observé que la guerre ne s’accommo- 
dait pas avec les vues secrètes de la reine-mère; elle 
n’était pas plus du goût des ministres : ceux-ci , la plu- 
part ecclésiastiques ou gens de robe , tels que les car» 
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dinauxde Retz et de La Rochefoucauld, le chancelier 
de Silleri et Puisieux, son fils, auxquels l'àge et l’état 
ne permettaient pas de suivre le roi à l’armée, crai- 
gnirent qu’étant éloigné deux, quelqu'un ne s’empa- 
rât de sa confiance et ne les supplantât. Ils redoutaient 
surtout le prince de Condé, que Marie de Médicis re- 
gardait toujours comme sou ennemi ; c’était lui qui ex- 
citait le roi à continuer la guerre (i). On fit entendre 
à Louis , très-crédule pour les prédictions et très-sus- 
ceptible de jalousie, que le prince n'agissait que par 
intérêt; qu'il s’était infatué de certaine prophétie qui 
annonçait la mort du roi et de son frère comme pro- 
chaine, et que c'était pour se trouver armé au moment 
de févénemcnt, qu'il désirait de continuer les hosti- 
lités. Cet avis fit tant d impression sur l'esprit du roi , 
qu'il conclut la paix à Montpellier sans en parler au 
prince. Celui-ci ne l’apprit, pour ainsi dire, qu’avec 
le public. Il fut très-piqué de ce défaut de confiance, 
et le regarda comme un affront qu'il rejeta plus sur la 
reine-mère que sur le roi. Pour ne pas se trouver avec 
elle à la cour, il demanda permission de voyager quel- 
que temps, et il alla promener ses chagrins en Italie. 
Çet accommodement vint bien à propos pour les ha- 
bitants de La Rochelle, dont la Hotte venait d’être 
battue par le duc de Guise, et qui, resserres chaque 
jour de plus près du côté de la terre, étaient menacés 
de voir leur canal fermé par une estacade. Il n’apporta 
d ailleurs aucun changement à la condition des pro- 
testants, et ne fit que confirmer les droits qui leur 
avaient été acquis par l edit de Nantes. Seulement il 

(i) Mime Rcc . , tora. V, p- 4°4- , 
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fut stipulé que, libres de tenir des assemblées pour 
les affaires ecclésiastiques, ils ne pourraient se per- 
mettre de réunions ayant un objet politique sans la 
permission expresse du monarque. " 

Les deux reines vinrent au-devant du roi jnsqu’à 
Lyon , où ses victoires le conduisirent. Il y eut des 
fêtes brillantes ft l’occasion du mariage de Gabrielle, 
•fille naturelle de Henri IV et de la marquise de Ver- 
neuil, avec le marquis de La Valette, second fils du 
duc d’Épemon. Cette grâce du roi, en faveur du fils, 
avait été précédée d'une autre en faveur du père, qu’il 
gratifia du gouvernement de Gnienne que la mort de 
Mayenne avait laissé vacant. Le monarque couronna 
ses libéralités par un dernier don qu’il fit de mauvaise 
grâce , celui de la barrette , à l'évêque de Luçon , 
lequel, par les importunités de la reine- mère, avait 
enfin obtenu, malgré les envieux, d’être promu au 
cardinalat. 

Cette dignité ne lui valut d’abord que de la distinc- 
tion sans augmentation de crédit. Les instances de la 
reine pour le faire entrer au conseil durèrent plus d’un 
an ; mais enfin elle l’emporta sur les ministres qui s’y 
opposaient tous. Ils étaient égaux; cependant Chartes’, 
marquis de La Vieuville, sans avoir le titre de pre- 
mier ministre, en prenait l'autorité (f). C’était un 
homme d’esprit, très-versé dans les affaires, grand 
travailleur, mais dur et moqueur, deux défauts les 
plus propres à attirer la haine publique sur un homme 
en place. Comme il était expéditif, tranchant etcom-' 
plaisant pour le maître, auquel il montrait un dé- 
fi) Mém. Rec., tom. V, p. 548 et.607. 
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vouement exclusif, il captiva aisément, après la mort 
de Luyncs, la confiance d.'un jeune prince qui s'ef- 
frayait des moindres difficultés dans les affaires, et 
qui était jaloux qu'on eût pour sa personne un atta- 
chement de préférence. Louis fut quelque temps 
comme une place forte, exposée à l'examen, aux ten- 
tatives de plusieurs généraux qui méditent sa con- 
quête : les courtisans épiaient ses faibles , pour s in- 
troduire dans sa faveur; les femmes cherchaient à 
surprendre son cœur; les deux reines ordonnaient 
des fêtes, et prétendaient l'enchaîner auprès délies 
par le jeu, la danse et les plaisirs sédentaires; les mi- 
nistres croyaient le fixer et lui inspirer 1 amour du tra- 
vail, en mettant sous scs yeux le détail des afl’aires. 
La Vieuvillc lui conseilla de suivre son goût pour les 
exercices violents, de monter à cheval, daller à la 
chasse, de tirer des armes, et de former des bureaux, 
dans lesquels on éplucherait les épines de la discus- 
sion : pn portait ensuite le résultat au conseil, dont 
Jja Vieuvijlc se rendit bientôt le maître par- son ton 
déçiSjil', sa hardiesse à brusquer les opinions des autres 
ministres, et son opiniâtreté à soutenir les siennes. Il 
réussit aussi à sc faire regarder par le roi comme un 
homme tout à lui , en approuvant scs préventions 
contre sa mère, et eu flattant sa jalousie contre Gas- 
ton , son frère , duc d Orléaus. 

Ce prince fut confié, dès sa tendre enfance, au 
sieur de. Brèves, qui joignait à la connaissance des 
• hommes beaucoup de lumières politiques puisées dans 
ses ambassades, et une probité rare. Nommé gouver- 
neur de Gaston , il s appliqua à faire germer dans le 


— Digitized by Google 


i6a4- ' touis xui/ 2 a 5 

Cœur de son élève les vertus qu’il pratiquait, et à lui \ 

inspirer le goût des arts et des sciences qu’il culti- 
vait (i). Il réussit* au point que ses succès causèrent 
de lombrage au roi : au lieu de lui faire honte d'une 
pareille faiblesse, il se trouva des gens qui y applaudi- 
rent, et conseillèrent à Louis de congédier de Brèves, 
et de donner à son frère un gouverneur dont los leçons 
fussent moins propres à lui attirer l'estime et la ten- 
dresse de la nation : conseil infâme! mais bien digne 
des lâches adulateurs qui ne sont pas toujours les der- 
niers en rang et en dignité dans les cours. De Brèves 
se retira co ni talé de louanges et de présents. O® lui 
substitua le comte de Ludes. Celui-ci était vieux et 
aimait encore les plaisirs. L'assiduité inséparabled une 
pgreide place était une trop grande gène pour lui. Il 
s’en déchargea sur des subalternes, dont les mauvais 
exemples et les complaisances criminelles changèrent 
bientôt les mœurs de Gaston. Ils en tirent non pas un 
méchant prince, ni un libertin déterminé, sou âge et 
son caractère s opposaient à' ces excès; mais ils cor- 
rompirent ses'principes, et lui ôtèrent le frein de la 
houle. . * 

■ Le comte de Lndes incmrut assez à propos pour 
que s s leçons perverses n’empoisonnassent pas son 
élève sans ressource. Avec lui disparurent les mau- 
vais instituteurs. Le colonel d Ornano, qui le" rem- 
plaça, cul plus de peine à réformer les habitudes con- 
tractées â une' pareille école, qu il n’en aurait eu à en 
inspirer d’abord de bonnes : il y réussit cependant 1 
lirais par un moyen assez dangereux : ce taçt d exciter 

(t) M*m. R Cl., loin. V, p. Gol 
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l'émulation du prince, eu lui faisant entrevoir la suc- 
cession au trône cohnne un événement^ peut-être pro- 
cliain, puis jue le roi était d une santé faible, et n'a- 
vait pas d’enfants. A force d inspirer à Gaston des 
idées supérieures à son état actuel, Ornano s’en pé- 
nétra lui-même. Il se persuada qu'on ne pouvait refu- 
ser à 1 héritier présomptif de la couronne la connais- 
sance de la monarchie qu’d gouvernerait sans doute 
un jour. Sur ce fondement, il engagea le prince à de- 
mander l’entrée au conseil. On soupçonna dans cette 
démarche moins d’ambition de la part de Gaston, 
que d c celle de son gouverneur , qui voulait appa- 
remment se rendre important par son élève. Le con- 
seil décida de faire tomber sur lui la punition de la 
demande inconsidérée du prince : en conséquence, 
Ornano fut arrêté et renfermé dans le château de 
Caen. 

La Vicuville affecta dans cette affaire beaucoup de 
complaisance pour le faible du roi , et par conséquent 
il eût auprès de Monsieur et dans le public tout 
1 odieux de l’emprisonnement du colonel. Il fut aussi 
taxé d avoir causé, pa» de faux rapports et des impu- 
tations malignes, la disgrâce du chancelier de Silleri , 
et des Pu'sieux , ses enfahts, qui venaient d’être fclé- 
gués dans leurs terres. Comme il était fier et avan- 
tageux, il ne se cacha pas delà supériorité.qu’il s’at- 
tribuait sur les autres ministres j savoir, le cardinal 
de La Rochefoucauld, le connétable, d’Aligré, garde 
des sceaux, et Bullion : mais on^remarquait qu if gar- 
dait une conduite plus mesurée à 1 égard du cardinal 
de Richelieu. 


Digitized by Google 


1 (îa ' louis xnr. 2 oh 

Il no Pavait pas vu sans peine entrer au conseil, 
quoiqu'il fût lié de longue luain avec lui , et qn il sé 
dît son ami. A la vérité il sauva les apparences, et 
même assez liien pour qu'on répandit alors qu'il 
avait lui-même engagé le roi à admettre Richelieu, 
pour lequel ce prince marquait deTcloigncment (l); 
mais si La \ ïqu ville contribua A ouvrir la porte' du 
conseil à Richelieu, il est certain qu’il se repentit de 
s'être donné un pareil collègue , et qu’il montra par 
la suite qu’il le craignait plus qu’il ne l’aimait. Non- 
seulement il lui cachait les affaires, et ne lui mon-' 
trait qu’une demi-confiance, mais encore il s'efforçait 
de prévenir le crédit que le prélat pouvait obtenir au- 
près de Louis XIII. « Le cardinal, lui disait-il, étant 
créature tje votre mère, doit lui être entièrement dé- 
voue; et, si vous l’écoutez, attendez-vous à rentrer 
sous la tutclledont vous vous flattez d’être délivré (2). » 
Mais, en insiuuant ces soupçons, La Vicuvillc eut 
la maladresse de laisser à Richelieu l’occasion de dé- 
velopper sous les yeux du monarque les grands ta- 
lents qui lui méritèrent pour toujours l’estime de sbn 
prince, estime qui lut sou plus sûr jempart contre 
1 s entreprises de scs envieux, et contre les ombrages 
du roi lui -même. . 

Elle naquit et s’accrut tout à coup dariS les entre- 
tiens que Richelieu eut avec Louis, au sujet de deux 
affaires importantes dont La Vieuvillo lui avait laissé 
la direction : savoir, la conduite à tenir avec les Espa- 
gnols pont la Valtelinc, et avec les Anglais pour le 

(1) Brii’ime, mm. I, pog. 1 7^. • 

(l)Avrignj, lOrii. I, paj;, 3 a JT. 
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mariage cuire Madame? Henriette de France, et Du- 
rit icr de la couronne d’Angleterre, qui fut depuis 
Charles I. A l’occasion de quelques cessions que ees 
deux nations exigeaient, le cardinal fit voir au roi que 
sou conseil était trop mou, trop craintif, ce qui don- 
nait une supériorité singulière aux étrangers. Louis, 
pour excuser la timidité de son couseil, ne manqua 
pas de répéter les discours qu’on lui tenait tous les 
jours sur la faiblesse de son royaume, et qu’avec des 
procédés trop fermes il courrait risque de s’attirer des 
guerres qu'il ne pourrait soutenir. Le prélat détruisit 
ces objections en faisant connaître au jeune monarque 
les ressources de la France; son immense population, 
la bravoure de ses habitants , la fertilité du sol , l’abon- 
dance et la variété de ses productions , ses belles fo- 
rêts, ses carrières, la richesse de ses .mines,’ surtout 
sou vin et son sel, présents de la nature, que les au- 
tres nations sont obligées de venir lui demander; ses 
rivières presque tontes navigables, si commodes pour 
le commerce intérieur; son heureuse position, entre 
les, deux mers, favorable au commerce extérieur ; la 
force de ses frontières, défendues par des rivières et 
des montagnes,* remparts naturels, ou par des villes 
qu’un peu d'art pouvait rendre inexpugnables ; enfin, 
la constitution même de son gouvernement, qui 
donne à un seul homme le pouvoir de faire mouvoir 
d’un.scul mol et en un instant tous ces ressorts (i). 

Louis .ne put s’empêcher de marquer sa surprise de 
ce quC son roj aufne fait pour donner Ta loi , b recevait 

( 1 ) Vialart , p. S~. — Journal de Richet. , p. a 3 1 . — Testament 
politique. 
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lâchement. Le cardinal lui expliqua les raisons de 
l’état de décadence où là France sc trouvait, et les 
moyens qu’on pouvait prendre pour la relever. Dès 
Ce moment, il s établit entre le monarque et le t»i- 
nistre une correspondance d'idées et d'actions qui 
soutint celui-ci dans la suite contre tous les efforts 
domestiques et étrangers; contre la lassitude même 
de Louis et de Richelieu, qui, dégoûtés souvent par 
le contraste de leurs caractères, et prêts à s$ quitter, 
furent toujours ramenés l'un à l’aûtre par la nécessité 
’ de- s’aider dans l’exécution des plans qu’ils avaient 
formés. V , 

Si la Fra n ce 11e s’élevait pas a u ra n g supérieur qu’e Ile 
aurait dû tenir entre les autres nations, c’était selon 
Richelieu, parce quelle souffrait plusieurs religions 
dans son sein, parce qu’elle laissait prendre trop d’as- 
cendant aux Espagnols dans son conseil; qu'elle n'a- 
vait pas soin d’entretenir un corps de troupes natio- 
nales, toujours prêt à marcher, ni de garder en ré- 
serve un fonds pour les Occasions pressées. Le cardinal 
fait entendre, dans son Testament politique, que* ce 
fut le toi qui reconnut de lui-même qu’il serait im- 
possible de remédier à ces maux, tant que La Vieuville 
resterait à la tête des affaires, qu’il traitait trop brus- 
quement, par routine et sans système; outre qu’il 
était extrêmement haï, et qu’il faisait une grande dis- 
sipation des finances, dont il avait procuré l'admi- 
nistration à son beau-père, ces motifs réunis détermi- 
nèrent le roi à lui faire dire de se retirer (1). Frappé' 
comme d’un coup de foudre, La Vieuville, au beu d o- 
(1) Téstament politique, p. py.v 
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hoir, veut parler à Louis pour sc justifier; il va lo 
trouver à Saint-Gcrmaiu r i‘u-Laie , en est écouté favo- 
rablement; et, au moment qu.il se croit réintégré dans 
la^àvcur, et vainqueur de ses ennemis , il est arrêté et 
couduit au château d’Amboisc. Le changement qu il 
avait fait dans le conseil, en éloignant le cbuncclbr.et 
Puisieux, établit tout d'uu coup les choses comme le 
cardinal pouvait 1e désirer : il sc trouva le seul en état 
de prendre le gouvernail, il Ie &iisit, et le tiuL dune 
main ferme jusqu’àda fin de sa vie. 

Le secret alors commença à se garder dans le con- • 
seil, dont les Espagnols savaient ‘ uparavant toutes les 
résolutions, tant parles ministres qui leur étaient atta- 
chés que par les émissaires qu ils entretenaient auprès 
des autres. Le système politique changea entièrement. 
Au lieu des ruses , des finesses , des délais affectés, que 
les ambassadeurs de France, dans les autres coins, 
avaient coutume d employer, ils eurent ordre de parler 
et d’agir avec fermeté. Celui de Rome, voyant un mi- 
nistre nouveau, lorsque le cardinal sc rendit maître 
ducônscil, s imagina lui rendre, service en lui écri- 
vant une longue lettre, par laquelle il indiquait le 
circuit des détours qu il fallait prendre dans lesmégo- 
cialions de cette cour. A ces documents, Richelieu ré- 
pondit eu {leux mots : « Le roi 11 c veut plus être amusé; 
vous direz au pape qu'on enverra une armée «fans la 
Valtcline. » La menace fut suivie de. 1 effet; et, de 
crainte que l’ambassadeur, homme <pii pouvait avoir 
des prétentions au cardinalat, ne fut exposé à la sé- ,♦ 
duction, Richelieu mit à sa place le comte de Bétliuue, 
t«, Aubery, Mém., pag. 58 jusqu'à 1 3/ t . • 
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qui était calviniste. En même temps U envoya citez 
les Grisons, souverains de la Va lie] inc, le marquis de 
Cœuvçcs, avec la qualité de ministre plénipotentiaire, 
et permission de quitter ce caractère, et de prendre 
celui de général sitôt qu’il aurait déterminé les Gri- 
sons à réduire les Valtelins leurs sujets qui voulaient 
sp soustraire A leur obéissance , et se soumettre au 
pape. 

La politique des Espagnols avait jeté la discorde 
entre çes pfcuples auparavant les plus heureux des 
liômmes. Quand les nouvelles religions s’introduisi- 
rent riiez les Suisses, les Grisons, leurs voisins, quit- 
tèrent la romaine, et les Valtelins, vassaux des Gri- 
sons, la conservèrent. La diversité de foi et de culte 
ne causa aucun différend entre les seigneurs et leurs 
vassaux. Pour lors, les Valtelins laissaient passer in- 
différemment par leur pays tous ceux qui le deman- 
daient (i). Mais le comte de Fueutcs, ce fameux gou- 
verneur de Milan dont on a tant parlé, comptant 
jHiur rien la liberté du passage s’il n’en devenait le 
maître, excita entre les Valtelins quelques disputes 
de religion, dont il les engagea à ne point déférer la 
connaissance aux tribunaux desGrisons, par la raison 
qu’ils n on pouvaient juger, étant hérétiques. Ceux-ci, 
ne voulant pas laisser perdre leur droit de juridiction, 
armèrent pour le soutenir. Fuenfcs, sous prétexte de 
secourir les catholiques, jeta des troupes dÿns la val- 
lée, et bâtit à l’entrée, et sur. le territoire espagnol, 
une place forte, qu'il appela de son nom, le fort de 
Fucntes. Il se borna là du vivant de Henri IV ; mais, 
(i) Merc. , tom. X. — Passim. 
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après sa mort, il entretint a l'aide-rle cette forteresse 
une division peipétuellc entre les Valtelins et les Gri- 
sons; et, quand ceux-ci , après quelque accord., se re- 
tiraient, Fueutes les suivait . et bâtissait de nouveaux 
forts sur la cime des montagnes pour éloigner, disait- 
il, de la valide les ennemis des catholiques. Par cettè 
conduite adroite de Fuentes et de ses successeurs, 
s’était accomplie la prédiction de Henri IV, qui 1 di- 
sait, voyant les premières entreprises du gouverneur 
do Milan : « Il veut du mèôic nœud serrer la gorge ;\ 
l'Italie, et les pieds aux Grisons. » Quand ce prince 
mourut , il était prêt à réprimer ces invasions. La lan-' 
gueur du gouvernement pendant la régence de sa 
veuve, ne permit pas de suivre ce projet. Cependant 
la cour de France ne négligea pas- absolument les in- 
térêts, tant des Grisons, dont la souveraineté était 
attaquée, que des Valtelins, qui ne s’apercevaient pas 
que, sous prétexte de les protéger, on voulait les as- 
servir. On obtint la destruction, tantôt d’un fort, 
tantôt d’un autre; mais ce n’était rien faire tant qu’il 
en resterait un seul entre les mains des Espagnols. La 
France le sentit, et menaça. Alors, suivant les pres- 
sentiments de Basso’mpierre, les Espagnols imaginè- 
rent, un biais qui paraissait suggéré par l'amour de la * 
paix et de la religion : ce fut de remctlrc les forts en 
dépôt entre les mains du pape; mais ce n’était quVèe 
qu’on appelle vulgairement un échappatoire. Il était 
aisé de prévoir qu’au premier moment commode, les 
Espagnols, ou rentreraient de gré à gré dans leurs 
forts, ou en chasseraient aisément des troupes merce- ' , 
naircs et peu belliqueuses. Richelieu , devenu maître. 
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du conseil, demanda donc, non un simple depot, 
mais un dessaisissement absolu des forts, et il ac- 
compagna sa demande dune armée qui, sous les 
ordres du marquis de.Cœuvres, entra brusquement 
dans la Valtelina, poussa un corps de troupes que le 
pape y avait sous le commandement du marquis de. 
Uagni, et s'empara de presque’ toutes les places avec - 
tant de rapidité, quon sc persuada assez générale- 
ment qu’il y avait collusion cuire le souverain pontife 
et les Français. 

Mais ce qui sc passa à la cour de France dut dé- 
tromper les spectateurs. Le. nonce de pape s’y plai- 
gnait amèrement de cette brusque expédition d’un • . 
prince catholique, conseillée par un cardinal contre 
,1c pape lui- même, en faveur des Grisous, peuple 
hérétique. « Vous- devez, disait-il A Richelieu ^ être r 
bien -embarrassé dans le conseil quand il s’agit de dé- 
libérer sur la guerre. Point du tout , répondit le cardi- 4 
nal : quand j ai été lait secrétaire délai, le pape m’a ‘ 
donné un bref qui rue permet de dire et de faire çn 
sûreté de conscience tout ce qui est utile à l’état. Mais 
s’il «agissait d aider les hérétiques? disait Te nonce. Je 
pense, repartit tranquillement Richelieu, que le bref 
s'étend jusque-là (i). » 

Les Espagnols tâchèrent alors d'embarrasser le car- . 
diual, et de l’obliger à faire line diversion en rallu- 
mant la guerre çivile en France. Eux qui criaient si 
liant contre le secours qu’elle donnait aux Grisous, 
ne faisajentpns difficulté d'en promettre aitx protes- 
tants de France, qui sc montraient disposés à prévo- 

( i) TWénï. Rcc. , tom, V, p. 6G5. 

8 . 
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niv les conps dont le ministère les menaçait. Ils sc 
plaignaient qu’on n avait tenu aucune des conditions 
de la paix de Montpellier; qu’on avait mis garnison 
royale dans cette ville, contre la teneur expresse du 
traité; que, loin d'abattre le Fort-Laids, qui gênait le 
.port de La Rochelle, on élevait de nouveaux forts au- 
„ tour de cette ville pour la tenir en bride; qu’on in- 
quiétait leur commerce, qu’on mettait des entraves à 
leur navigation pour alfaiblir leur marine, et qu’on' 
aÜèctait enliu de né respecter aucun de leurs privi- 
lèges. Mais, quelque légitimes que pussent être leurs 
' griefs , excités par l’Espagne, ils sc donnèrent le tort 
de l’agression. Soubisc, soupçonnant qu’une flotte 
qu’on armait dans le port de Blavet, et que l'on disait 
destinée contre 1rs Turcs, n avait d'autre objet que dé 
bloquer !<» port d ; La Rochelle, sort d ;ce dernier la 
* tète d unercscadre, entre k Timprovistc dans celui de 
1 * Blavet, surprend les vaisseaux qu’y commandait le 
duc de Ncvers, les enlève et va s'emparer encore de 
1 île de lié. Au même temps le duc de Rohan faisait 
s mlever le Languedoc. D'Épernon fut envoyé contre 
Montauban ,Tliémincs contre La Rochelle, et le com- 
mandement des flotlcs combinées de France, de Hol- 
lande et d Angleterre fut confié au duc de Montmo- 
. rend. Les scrupules religieux de ses alliés pensèrent 
le livrer d'abord A In discrétion des Rocbelois. Mieux 
secondé depuis, il prit sa revanche, s empara de neuf 
de leurs vaisseaux et dispersa le reste de leur flotte, 
pendant que Toiras emportait l'ile*de Ré qui faisait la 
sûreté de leur port. Les revers accrurent la désunion 
qui régnait déjà parmi les protestants. Plusieurs par- 
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Liient de faire des accommodements particuliers. 
Dyne autre .part, Richelieu que menaçait une puis- 
sante cabale, n était pas lâché de se procurer un calme 
intérieur qui pût lui permettre de consolider son pou- 
voir. Avec cçs dispositions, mutuelles, la paix, ne fut 
pas dillicile à faire. 

Elle fut conclue, malgré les instances du nonce du . 
pape, sous la condition que le roi conserverait ses 
loris autour de La Rochelle, mais que lès habitants ne 
seraient inquiétés ni dans leurs Liens ni dans leur 
comme rcc. La j:uiue des protestants semblait alors si 
facile à achever, que la olameur publique ue désignait 
plus Richelieu que sous le nom du Cardinal de La 
Rochelle et de pontife des protestants : mais, disait-il 
à cette occasion , il faut que je; scandalise encore une 
liais le monde auparavant. Par ces paroles, il enten- 
dait 1a guerre qu’il continua à faire en faveur des Gri- 
sous coutre les troupes du souverain pontife, jimics 
aux Espagnols, et qui fut termin -e l’année suivante 
par le traité de .Mon cou en Aragon ; traité conclu 
avec hâte et secret, suffisamment avantageux à la 
France, eu ce qu’il mit lin, tant bien que mal, et aux 
difficultés élevées au sujet de la Va.'teline, et à celles 
qui avaient produit entre Gènes. et le duc de Savoie 
une guerre à laquelle Louis avait pris part , mais qili 
mécontenta tous ceux qui se promettaient des avan- 
tages, soit de 1 alliance du roi, soit des embarras que 
la guerre suscitait à l Espagne. Enfin , Richelieu pou- 
vait aussi appeler scandale le traité de ligue offensive 
et défensive qu’il ménageait alors avec les Anglais, à 
l’occasion du mariage de la soeur du roi. 
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On déroba, pour ainsi dire, -celui-ci à la maison 
d Autriche, ordinairement si heureuse en alliances. 
La considération" dont elle jouissait dans l'Europe 
était si grande, que Jacques I envoya le duc d’Yorck, 
sou fils, l’infortuné- Charles, rechercher lui-mèmc 
l’infante, et soumit dans Madrid l’orgueil anglais à la 
morgue espagnole. 

■ La religion dillérenle des deux royaumes fut un 
obstacle que les négociateurs ne purent surmonter. 
On fut plus accommodant en France : le mariage se 
côuclut, non sans une multitude d’incidents peu im- 
portants en eux-mêmes, maisqui furent cependant le 
germe des brouilleries de la cour de France pendant 
tout le règne de Louis XIII. 

Pour saisir la cause de ces brouilleries, dont la fin 
fut presque toujours tragique, il faut se figurer une 
cour où chacun était dans l’usage, ou se prétendait en 
drpityde sc mêler des affaires d’état, de savoir ee qui 
se passait au conseil, dinterroger les ministres, de 
raisonner sur leurs démarches, de les blâmer, d op- 
poser à leurs résolutions des obstacles, tantôt cachés, 
tantôt découverts ,. d'entretenir commerce avec les 
étrangers, et, sous prétexte de la liberté française, de * 
faire du gouvernement la matière des conversations . 
et l'amusement des cercles. Qu’on sc représente- en- 
suite un ministre grave, qui connaît la nécessité du 
secret, et le besoin de conserver dans la discussion * 
des intérêts des princes un sérieux qui leur donne un 
air auguste, un ministre qui a éprouvé le danger des > 
baisons trop étroites entre les courtisans, et des rela- 
tions avec l él ranger : si on le voit disposé à rompre* 
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ces anciens usages-, d où naissent 1 insubordination et 
le désordre, il est certain qu’étonnés de ces innova- 
tions, les viéüx murniureront, les jeunes plaisante- 
ront, las femmes, se voyant privées des confidences 
qui les rendaient importantes se fâcheront; et, si fin 
peut se douter que le monarque u a pas assez de fer- 
meté pour résister à l'impur tunité, on le fatiguera de 
sollicitations, de plaintes, de rapports; on se commu- 
niquera ses chagrins; on formera des cabales qui for- 
ceront l’autorité de s'armer et de punir : triste néces- 
sité qui, sous ce règne, fit plds d une fois dégénérer 
la justice en cruauté ! 

Le mariage de Madame fut non-seulement line af- 
faire d'état, mais une nouvelle de cour : chaque inci- 
dent qui s’y présentait, remuait une infinité de per- 
sonnes. Les lèmmes voulaient donner leur avis, el 
montraient une curiosité que le ministre ne jugeait 
pas à propos de satisfaire. Elles netaieht pas accoutu- 
mées à cette réserve, et la trouvaient fort étrange, co 
qui leur donna du dépit contre le cardinal. Ce. dépit 
redoubla quand le duc de Buckingham, favori du 
jeune prince anglais , qui succédait en ce moment à 
son père , vint en France épouser la princesse au nom 
de son maître. « Il était, dit madame de Motteville, 
bien fait et beau de visage : il avait l’âme grande, 
était magnifique et libéral. Favori d’un grand roi, il 
avait à sa disposition tous ses trésors à dépenser, et 
toutes les pierreries de la couronne d'Angleterre pour 
se parer (ï). » Buckingham amena avec lui la plus 

(i) Motteviflc, lom. II, p. 16.— Bricnne, tom. I, pag. — 
Saint-Germain, pag, jo. 
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belle jeunesse tics troi? royaumes. Les Français peu 
jaloux, les Françaises nées galnntçs virent a\%c nn 
égal transport arriver cet essaim folâtfe et brillant. 
Bientcit tous ces cœurs furent d'intelligence ides plai- 
sîfs formèrent des, liaisons que Richelieu ne vit pas 
sans ombrage. L’air suffisant de Buckingham l’avait 
déjà choqué. L’amour qu i] affecta ensuite pour Anne 
d’Autriche, et qu’il fit éclater follement, acheva d’in- 
disposer contre lui le ministre et les gens les plus 
sensés de la cour. Rn effet, non-seulfcmcnt Buckin- 
gham se présenta en homme qui veut plaire, mais il 
parla et accompagna sa déclaration des imprudences 
ordinaires à la passion/ Tout le monde, le éoi lui- 
même s en aperçût, et il en cobçut dés soupçons con- 
tre sa jeune épouse. Richelieu, pour complaire ;i son 
maître, et aussi pour satisfaire à son aversion perton- 
nellc, donna des mortifications à l'ambassadeur. Ce- 
lui-ci, par sos' plaintes, sOulex-a» contre le cardinal 
toute cette jeunesse, fâchée d être traversée dans ses 
amusements^ on publia que lb prélat n’était si délicat 
sur 1 honneur des dames que parce qu’il était lui- • 
même amoureux de la reine ou de la veuve dû con- 
nétable de Luyncsj devenue duchesse de Chevrcuse. 
Ou le regarda comme le tyran des sociétés, le pertur- . 
batcur des plaisirs; deux travers petit -être lés plus 
odieux qu’au pnissé donner entre jeunes courtisans. 
La haine qui en résulta ne s’exhala pas en vains 
discours : elle resta dans les cœurs, et donna plus 
d’activité à l’exécutiort des projets que l’ambition 
fortua coutrc la fortune du cardinal. 

La première occasion dans laquelle éclatèrent ccs 
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•passions de haine et d'ambition réunies, fut encore 
uu mariage. On doit se rappeler quelle était la jalousie 
du roi contre son frère. Ornano, connue on la vu, 
l'augmenta encore, en exdfcnt Monsieur à deman- 
der 1 entrée au conseil, dans 1 espérance d’y avoir 
plate lui-même. L ainhition du colonel fut suspendue 
par la prison , mais non pas réprimée. Le cardinal 
u eut ps plutôt ep main ^autorité que, pur plaire 
à Gaston, il lui fit rendre Ornano, non en qualité de 
gouverneur, l'àge du prince .n’admettait, plus ce titre, 
mais ch qualité de chef de sa maison. A peine le co- 
lonel fut- il revenu auprès de Gaston . que les sollici- 
tations du prince, pur être admis à la connaissance 
de 1 administration, recommencèrent. On sentit d’où 
parlaient ccs instances; et le cardinal opina dans le* 
conseil à donner au colonel le bâton de maréchal do 
I* rapce, comme une dernière grâce qui devait pour 
toujours mettre uu frein à ses prétentions (i). À cette 
occasion , V ialart, évêque d'Avranches, historien du 
cardinal, et son contemprain , remarque une chose* 
qui peut servir à expliquer la -conduite de Richelieu 
en d’autres circonstances : c'est qu’à l’égard des sei- 
gucurs.à qui leur naissance ou leur mérite pouvait 
permettre des prétentions, il avait pour système de 
leur accorder au delà même de leurs droits et de leurs 
espérances; mais aussi, une fois comblés, s ils ne se 
contentaient pas, si, au lieu de reconnaître scs ser- 
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vices, ils s’élevaient contre lui, il les traitait sans mi- 
séricorde. . . 

L infortuné comte de Clialais, mailrc de la garde- * 
robe, éprouva le premier cette rigueur inexorable. 
Petit-fils du maréchal de Montluc, issu de l’illustre et 
ancienne maison de Talleyrand -Périgord , é la fleur 
de son âge, jouissant de la faveur du roi et d’une belle 
charge à la cour, il aurait pu se faire un sort digne 
d'envie y si , ami trop ardent et amant trop tendre, il 
ne se fût passionné pour des projets bizarres, dont la 
réussite ne pouvait lui procurer aucun uVantAge^per- 
sonnel. L’intrigue qui conduisit Clialais sur 1 échafaud 
ressemble à Ces événements de famille, dans lesquels 
se mêlent les voisins; les étrangers et jusqu'aux va- 
’lcts (i). Par malice, par curiosité ou par un zèle in- 
considéré, ils examinent les démarches et les jugent 
mal, recueillent les propos, et les rapportent a Itérés 
on chargés; ils font par là d’une bagatelle une allaite 
importante qui expose la fortune, 1 honneur, et quel- 
quefois la vie des personnes compromises. Ainsi , dans 
cette malheureuse- aventure, à côté des premiers de 
létal, ou vit figurer des gens obscurs, de condition 
servile, des duellistes, des femmes affichées, .et une 
multitude d intrigants qui furent éloignés avec mé- 
pris pendant qu’une tête illustre payait pour- toutes 
les autres. ■ . 

La reine-mère voulait marier Gaston, son fils, à 
mademoiselle de Montpensier, la plus belle ’et la plus 
riche personne de la cour. Le prince, trop jeune pour 
sentir futilité d’un établissement, -en était mèmedé- 

(l) Wém. i?e Rochcfort, p. Jj; • • ♦ 
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tourné par la plupart do ses courtisans, qui- se fiat-' 
ta font de le conduire plus à leur gré dans la dissipation 
d’une vie libre, que quand il serait dans les chaîne s 
du rte femme aimable. Louis XIII aurait aussi voulu 
pouvoir éloigner cet hymen : 1 idée de voir uiro^posté- 
ritéàson frère, pendant qu il n’en avait pis, le faisait . 
sécher de jalousie, et on lui en vit quelquefois verser 
des larmes. «Par la crainte d'être .moins ctAsidérée 
lorsque son beau-frère aurait des enfants, la,, jeune 
Veiné tâchait d'empêcher ce mariage. Elle' avait pour 
surintendante de sa maison, Marie de Rohan-Mont- 
bazon, veuve du connétable d^JLiiynes, remariée au 
duc de Chevrcuse, frère du duc de Guise, et qui, 
presque aussi jeune qu’Anne d’Autriche, vive, -pas- 
sionnée pour les plaisirs, passionnée pour la domina- 
tion , était plus capable de conseiller selon son goût et 
ses intérêts que selon la raison. La reine-mère lui fai- 
sait. quelquefois sur ces objets- des reproches quelle 
souffrait impatiemment; et ne fût-ce que pour morti- 
fîer.ccttc princesse, et avec elle toutes les femmes de 
la vieille-cour qui critiquaient la'jeune, elle confirma 
sa maîtresse dans l'intention de faire manquer ce ma- 
riage. Elle eut soin de faire à cet égard la leçon à toutes 
les subalternes de sa dépendance qui ne parlaient 
d'autre chose à la reine jour et nuit : il y en eut même 
qui eurent la hardiesse dc-lui. dire qu elle avait intérêt 
à faire rester Monsieur libre, parce que, si le roi, dont 
la sanfé était très-faible, venait à mourir sans enfants, 
elle pourrait épouser son beau-frère. Enfin, Omano 
et quelques personnes honnêtes de la cour de Gaston 
désiraient que ses mœurs fussent garanties par le raa- 
8. IG 
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riage; mais le .maréchal souhaitait que ce fut avec une 
princesse étraugère jloul l'alliance eût pu faire espérer 
des secours de troupes et d’argent, eu cas de besoin. 

A ces obstacles se joignaient la prétention de la coin- . 
tesse de’Soissons, qui voulait mademoiselle de Mout- 
pensier pour son lils, et bien des dépits secrets, des 
julousics.de famille qui rendaient les plus indifférents 
attenti%à l'issue de cette affaire. 

Tel était l’état de la cour lorsque le maréchal d Or- 
nano Fut arrête une seconde fois à Fontainebleau, le 
4 mai. Son crime, comme la première, était de suggé- 
rer toujours à Monsieur de nouvelles demandes pour 
qu à la iiu on lui accordât 1 entrée au conseil : ou I ac- 
cusa aussi d’inspirer au prince de 1 éloignement pour 
son mariage avec mademoiselle de Moutpensier (j). 

Ce coup d’autorité excita une prodigieuse fermenta- 
tion dans les esprits déjà échauffes. Gaston pleura, fit 
de grandes menaces,, alla porter -ses plaintes à son 
frère, qui l'écouta tranquillement, le caressa et calma 
par des promesses son premier emportement; mais 
les courtisans parurent prendre beaucoup plus à cœur 
que lui l'affront fait à l’héritier de la couronne; et la 
première résolution que prirent les amis du maréchal < 

fut de travailler à perdre Richelieu, comme fauteur 
du pudheur d'Ornano, et le seul intéressé à le per- 
pétuer. . . . 

Quant au cardinal, pendant que sa fortune et son 
crédit excitaient tant d'envie, il n’était point sans 
alarmes pour l’une et pour l'autre , et metnç pour sa 
yie. A l’égard de sa fortune, il se plaignait au nonce 

(i) Mouglat, tuiu. I, p. Lâ. 
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Spada, qui paraît être entré bien avant dans sa con- 
fiance, que la récompense de ses travaux n'avait été 
jusqu alors qu une petite abbaye; et qu'accablé ‘de 
dettes, s’il venait à quitter le ministère eu cet état, il 
serait obligé de se cacher pour se soustraire à la pour- 
suite de ses créanciers : « Mon crédit, disait-il, n'est 
pas mieux établi : placé entrera reine-mère et sou 
fils, tous deux diamétralement opposés sur l’article 
du mariage de Monsieur, j’ai toutes les peines imagi- 
nables à diminuer la répugnance de l uu, et à modé- 
rer 1 empressement de l'autre. 11 s’en bst peu fallu que 
dans cet embarras je il aie. perdu les bonnes grâces de 
tous les deux (i). » Le roi surtout, au moindre pen- 
chant qu’il apercevait dans le prélat pour Ici senti- 
ments de sa mère, s'imaginait quelle avait la préfé- 
rence dans son esprit, il eu concevait de l’ombrage; 
et, dans un de ses moments de soupçons, conseillé 
par quelques jeunes lavoris, il fut prêt à reléguer- le 
cardinal à Rome. " • • 

A l’égard du danger de la vie, il est certain qu’il 
en courut alors un très-pressant. On avait persuadé 
à Monsieur que ç était Richelieu qui l'empêchait d a- 
voir un libi*C accès auprès de son frère, et d'en obte- 
nir les grâces qu’il désirait; que, si le cardinal u’y 
était plus, Gaston deviendrait tout-puissant par 1 as- 
cendant qu'il prendrait sur le roi; qu il fallait donc 
s en défaire, et que Louis, fatigué de la tyrannie du 
prélat , ne serait pas fâché qu’on l’en eût débarrassé, 
et s’apaiserait aisément. Dans cette supposition, une 
troupe de jeunes gens forme le complot d’aller assas- 
( ilém. Rec. , loin. VI, p. 1 4 7 . . ■ 
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siner le cardinal à Limours, maison de campagne peu 
éloignée de Fontainebleau, où il se retirait quelque-' 
fois. Chalais devait porter le premier coup, et fuir en 
Hollande jusqu’à ce qu’on eût obtenu du roi son par- 
don. Pressé peut-être de quelques remords, il dit son 
secret au commandeur de Valencé." Celui-ci lui en fit 
honte, et lui rendit lo service d cn avertir le cardinal , 
comme de la part de Çhalais. Sous prétexte de vou- 
loir dîner à Limours, dit-il au prélat, Monsieur en-, 
verra scs olliciers, qui s'empareront de la maison;- 
quand il sera artivé lui -même, on élèvera une que- 
relle dont on, profilera pour consommer l’entreprise. 
Richelieu eut peine à croire ce projet; mais il n’eu 
douta plus quand il vit arriver dès le matin l'espèce 
de garnison aunoncéc. Aussitôt le cardinal monte en 
carrosse, conrt à Fontainebleau où était Gaston, pé- 
nètre jusqua lui, se présente hardiment, 'et lui dit 
que, dans le dessein où était son altÿise royale de 
prendre un divertissement dans sa maisou, il a'urait 
été flatté qu’elle lui eût accordé la satisfaction d'en- 
faire les honneurs, mais que, puisqu’elle veut y être 
libre, il la lui cède. Ce peu de parole^ prononcées, le 
cardinal n’attend pas la réponse, salue, "se retire et 
laisse Monsieur et ses complices bien confus. 

Effrayé d’une si noire entreprise, Richelieu tâcha 
d’en approfondir les motifs. Il interrogea plusieurs 
personnes; chercha des indices dans la famille de 
Chalais, avec laquelle il entretenait des liaisons da- 
milié, et le questionua lui-même. 11 obtint plus d ex- 
cuses que d aveux, assez cependant de ceux-ci pour 
arracher du coupable des paroles de repentir, etètre- 
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en droit de lui prédire nu sort funeste s'il sc mêlait 
davantage d'intrigues : vaines menaces pour un jeune 
•homme également enthousiaste d’amour et d'amitié. 
Il aimait madame de Clicvreuse; celle -ci détesta ir le 
cardinal, qui par jalousie, dit-on, avait traversé ses 
liaisons avec le duc de Buckingham ; elle témoigna à 
ce jeune homme assez de complaisance pour lui in- 
spirer sa haine, et l’engager dans sa, vengeance contre 
son tyran. 'Chalais se portait aussi pour ami sans ré- 
serve du’ chevalier de Vendôme, grand -pneur Je 
France^ qui l’avait gagné en s'offrant à lui pour se- 
cond dans une querelle. Or le grand prifeur professait 
une inimitié publique contre Richelieu, qu’il accusait 
de détourner les grâces que le for voulait verser dans 
sa maison. Il avait engagé dans sou mécontentement 
le duc de Vendôme son frère, gouverneur de Breta- 
gne-, fds naturel, comme lui, de Henri IV, et il souf*- 
flait sa haine h tout ce qui l'approchait. Ce fût en eîTet 
la passion seule qui enfanta la conspiration dont il 
s’agît. Ou y voit’ à la vérité paraître un agent d’An- 
gleterre et un .abbé Scagfia, ambassadeur de Savoie ; 
mais il faut les regarder moins comme (les représen- 
là nts pçlitiques que comme des ministres de haine : 
le premier, instrument de l’animositc de Buckingham-, 
le second , caractère altier, ennemi personnel de Ri- 
•chclieu, et qui se vantait di'lre le seul Mardocliée 
<jui jiè flécliissaii pas le penou devant ce superbe 
Aman. 

Voyant une ligue si formidable, à la tête de la- 
quelle était le frère du roi et une partie de la famille 
royale, le cardinal prit ou lit semblant de prendre le 
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dégoût des affaires : il se retira à Limours, et de là il 
envoya supplier le roi de le décharger du ministère. 
Richelieu avait eu soin auparavant d’apprendre à la- 
nière et au fils ce qu'il savait de cette affaire, et il se 
doutait qu’ils se trouveraient bien embarrassés à dé» 
brouiller seuls ce chaos : aussi lui ordonnèrent-ils de 
revenir ; et sans doute il profita du besoin qu’on avait 
de’son secours pour faire ses conditions, et régler la 
conduite à tenir dans laSuite. : ‘ 

En conséquence le l oi aunonce le dessein d’aller 
passer l'cté à Blois. Sous ombre de confiance, mais 
en effet pour éloigner le comte de Soissons de scs 
conrplices, il le crée chef du conseil qui devait rester 
à Paris. Le grand-prieur suit la cour, flatté de l’espé- • 
.rance qu’on lui donne qu 'après quelques arrange- 
ments il aura l’amirauté qu’il désirait. Tout habile 
qu'il était, il se laisse si bien persuader, qu’il con- 
seille au duc son frère de quitter la Bretagne, et dé 
venir à Blois où le roi désirait le voir. Comme le duc 
montrait quelque défiance, Louis répondit au grand- 
prieur, qui lui faisait part des craintes de son frère ; 

« Je vous donne ma parole qu’il peut venir me trou- 
ver, et qu’il n’aura non plus de mal que vous. » Sur 
celte parole le duc arrive, et en*cffct ,1e sort des deux 
frères devint égal, car ils furent arrêtés tons deux le 
premier juin , et conduits nu château d Amboise; 

Après quelques jours employés à chercher auprès 
des prisonniers des lumières qu'ils ne. donnèrent pas, 
le roi partit pour la Bretagne, sous le prétexte que la 
captivité 'du gouverneur pouvait y causer des mou- 
vements; mais c’était plutôt dans le dessein d’éloigner 
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de la capitale Monsieur et scs adhérents, afin qu'étant 
à l’extrémité du royaume investi de troupes, sans fa- 
cilité pour ses relations, il fût contraint de se plier à 
ce qu’on exigerait de lui : mais sans violence Riche- 
lieu en vint à bout par la persuasion. 

Au commencement de la prison d'Ornano j Gaston , 
montra beaucoup d’ardeur pour sa liberté. Il sé char- 
ge lui-même des démarches et des instances. Ce zèle , 
se ralentit insensiblement; et, quand le cardinal s’a- 
perçut que le prince commençait à prendre cette af- 
faire moins à cœur, il lui fit insinuer qu’il devait s’en 
décharger sur quelque personne de confiance avec 
qui 011 traiterait, Cet expédient plut.au parti et on 
indiqua le président Le Coigneux, à qui Gaston re- 
mit la conduite de cette négociation. A peine est-il 
choisi, que des gens dans la confidence du cardinal 
font entendre au président qu’il peut rendre un grand 
service à 1 état, en inspirant à Monsieur plus de sou- 
mission aux volontés de son frère. Par ce’ moyen, 
d un homme établi pour soutenir les intérêts 'd’Or- 
nano que Monsieur lui remettait en main, le cardi- 
nal fit un instigateur de ses propres résolutions; et 
cette espèce de trahison, que Gaston découvrit et 
dont il se plaignit toujours, fut cependant toujours, 

• dans la suite, employée centre lui avec succès. Dans 
les conférences que le ministre eut avec le président, 
il insista principalement sur la docilité de Monsieur, 
et lui laissa* entrevoir qu’elle disposerait le roi en fa- 
veur du prisonnier. Le Coigneux fil passer à Gaston 
ces promesses avec les insinuations capbles de leur 
donner du poids; de sorte que Richelieu était à peu 
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près sûr de ses opérations quand la cour arriva à 
Nantes les premiers jours de juillet. 

On y vit avec étonnement joindre les fêtes de 
l’hymen au lugubre appareil d'un jugement criminel. 
Roger de Giammont ( 1 ), comte de Louvigni, confi- 
dent jusqu’alors de Chalais, brouillé en ce moment, 
avec lui par suite d intrigues amoureuses, et menacé 
de mauvais traitements par quelques personnages in- 
fluents de la cabale, s imagine n avoir d autres moyens 
pour s’y soustraire, que de se mettre sous la protec- * 
tion dû cardinal, et lui raconte tout ce qu’il savait 
des projets vrais ou lauv dinnaitre de la garde-robe. 

11 avait impliqpé dans sa déposition beaucoup de 
personnes des premières de la cour; mais le seul Clia- 
làis fut arfêté ( 2 ). bonis XIII, de la plus g^uide ami- 
tié pour ce favori, était passé, comme il lui arriva 
plusieurs fois dans sa vie, à la plus lortc haine. On lui 
avait persuadé que Chalais le délestait; que dans 
lYxcrcico dÿ sa charge il ne pouvait s empêcher de 
laisser .échapper des gestes méprisants, «et que, <!an= 
le plan de la conjuration qui devait le faire déclarer 
» inhabile au mariage et faire passer son trône et sa 
femme à Monsieur, Chalais s’était réservé le sein de 
s’assurer de sa personne. La légèreté de ses propos, 

* ( I ) I ! «(.lit frère cadet d'Antoine III , duc de (irnmmont, devenu 

maréchal de Frflncc, l’un de§ plus airdablcs seigneurs de la cotjfjjgju- • 
l.intc de L< uis XIV, et fr^pc consanguin du comte de G ram mont,* 

» rliilib rt , egalement cclchse pour son esprit, et le ijetos assex scan- 
daleux dc^JSlènwires- du cymte d'Humilion, dont il avait épousé la , 
scfeifr. • 

(2) Monlglat, tom. I, pag. 3 G. — Mottevillc, tom. I, pag. 29. — 
Qbutvutions de Bassotnpiare sur Dupleix , pag. 
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la témérité de ses desseins , cl des railleries indécentes ' 
sur Je roi trouvées dans des lettres qu'il écrivait à la 
duchesse de CLevreuse, et qui lurent saisies, donnè- 
rent du poids à çe$ imputations. O11 laccusait encore • 

(lavoir engagé Gaston à des éclats qui auraient pu ■' 
devenir très-préjudiciables à la paix du royaume , ; %• 
conimecle quitter la cour, de se retirer à La Rochelle, è* 
et de soulever les huguenots; d’avoir tramé une in- . 4 
trigue pour lui procurer une retraite à -Metz, et une 
autre pour lûi faire livrer la Bastille ; d avoir conseillé t 
au duc de IMontmorenci de se laisser battre par les # 

Roçhelois; enfin- de s’être appliqué sans relâche à ^ 
nuire au cardinal , et d’avoir armé contre lui une ca- . 
baie des personnes les plu? distinguées de la cour/ Le> î i 
ministre employa dans cette aÛ’aire l elirayant pro- > ; 
cédé dont il ne fut pas l’inventeur, mais dont il se t 
servit plus qu’aucun autre, de faire instruite leprocès 1 , 

de Chalais par une commission. Elle fin composée . 
de conseillers d’état, de maitr?s des requêtes, de con- % ' 

scillers au parlement de>Brelagnc, présidés par Mi- 
chel de JMarillac, garde des sceaux. Les amis du car- 
dinal repondirentqu’il avait pris ce biaispour ménager 
l’honneur des familles, -et afin que les noms des'ae- 1 * ' 
cusés ne restassent pas notés dans les greffes d’un 
tribunal ordinaire; mais le public çpit qu’il n’avait 
pris cètle voie que pour être vengé plus prompte- 
ment et plus sûrement. . V 

Les procédure» furent précédées par une démar- 
che bien singulière de la part du cardinal. 11 alla daps 
la prison, et interrogea lui-même Chalais.Dn ne sait 
ce qui se passa dans celte entrevue. Les écrits pu- 
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Llics en faveur du prisonnier portent que Richelieu 
lui promit sa grâce, s’il convenait des griefs dont on 
1 accusait, et que dans cette espérance il avoua des 
* choses fausses, qu’il rétracta sur l'échafaud. Les par- 
tisans du cardinal disent, au contraire, que ce fut 
par pitié qii il se chargea de tirer la vérité de ce jeune 
homme qu’il aimait; qu il aurait obtenu sa grâce si 
ses aveux avaient été sans réserve, et qu'il ne fut 
puni que parce qu’il dissimula , dans cette -espèce de 
confession, des faits dont on trouva des preuves. 

A la première nouvelle de l'emprisonnement de 
C.halais, Monsieur avait voulu fuir. Le Coigneux, 
inspiré par le ministre, le retint. Le jeune prince alla 
solliciter la grâce du prisonnier avec toute l’ardeur de 
son âge : il pria , conjura , menaça. « Mais avec trois 
conserves, dit le ministre au noijcc Spada, et deux 
prunes de Gênes, je chassai toute l’amertume de son ' 
cœur. » Au reste, Richelieu était éloquent, et l’on 
conçoit quelle impression devait faire sur un adoles-’ 
cent le discours d un- homme grave qui , armé de 
1 autorité, lui représentait ses devoirs les plus sacrés, 
et l’attachement qu’il devait à sa mère, à son frère, • 
a son roi; qui lui remontrait ce qu’il avait risqué en 
• . ' y _• S'associant à des rebelles, eu se rendant leur protcc- 

• ‘ ' i , teur et leur chef^ et ce que le roi était eu droit et en 

/ pouvoir de faire, comme de le priver de ses bonnes 

J grâces, lui retirer ses Liens, le réduire à l’état de par- 

- . ticulier, et 1 enfermée même, s il 11 e consultait pas 

* , I^ us son aDllt *é que sa justice. Au lieu de ce traite- 

' * ment trop mérité on lui offrait une épouse jeune et 

*,* • m belle; avet trois cent mille éciis de rente, un apanage 

* ' * . . 4 - *• 
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* do plus d'un million et tous les honneurs dus à sa 
naissance. Il n’en fallait pas tant : après quelques 
combats, dans lesquels , disait Gaston, je me suis dé- 
fendu comme un lion , il succomba ; les protégés fu- 
. rent abandonnés, et le 5 août il épousa mademoiselle 
de Montpensier. 

Ornano à Vinceniies, et Chalais à Nantes, appri- 
rent ce mariage par le bruit du canon qui retentit sur 
leurs tètes. Le maréchal s’écria douloureusement : O 
cardinal, que tu as de pouvoir hy. Chalais ne dit 
mot, et attendait tristement le sort que cet événe- 
ment lui annonçait; il y était déjà préparé par le trai- 
tement qu’il éprouvait depuis le premier du mois; on 
l’avait mis au<cachot. C'est de là qu il fut amené le 1 1 
devant les commissaires. On me sait cequils lui de- 
mandèrent* s'il y„eut des témoins, et s ils furent con- 
frontés; car il na reste aucun détail de cet étrange 
procès, dont les pièces ont été enlevées et soustraites 
à la connaissancadu publir. Les uns disent qu’il pro- 
nonça sur 1 échafaud 'ces paroles : « Ce'n’cst pas là 
ce qu’on m'avait promis : maudit cardinal, tu mas 
trompé! » D'autres assurent qu'il dit expressément : 
« Ce n’est pas sur l’espérance qu'on m a donnée de 
ma grâce que j’ai avohéymais parce que la conviction 
était entière. » Dans ce chaos dç contradictions j tout 
ce qu’on peut apercevoir de çprtain,«eest que, si 
Chalais. fut condamné justement, il le fut très-illé- 
galement. Sa sentence, rendue le K), fut exécutée le 
même jour. Les efforts de ses amis pour différer sa 
mort, dans l’espérance d’obtenir sa grâce, ne firent 

( 1 ) Mcm. d'Aulery, tom. 1 p. 283.’ * _ ’ . 
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que prolonger son supplice : ils avaient fait cacher 
l'exécuteur; mais ou. prit un criminel inexpert dans 
ce métier, qui donna trente-cinq coups avant de pou- 
voir séparer la tète dix côrps. 

Des complices, les uns quittèrent la cour, les autres 
lurent exilés en différents endroits. Le comte de Sois- 
, sons , qui setàit déjà sauvé sur la. frontière, où il at- 
qp ! * tendait l’événement, obtint permission de voyager 
hors du royaume. Madame de Chcvreuse eut ordre 
de se retirer dans sa maison de Dampicrre en Lor- 
« x aine ; et on crut remarquer, dans la peine que le car- 
dinal lui fit infliger, l’indqjgencc de quclqu’ùn qui 
, puhit ce qu’il ,aiine. La jeune reine, pour avoir été 
seulement impliquée dans les délations, essuya une 
ratification sensible, bonis XIII la fit comparaître 
en plein conseil, et lui reprocha a\ ec un sourire amer 
quelle avait voulu avoir un autre .mari. Je n aurais 
pas assez gagné au changé, répondit-elle dédaigneu- 
sement. Mais elle pleura abondamment, et conserva ' 
uifu violente rancune contre le cardinal, qu elle sup- 
posa lui avoir attiré cette scène désagréable. 

Quant aux pionniers, Ornano mourut à Yin- 
cciincs^en septembre, presque subitement. On soup- 
çonna l’emploi du poison ; mais le rapport des méde- 
cins constata le contraire. Le maréchal protesta, en 
recevant lesïsacrennyx ts , que jamais il n’avait rien 
tenté contre la personne du roi, ni le bien de- létal; 
mais quey vifyant-le cardinal s’croparcr-de l’autorité, 
il avait tâché d’en tirer, une getite part pour Mon- 
sieur. Leduc de Vendôme fit tous les aveux qn’on lui 
prescrivit, et sortit de "prison, mais dépouillé de ses 
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gouvernements, et avec une modique pension, qui 
ne lui donnait que le moyen de voyager obscuré- 
ment. Le grand-prieur, son frère, mourut dans les 
fers, n ayant jamais voulu rien avouer de ce qu’on 
exigeait; protestant nu contraire, devant le saint sa- 
crement, qu’il était aucunement,coupable, à moins .% 
que ce' ne fût un crime d'avoir travaillé à dissuader 
Monsieur d’épouser mademoiselle de Monlpensier. * 

On porta aux cours d Angleterre et de Savoie 'des 
plaintes contre les ambassadeurs, qui s'étaient mêlés 
de cette affaire : la première n’en fit pas grand cas; et 
peut-être octte négligence affectée attira-t-elle à ce 
royaume les .troubles que Richelieu est soupçonné d y 
avoir - fomentés. La cour de Turin , après avoir inuti- 
lement tenté de défendre l’abbé de Scaglia, eut la 
. complaisance de le rappeler. Ou compte entre les *. ( 
disgraciés le duc de La Valette, le prince de Mar- - 
sillac,lecommandeurdeJars, beaucoup de seigneurs, 
jusqu'à Baradas, le favori du roi. 

il était né en Bourgogne; gentilhomme, et fut • 

d’abord page de la petite écurie. On ne sait comment 
Baradas vint à bout de plaire à Louis XIII; mais il y *« 
réussit tellement qile ce prince ne pouvait se passer 
de lui : il était même jaloux des politesses qu’on 
pouvait faire à son fwori , et voulait qu il n acceptât 
rien d’autres personnes que de lui (i)..En six mois 
il le fit premier écuyer, premier gentilhomme de b» 
chambre, capitaine de Saint-Germain, et lieutenant 

V ’ . • 4 

(i) Mém. Ht Duplessis, p. ïo5. — Menagian a, toyi. I^p. 23^. 

— Gramont. p. 68o. — Monglatj toni, I , p. 3 o et i o 5 . — Jliém. 

de l'abbé Arnauld, Bassompierre , tom. Il, p. 207. , ” " , 
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de roi en Champagne. En moins de temps encore 
on lui ôta tout, et des débris de sa grandeur à peine 
lui resta-t-il de quoi payer scs dettes : de sort* que , 
pour signi&cr une grande fortune, dissipée aussi 
promptement qn acquise, on disait en proverbe, ibr- 
iuue de llaradas. 11 était péu souple, peu complaisant, 
et montrait trop ouvertement sou dégoût pour la vie 
molle de la cour, surtout pour les -amusements pué- 
rils. de Louis XIII. Ou dit aussi qu il était fier et peu 
endurant, et qu’il eut ufi jour la hardiesse de faire un 
appel au marquis de Souvré en présence du roi, ce 
qui occasiona sa disgrâce; mais la véritable cause, 
c est que , voyant la répugnance du monarque à souf- 
frir le mariage de son frère, en bon courtisan il con- 
seilla à son maître de ne le pas permettre : par là il se 
treuva lié avec la cabale contraire à Richelieu, quoi- . 
quil fût ennemi personnel de Chalais, son rival de 
laveur. Louis XIII fut quelque temps sans révéler au 
cardinal la conduite de son favori; mais enfin, dans 
un moment d humeur, ce secret lui échappa; et le 
• ministre, qui n’avait pas pu plier ce jeune homme à 
dépendre de lui, et qui voyait dans son caractère al- 
tier un éloignement invincible pour la soumission', le 
fit congédier. Baradas s’étant présenté quelques an- 
nées après à Louis XIII qui passait par sa province, 
le monarque le reçut bien, et lui permit de le suivre; 
mais , sur quelques signes d’humeur du éardinal, il ne 
voulut pas courir les risques que cet avis jnditep t lui 
faisait pressentir; il disparut de la. cour, et alla cher- 
cher du service cjicz l'étranger, pù sa valeur seule, 
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sans considération de, ce quil avait été, l'éleva aux 
grades militaires. 

Pour une faute moins directe contre Richelieu que 
celle de Baradas, le chancelier d Aligre perdit les 
sceaux. Au moment de l’emprisonnement d'Ornano, 
il fut rencontré par Gaston, qui lui demanda vive- 
ment pourquoi on arrêtait le maréchal : il répondit 
avec timidité, en s’excusant, qu il n’avait pas prati- 
V'ipé à cette résolution. Richelieu, instruit de ce pro- 
pos, dit : « Quand on a 1 honneur d’être admis au 
conseil du roi,- on doit en soutenir les décisions- avec 
intrépidité j quand même on aurait une opinion dif- 
férente; et il fit ôter les sceaux à d’Aligre (i). Ou fit 
au même temps une grande réforme dans la maison 
de la jeune reine; plusieurs' de ses femmes furent 
congédiées; l’entrée de l’appartement, même aux 
heures du cercle, fut interdite aux hommes quand le 
roi ij y était pas présent; on établit une étiquette sé- 
\èr.e, très-gênante pour les plaisirs. Enfin le mo- 
’narque, pour "préserver a l’avenir son ministre du 
danger qu il avait couru à Limours, lui donna une 
garde de mousquetaires, et la ville de Brouage pour 
place de sûreté. 

Siri, après nous avoir fourni cet assemblage de 
faits qui laissent certainement entrevoir des fautes ou 
au moins de la maladresse de la paît des personnes 
punies, essaie de les disculper, et prête au cardinal, 
sur de simples conjectures, comme il l’avoue lui- 
même, une méchanceté noire et en fait naître la dis- 
corde de la maison royale et le malheur des familles. 

(ij Monglut, tom. 1, p. 35. 

• ■ • 
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Selon lui, le prélat passes émissaires encourageait le 
maréchal d’Ornano à raire des instances pour ouvrir 
à son élève l’entrée du conseil, et en même temps il . 
alarmait le roi sur l’ambition de.son.frère, et l'excitait 
à la réprimer. D'un côté, il faisait entendre à la reine 
douairière qu’elle ne devait pas trop se mêler du mi- 
nistère, de peur de donner de l’ombrage à.son fils; et 
de l’autre, il engageait le roi A la consulter’, afin que, 
la trouvant circonspecte et froide à donner son avis, 
il se confirmAt toujours de plus en plus dans l idée ou 
il était, quelle ne 5 embarrassait pas de la prospérité- 
de son royaume, et.qu’elle aimait Gaston plus que 
lui. Enfin , il restait à Louis de l’estime pour le grand- 
prieur, de l’amitié pour le duc de Vendôme, de lâ 
tendresse pour sa jeune épouse, qui' n’avait jamais 
travaillé qu’à lui plaire , du goût, enfin , pour nombre J 
d officiers qui le servaient bien, pour des jeunes gens 
qui avaient été élevés avec lui , et pour des gens plus 1 
Agés qu’on l’avait accoutumé à considérer (1.). Pour 
effacer dans le cœur du mouarque tous ces sentiments 
à la fois, le cardinal, dit toujours Siri, suggère au 
. grand-prieur de demander, l’amirauté :,dc celte de- 
mande il prend occasion de représentcy au roi que la 
famille des Vcudômcs a des desseins dangereux; que 
; lo duc de Wercœur s'étant attribué, pendant la ligue, 
des droits sur la souveraineté de la Bretagne, le duc 
de Vendôme, mari de l uniquc héritière de Mercœur, 
travaille à les faire revivre, et que c es^ pour les ap- 
puyer que le grand-prieur, brave guerrier et profond 
politique, demande Tamirautéj que les Veudômes se 
- ^ (1) Jtfém. Ru., Jom. VI, g. a 38 . 
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sont déjà ménagé l’appui des huguenots, en souffrant 
que Soubise s’emparât du fort de Blavet, gage de leur 
union; Sur ces observations Louis XIII trouve bon 
que l’on arrête ses frères. Richelieu se flattait que, 
pour sortir de prison , ils diraient ce qu’ou voudrait; 
mais comme 1 un niait constamment les projets chi- 
mériques quon lui imputait, que 1 autre ne faisait 
que des aveux forcés d’où on pouvait tirer des preuves 
couvaincantes, le ministre se trouvait fort embar- 
rassé, lorsque l'imprudence du comte de Chalais lui 
fournit des armes sur lesquelles il ne comptait pas. 

Ce jeune homme, personnellement piqué contre 
Richelieu, qui le traversait dans ses amours et dans 
la faveur du roi, voyant presque tous les courtisans 
entièrement révoltés contre lui , crut pouvoir allumer 
un grand incendie, en soufflant le feu que chacun 
tenait caché. Il parla , agit, remua surtout les gens 
opposés au mariage de Monsieur : ses démarches , 
ép.ées et suivies, donnèrent lieu à des découvertes 
qu'un politique aussi rusé que le cardinal u'eut garde 
de négliger. 11 mit à prnlil les conversations, les pro- 
pos vagues, les plaisanteries de société, et jusqu’aux 
soulmits et aux désirs dont il fit des crimes. Ainsi il 
inspira à Louis, qu’il rendit sombre et farouche, des 
soupçons contre tout ce qui l’environnait, mère, 
frère, épouse, ministres, serviteurs, et il s attira ex- 
clusivement la confiance du monarque , auquel il per- 
suada qu il était le seul qui n’eûl pas d'intérêts dilfé- 
rents de cctrX du roi et de l'état. 

Plus ces imputations de noirceur sont graves, plus 
elles demanderaient de preuves, pour- être crues f et 

8. 17 
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Siri nen administre aucune’. Ii parait qu’il a ramassé 
les bruits épars que la jalousie enfanté souvent contre 
les personnes en place ; qu’il leur a donné une liaison 
et en a formé un corps qu’on doit regarder comme un 
roman : car. parce que des événements sont favora- 
bles à un ministre 1 , il ne faut pas toujours croire qu’il 
les a provoqués. Sans charger Richelieu de ces hor- 
reurs, c’est bien assez contre sa gloire qu'ou soit 
obligé d’avouer que sans doute il n,'a pas assez tra- 
vaillé à guérir Louis XIII de sa jalousie; que peut- 
être , y trouvant son avantage , il a laissé fortifier cette 
triste passion, en necartan t pas les aliments dont elle 
se repaissait : il n’en reste pas moins certain que 
Louis XII I et son ministre ont exposé leur réputa- 
tion, en substituant des juges choisis arbitrairement, 
et des procédures ténébreuses , aux tribunaux ordi- 
naires et aux formes reçues, qu’un souverain sage ne 
changera jamais, à moins que ce ne soit pour faire 
grâce. 

A cette scène tragique Richelieu fit succéder un 
grand spectacle; savoir, l’assemblée des notables; 
composée des députés du clergé, de la noblesse et du 
parlement, présidés par Gaston : elle s ouvrit au pa- 
lais desTuileries, le 2 décembre, et eut trente-cinq 
séances. Le cardinal y parut deux fois, et harangua 
avec une netteté et une force qui furent admirées £1 ). 
Pour l’exécnticm des grands projets qu’il méditait, tant 
au dedans qu’au dehors, il fallait des ressources pé- 
cuniaires qui manquaient absolument;* car, suivant 
ie nouveau garde des sceaux Marillac , qui fit le dis- 
{> ) Mcrc., tam. XIII. — Mim. d'Aubcry, tom. I, p. 288. • 
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cours d ouverture, on setait vu contraint les années 
précédentes, avec seize millions seulement de recette 
ordinaire, à en dépenser jusquà trente-six et qua- 
rante. Cependant la suppression des grandes charges 
dont les gages étaient excessifs, le rachat des do- 
maines royaux aliénés à bas prix, la réduction des- 
pensions, et la démolition des forteresses intérieures, 
épargnes politiques que l’on faisait entrer dans les 
moyens déconomic qui pouvaient ramener léqui- 
libre entre la recette et la dépense , et qui tombaient 
• directement sur les grands et sur les huguenots, 
avaient besoin d’être protégées par un assentiment 
qui eût l'air d'être galionul. Pour l’obtenir, on' té- 
moigna la plus entière confiance à l’assemblée. Il n’y 
eut aucune partie d administration dont elle ne prit 
connaissance': protection des églises, maintien des 
édits sur la religion , police des mœurs, récompenses 
pour la noblesse, état militaire, justice, commerce, 
finances : elle discuta tous ces objets selon le désir- 
’ du cardinal. Cependant un article sur lequel on jugea 
qu’il ne serait pas fAché d'être contredit fut seul ex- 
cepté. Richelieu proposait de modérer les peines éta- 
blies contre les criminels détat, et de les réduire à la 
seule privation de leurs charges après la seconde dés- 
obéissance: 1 ’assembléc, sans égard atfx remontrances 
du ministre, pria le roi de tenir eh rigueur les an- 
ciennes ordonnances. O11 pense que dans cette osten- 
tation d’indulgence le prélat eut deux -choses en vue : 
la première, de faire croire que c'était malgré lui qu il 
avait laissé périr Cbalais, victime de laj-igneur des 
lois-, la seconde, ’d épouvanter ceux qui voudraient 
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courir les mêmes risques, en leur montrant le glaive 
de la justice toujours levé sur leurs têtes : mais cette 
dernière considération ne fut pas capable de détruire 
l'esprit dintrigue qu’une vieille habitude et de nou- 
velles circonstances entretenaient à la cour. 

Le mariage de Monsieur avait donné naissance à 
une cabale; son veuvage en produisit une autre, et 
fut la première cause des - malheurs de la rcinc-mère. 
Au bout de neuf mois passés dans les douceurs d’un • 
hymen tranquille, neuf mois qui furent les plus heu- 
reux de sa vie, Gaston perdit sa femme : elle mourut • 
en donnant le jour à une princesse , qui fut la fameuse 
mademoiselle de Montpcnsier. ,A peine eut-elle les 
yeux fermés que Louis signifia à son ministre qu’il ne 
voulait plus entendre parler de mariage pour sou 
frère, et quil saurait gré au cardinal' des mesures 
qu il prendrait pour en éloigner les propositions (i). 
La reine-mère , au contraire, voyant le roi d’un tem- 
pérament faible et sans enfants, promène aussitôt ses 
regards sur les cours de 1 Europe, y cherche une - 
épouse capable de fixer la légèreté de son fils , et de 
donner des héritiers au trône, et s’arrête avec com- 
plaisance sur celle de Florence, sa patrie, où se trou- 
vaient deux princesses attachées à Marie par les liens 
du sang , et dont l’alliance lui faisait espérer de rete- 
nir toujours son pouvoir sur l’esprit de Gaston. 

Mais, trop ardent pour se contenter ddbjels éloi- 
gnés, le duc dKJrléans prend du goût pour Marie- 
Louise de Gonzague , fille du duc de Nevers , à qui u 1 

(i) Vialart,^j. 2I2-. — Autx-ry, p. i3y. • — Méia. Hec., tom. VI. 
*.* 68 . . * 
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lurilagfc venait de donner la souveraineté de Man - 
toue et du Montferrat. La jeune reine, de son côté, 
veut, ou que son beau-frère nç se marie pas, ou qu il 
épouse une archiduchesse, sa proche parente : on met 
sur les rangs une princesse de Bavière, une de Lor- 
raine, une de Modèue; et toutes ces personnes étaient 
proposées par les femmes de la cour, qui , sans en être 
priées, se donnaient force mouvements, et lâchaient 
d’inspirer au prince du penchant ponr leurs proté- 
gées. Elles remuaient ministres, courtisans et ecclé- 
siastiques, qu elles entraînaient dans le tourbillon. 
« Je ne saurais mieux les comparer, disait à celte oc- 
casion Vialart, quan soleil du printemps, capable 
d attirer les vapeurs dans les aiis , mais non de les ré- 
soudre. L ardeur et le mouvement de leurs passions 
ressemble aux efforts d’un torrent impétueux qui dé- 
racine les arbres. » Elles élevèrent j en effet, des tem- 
pêtes terribles contre Richelieu; mais il soutint leur 
choc avec fermeté; et les infortunés qui s'embarquè- 
rent sur leur garantie vinrent sc briser contre les 
écueils que sa prudence leur opposa. 

L’amour ou la galanterie joua encore son rôle dans 
le parti qui sc forma pour foire échouer les projets 
belliqueux de l évéque de Luçon. Après avoir scan- 
dalisé lfcs catholiques, comme il le disait lui-même, 
par la paix qu’il procura aux calvinistes, il était enfiu 
prêt à porter le coup qu il médilaitdepuis long-temps, 
et à les chasser de La Rochelle, leur dernier boulc- 
vart. Malgré sa dissimulation , son dessein ne leur 
avait pas tout-à-fait échappé. Une forteresse établie à 
leur porte, entretenue, augmentée, munie de troupes 
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plus nombreuses, leur commerce gêné contrfe l’assu- 
rance des traités, leur marine affaiblie par des vexa- 
tions sourdes et des dénis de justice plus que par des 
combats, les provinces voisines remplies de soldats, 
des négociations soutenues avec l’Espagne et l’Angle- 
terre, beaucoup d’égards pour ces puissances, afin de 
leur ôter jusqu’au moindre prétexte de secourir les 
rcligionnaires, tout cela leur annonçait une attaque 
réfléchie, à laquelle'il leur serait bien difficile de ré- 
sister; aussi n omettaient-ils rien pour tâcher de dé- 
tourner l'orage, ou de le rendre moins dangereux. 

Outre une petite guerre qu ils entretenaiétit tou- 
jours dans le Languedoc, la Guieune, le Poitou et les 
Cévennes, ils avaient des émissaires dans toutes les 
cours, émissaires pleins d'ardeurs, qui sollicitaient 
des secours avec le zèle qu’inspire Une religion à sau- 
ver. Ils échouèrent en Espagne, où le cardinal sut 
persuader que, si Philippe IV se refusait à leurs in- 
stances, la France le laisserait jouir tranquillement 
des conditions d’un traité qui lui donnait -de grands 
avantages dans la Valteline. Richelieu fit même si 
bien valoir la cause du catholicisme , qu'il forma une 
ligue secrète ayec l’Espagne pour sC procurer des . 
vaisseaux contre les Rochelois et contre l'Angleterre 
qui les protégeait. Sous ce point de vue, le traité fut 
de nul effet L’Espagne crut utile à scs intérêts de 
manquer à scs engagements et de perpétuer ainsi les ' 
embarras intérieurs de la France , pour l cmpêchcr de 
prendre part aux nfl'aives de l’Ail :magnc. Mais l’ha- ♦ 

hile. cardinal recueillit toujours le finit principal’de 
sa politique, qui avait été de prévenir l’accord de 
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cette puissance avec l’Angleterre. Les réformés no 
réussirent pas mieux à obtenir une diversion de la 
part de 1 Allemagne, qui était désolée par la guerre 
entre l’empereur et le roi de Danemarck; guerre qui 
était le résultat d'une ligue conclue, en 1624, entre 
la France, l’Angleterre, le Danemarck et les républi- 
ques de Venise et de Hollande, tant’ pour faire resti- 
tuer la Valteline aux Grisons que pour établir le mal- 
heureux Frédéric , dont Ferdinand avait fait passer 
le titre électoral et la majeure partie des possessions 
à la maison de Bavière, cadette de la Palatine. 

Soubise, le plus zélé négociateur des huguenots, 
trouva enfiu plus de faveur en Angleterre. Le roi fut 
bien aise de faire parade de son zèle religieux auprès 
des puritains, les calvinistes de son pays, qui se plai- 
gnaient de ses entreprises, et le ministre de trouver 
l'occasion de satisfaire sa haine contre Richelieu. 
Buckingham , toujours ou réellement épris des char- 
mes d'Anne d’Autriche, ou emporté par la vanité de 
faire croire qu’il plaisait, n’omettait rien pour se 
faire rappeler eu France. Il offrait d’y venir, comme 
ami, négocier une paix durable; mais la jalousie 
de Louis XIII lui ferma toujours les portes de son 
royaume. Buckingham crut que le ministre avait en- 
core plus de part que i époux à son exclusion : il jura 
de s’en venger, et de venu- si bien accompagné qu’on 
ne pourrait lui refuser l’entrée de la France (1). La 
duchesse de Chevrcuse, reléguée à Dampierre , de- 
meure bien triste pour une intrigante, joignit son 

( 1 ) Bricnne, tom. I , p. ay4- — Mim. Rtc . , tom. VI , p. a54-— 
Merc., tom. XIII, p. 370 . — Vialart, p. ao5. 
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ressentiment à celui du fovori anglais. Oubliant touto 
bienséance pour nuire au cardinal, elle reçoit chez 
elle le lord Montaigu, confident de Buckingham, et 
affecte en public de le traiter en amant, afin de ca- 
cher les desseins politiques qni le retenaient auprès 
d'elle. Dans ses conversations elle rappelle co quelle 
a pn savoir pendant le ministère de Luynes, son pre- 
mier mari, de létal de la France, des intérêts des 
principaux seigneurs, de leurs amitiés, de lenrs hai- «fc • 
nés; et, après avoir bien instruit l’agent de l’Angle- 
terre, elle le lance, pour ainsi dire, à travers les mé- 
contents. II parcourt la France, s annonce chezles uns, 
surprend les autres, en réunit plusieurs, entame des 
traités, donne des espérances aux calvinistes, vole eu 
Savoie, s’abouche avec l’abbé Scaglia, forme aveo 
lui le projet d’une diversion; et, lorsqu'il revenait en 
Lorraine, très - persuadé du succès de ses peines, il 
est arrêté sur la frontière. Le cardinal, qui le faisait 
suivre, lui avait laissé tranquillement établir scs cor- » 
rospondauces , afin de les découvrir toutes à la fois. 

On saisit ses' papiers, qui étaient tout ce qu’on vou- 
lait, et on le relâcha; mais le marquis de Houillac, le 
marquis d O et plusieurs autres furent mis à la Bas, 
tille. Madame de Chevreuse se sauva en Angleterre. 

Dans le môme temps, les grands, que la mort do 
Chalais n'avait pas assez intimidés, apprirent à trem- 
bler, en voyant conduire sur l'échafaud François do 
Mtmtmorcnci, sieur de Bouteville, et François do 
Rosmadec, comte des Chapelles, son second, qui 
tous- deux, brayant l’autorité des lois, et ne tenant 
aucun compte du serment que le roi avait fait à son » x 
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sacre <le ne point pardonner aux duellistes, étaient 
venus se battre dans la place royale oontre le marquis 
de Beuvron et Henri d Amboise, Comte de Bu-sv , 
qui fut tué. En vain toute la cour sollicita pour eux , 
ils furent condamnés, et eurent la tète tranchée. On 
donna à leur supplice le plus grand appareil : exem- 
ple presque uuique*bn France, d® grands seigneurs 
ptiilis publiquement sans crime d état , et pour avoir 
manqué, non au prince, mais aux lois. Il ne fallait 
pas moins qu’un tel exemple poar amortir un peu 
cette fureur des duels qui enlevait charpie année à la 
France une multitude de gentilshommes. Boutevillô 
s'était acquis en ce genre de prouesse une célébrité 
qui, après avoir été fatale à beaucoup d autres, de- 
vait enfin lui être funeste à lui-même. 11 laissa un fils 
posthume, qui a été ic célèbre maréchal de Luxem- 
bourg (i). 

Onirique, la découverte des trames de Montaigu 
rendit Buckingham moins redoutable, il n’en suivit tfr 
j*is moins son premier projet d armer l’Angleterre 
contre Louis XIII. La Rochelle n était donc, encore 
que menacée , lorsqu’on vit paraître un manifeste qui 
reprochait à la France une mulli tude de torts à l’égard 
de là nation. britannique. 11 sortit en même temps de 
ses ports -une flotte formidable, qui se présonta devant 
La Rochelle (»). La ville, qui n’était point prévenue 
dé cette brusque rupture, ci où les esprits étaient di- 
vises sur la guerre et sur la paix, refusa, malgré les ' 

(1) Mcrc. , tom. XIII, p. 3 'gg. 

(2) Bncmie, lom. I, p. 274. — J )Tént. Duplessis , p. 8. — Mctc., , 

* RkU. XXII. — Vérité défendue, p. SJ7. — Vie de Toinls. 
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instances de Soubise, lcntréc du port à l’escadre; 
celle-ci tourna dès lors ses vues sur lile de Ré, la 
bloqua, débarqua des troupes et assiégea les forts qui - 
la défendaient. Moins d’habileté dans Toiras, com- 
mandant de 1 île, moins d intrépidité dans les soldats 
soumis à scs ordres, moins d'activité et de vigilance 
dans le ministre, l’Ue de Ré, mal pourvue de) vivres 
cl de munitions, tombait entre les mains des Anglais, 
et sa prise rendait impossible celle de La Rochelle, 
parce qu’ils eu auraient fait une place d'armes et un 
dépôt , d où il serait parti des secours prompts, pres- 
que journaliers, pour la ville assiégée. Comme si la 
fortune eût voulu seconder les desseins de l’ennemi, 
le roi, venant animer par sa présence la valeur de scs 
troupes, tomba malade, et fut obligé de s'arrêter dans 
le château de \ illeroi. Dès lors tout roula sur le car- 
dinal, qui, à force de soins et de peines, avait ras- 
semblé les bateaux et les navires de tojis les ports 
Voisins. Ses efforts furent couronnés du succès. Mal- 
gré les escadres anglaises, malgré leurs grosvaisseaux, 
qui, semblables à des bastions, investissaient Idc de 
toutes parts, Richelieu, sur de faibles pinasses qui 
échappèrent à la vigilance des Anglais, y lit passer 
une armée entière, laquelle, sous les ordres du maré- 
chal de Schomberg cl de Louis de Mariliac, frère du 
garde des sceaux, les battit, les chassa, les força de se 
rembarquer et de cingler vers l'Angleterre. Le ro’i, 
guéri , arriva encore assez à temps pour jouir de cet 
agréable spectacle. 

Louis, que sa santé toujours chancelante rappelait 
à Paris, fut engagé par de si beaux commencements 
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à se reposer de la suile de l'exécution sur son ministre 
seul. 11 lui donna le pouvoir le plus éteudu , et les gé- 
néraux de terre et de mer eurent ordre de lui obéir 
comme au roi même. Le blocus formé par une cir- 
convallation de trois lieues , et commencé en au- 
tomne, après la retraite des Anglais, se convertit au 
printemps en un siège régulier, dont ou espéra moins 
cependant cjtie des mesures prises pour empêcher * 
l'entrée dés secours. Les plus puissants devaient ve- 
nir par mer. Richelieu leur opposa une digue qui 
ferma le port, digue fameuse, dont l’exécution, célé- 
brée alors comme un prodige, fut exécutée eu cinq 
mois sous la direction do 1 ingénieur Mézetcau. Elle 
avait sept cent quarante-sept toises de longueur, 
douze d’épaisseur à sa base, et quatre à sa partie su- 
périeure, élevée au-dessus des plus hautes marées. 

Une ouverture de quelques loiscs avait été laissée au 
milieu de la digue pour diminuer la violence des cou- 
rants , et on l avait embarrassée par des vaisseaux qui 
y avaient été coulés bas. Les llocbelois, qui se repo- 
saient sur les simples efforts des vents et de la mer 
pour renverser cet ouvrage, ne s’opposèrent point à 
sa ronstruction. Mais les vents et la mer le respec- 
tèrent, ctunc nouvelle flotte anglaise, commandée, 
par Denbigh, beau-frère de Buckingham, inhabile à ' 
surmonter cet obstacle, se vit honteusement forcée de 
retourner en Angleterre. Ambitieux de venger cet 
affront et le sien propre à file de Ré, Buckingham 
prépare un nouvel armement, et à laide de navires 
maçonnés intérieurement, et remplis de pierres et de „ 
poudre, qu’on devait pousser contre la digue ou y at- 
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tacher, il se flatte de la renverser. Mais, au moment 
où il allait monter le vaisseau amiral, il fut assassiné ■ 
d’un coup de couteau par un homme qu’il avait of- 
fensé. Comme tout était prêt, la flotte n’en partit pas 
moins. Louis, demandé par Richelieu, revint de nou- 
veau animer ses troupes, et il eut encore le plaisir de 
voir les Anglais après quelques efforts inutiles, rega- 
gner leurs ports. Les négociations qu’ils entamèrent 
avant leur retraite, abattirent le courage des Roche- 
lois. Ceux-ci, dès long-temps réduits par la famine 
aux dernières extrémités, et ayant en vain essayé de 
se débarra ser de leurs bouches inutiles, qui furent 
hostilement repoussées par les assiégeants, eurent 
enfin recours à- la clémence du roi. Malgré son carac- 
tère sévère, il les traita assez favorablement pour 
l'état de détresse auquel ils étaient réduits : ils con- 
servèrent la liberté de leur culte, mais leurs fortifica- 
tions furent démolies : le cardinal ne voulut pas que 
cette ville, le rejmire de, l'hérésie, comme on la 
nommait, put jamais servir de défense à la rébellion. 
Elle se rendit le 38 octobre, et le 7 novembre la mer 
emporta quarante toises de la digue. Le monarque 
retourna, victor eux à Paris avec son ministre, qui 
.partageait justement lhonncur d'un triomphe arra- 
ché autant à la bravoure des ennemis qu’à l’envie des. 
courtisans» 

Les généraux eux-mêmes n’auraient pas été fâchés 
d'échouer, parce qu’ils sentaient l'empire que le succès 
allait donner au cardinal. Bassompierre , l’un d’entre 

* * • 

(iJfinint-Ceranio, p. 3ai. ... 
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eux, disait : « Vous verrez que nous serons assez fous 
pour prendre La Rochelle. » ' ’ ", W • 

Mais , pendant que Richelieu se couvrait de gloire , 
des soucis cuisants et des inquiétudes dévorantes fa- 
naient les lauriers qui ombrageaient sa tête. Le nuage • . 
s’épaississait entre la reine -mère et lui, et les noires 
vapeurs de la jalousie obscurcissaient la bonne intel- 
ligence qui avait jusque-là régné entre eux. La désu- * 
nion commença par une manière différente de penser 
sur lés affaires d’état. Elle trouvait mauvais qu’il eût ^ 
des sentiments autres que les siens, plus mauvais 
encore quil osât les soutenir. L’ancienne régente 11e 
pardonnait pas à son protégé une certaine froideur 
qu elle croyait apercevoir pour la conclusion du ma- 
riage de Gaston avec nnc Florentine ( 1). A la vérité, 
le ministre faisait extérieurement tout ce qu elle vou- 
lait à cet égard; mais, quand elle se croyait piys de 
réussir, des difficultés imprévues venaient traverser 
ses desseins. Marie, qni avait gouverné, qui savait 
pai*conséquent comment ou repousse souvent d’une 
main ce qu’on appelle de l'autre , était singulièrement 
piquée de ces obstacles. Son dépit augmenta à l’occa- 
sion d’une entreprise quelle regarda comme imaginée 
exprès pour faire triompher Marie de Gonzague, des 
Médicîs, scs parenfes. 

Excité par la France, et favorablement disposé par 
les négociations habiles de l'ambassadeur Saint-Chau- 
mont, Vincent II de Gonzague, duc de Mantoue et 
de Montferrat, arrière-petit-fils de Frédéric, premier 

duc de Mantoue . avait laissé en mourant ses états à 
• • 

(ij Aubery, liist, tom. I, pag. 1 37 . - ’ 
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son plus proche héritier mAle, Charles de Gonzague, 
duc de Nevers, et il avait consolidé ses droits en ma- 
riant, la veille de sa mort, Marie de Gonzague, fille 
du duc François, son frère aîné, et de Marguerite, 
fille du duc de Savoie, avec le prince de Réthel, fils 
du duc de Nevers( 1 ). L’empereur et le roi d’Espagne , 
qui voulaient conserver en Italie la supériorité dont 
ils jouissaient, appuyèrent d’abord les prétentions 
du duc de Guastalle, qui descendait d’un frère cadet 
de Frédéric; puis ils se liguèrent pour partager 1 hé- 
ritage avec le duc de Savoie, qui prétendait au Mont- 
ferrat en vertu des droits surannés d’Aymon , l’un des 
ducs ses aïeux , lequel avait épousé une princesse de 
cette maison; droits déjà reconnus invalides lorsque 
le premier duc de Mantoue épousa l’héritière du 
Montferrat, et en dernier lieu, à la mort du frère 
m'initie Vincent. Le duc de Nevers, pressé par des 
concurrents si redoutables, réclama le secours de la 
France. Pendant le siégede LaRochelle , on s’en tint 
à la négociation, pour tâcher d’empêcher la maison 
d Autriche, de s’emparer des états contestés; mais 
après cette conquête le conseil de France agita sé- 
rieusement l’alternative de secourir efliçacement le 
duc de Nevers ou de l’abandonner. Si la reine - mère 
n’avait pas nourri une animosité secrète contre ce 
duc, et surtout contre sa fille, à cause de l’attache- 
ment de Gaston , elle n'aurait pas hésité de conseiller 
sa défense dans un temps où son fils se voyait une 
année aguerrie, prèle à se porter partout où on vou- 
drait; mais le cardinal de Bérule , confident de Marie, 
( 1 ) Mim. tt Aubtry, tom. I , p. 3 1 7, • 
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et qu’on savait nagir que pr la volonté de la reine, 
parla fortement dans le conseil contre cette expédi- 
tion. Il dit que l’armée du roi, qu’on vantait tant, 
était affaiblie et harassée ; qu il faudrait commencer 
la guerre par emporter le passage des Alpes, pendant 
que les rigueurs d’un printemps froid et. pluvieux 
ajouteraient encore aux difficultés naturelles; que 
cette seule entreprise pourrait détruire en une cam- 
pgue les principales forces du royauirie ; qu’il était à 
craindre qu'alore la maison d Autriche ne s'ébranlât 
et ne vint heurter de tout son poids la France, ren- 
due incapable de soutenir le choc. Richelieu, qui fai- 
sait profession de ne ps craindre ce colosse, réfuta 
hautement ces raisons, et conclut à la guerre. Il traça 
au roi un plan d’opérations aussi solide que brillant, 
et promit au monarque que, vaiuqueur de la Savoie, 
il le ramènerait la même année triompher du reste 
des huguenots dans les Céveunes. Le roi goûta cet 
.avis , et partit au mois de janvier pour l’Italie. Il avait 
d’abord destiné le commandement de l’armée à son 
frère. Un accès de jalousie lui fit changer de résolu- 
tion. 11 arriva au pied des Alpes au commencement 
de février, à la tète de vingt-quatre mille honnies de 
pied et de deux mille cinq cents chevaux, ayant sous 
lui les maréchaux.de Toiras, de Créqui, de Bassora- 
pierre et de Schomberg. Richelieu 1 accompagnait 
aussi, préparant les voies à la victoire par les armes de 
la négociation. Mais, comblé des distinctions les plus 
flatteuses par le monarque, il était déjà intérieure- 
ment disgracié de la reine-mère. 

Elle 11 ’avait pu s’empêcher de lui marquer pr ses 
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Manières et des propos indirects, qu elle nourrissait 
au fond de son cœur du ressentiment contre lui : de 
sou côté; il faisait sentir à La princesse qu il s’aperce- 
vait de son refroidissement; mais respectueusement 
il en rejetait b causé sur les insinuations de scs enne- 
mis.' On s'expliqua : le roi intervint : on eut l’air 
d'accéder à une réconciliation; mais bientôt une 
brouillerie plus importante éclata : la reine voulut 
ôter au cardinal la surintendance de sa maison : 
Louis s’en mêla encore. Ce fut dans les conversations 
qu’il eut à ce sujet avec sa mère, quelle lui avoua 
quelle avait toujours reconnu dans le cardinal des 
talens propres à l’administration du royaume, mais 
qu’elle n’eu voulait pas pour le gouvernement de sa 
maison : témoignage précieux de b part d'une femme 
mécontente (1). * 

Il s’en fallait bien que Richelieu pu/ en rendre 
dclle un pareil. Les démarches de la reine- mère, 
loin d’être une suite de son affection pour l’état, n’é- 
taient subordonnées qu’à sa passion. Quelques trou- 
pes de Français, envoyées dàvance en Italie pour 
tenir les Espagnols en échec, ayant été- battues, elle < 
eu triompha ouvertemeut, et dit avec complaisance 
que jamais le duc de Nevers ne réussirait. Au lieu de 
b douceur qui gagne et persuade, elle employa le 
ton absolu et la violence, pour rompre tout com- 
merce entre Gaston, son fils, et Marie de Gonzague, 
fille du duc. 11 arriva de b que les femmes et las 

( 1 ) Mém. Rec., tom. VI, p. 4*9 *t Sgi. — Testament politique , 
tom. I, pag. ta. — Aient, de Monsieur, psg. 1 15. — Aubçry, List., 
tom. I, p. 117. • 
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jeunes gens s’empressèrent de fournir aux amants 
les occasions de se voir et de so parier : on les abou- 
chait dans des fêtes publiques, des parties de chasse, 
des rendez-vous auxquels on donnait un air fortuit , 
des visites et jusqu'à des rencontres dans les églises, 
sous prétexte de dévotion. La reine se crut jouée ! 
son caractère emporté s'enflamma. Elle fit commander 
à son fils, de la part du roi, de cesser ses assiduités 
auprès de Marie; et, voyant que ce moyen ne suffi- 
sait pas , elle donna brusquement l’ordre d’arrêter la 
princesse. Elle était redemandée alors par son père, et 
le jeune prince se proposait de l’enlever dans la route, 
et de sortir avec elle du royaume , lorsque le premier 
jour de son voyage , au commencement d’une nuit 
noire, cette jeune personne se vit environnée par une 
escorte effraya n te , séparée île ses femmes, et trans- 
portée avec une seule dans une chambre grillée du 
château de Vincennes, qu’on n avait pas eu le temps 
de meubler. Elle n’y trouva ni lit, ni feu, ni vivres, 
et le premier coup d’œil lui présenta toute l’horreur 
d’une affreuse prison (i). 

Fendant que cela se passait, Louis forçait les Bar- 
ricades qui fermaient le Pas-de-Suse, et son ministre 
apportait toute son attention à ne pas se laisser sur- 
prendre par les propositions insidieuses du duc de 
Savoie. l,c roi et le cardinal vainquirent chacun 
dans leui genre (2). Le duc consentit à laisser passer 
les Français par ses états : les Espagnols levèrent 
le siège de Casai, capitale du Montferrat: et, adhé- 

( 1 ) Büssompierte , tom. III, p. 1^3. 

- ' (%) Mac., 10 ni. XV. 
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rant au traité signé à Suse avec le duc de Savoie, 
ils promirent délaisser en paix le duc de Mantoue. 
Après cette expédition^ qui. fut brusque et courte, 
et pendant laquelle la paix, fut encore signée à Suse 
avec l’Angleterre, Louis, selon la prédiction de son 
ministre, revint dans les provinces où les huguenots 
conservaient des retraites. A l’aide des secours pé- 
cuniaires de l'Espagne, ils s’y soutenaient contre le 
prince de Coudé et le duc de Monlmorenci, son beau- 
frère, auquel Rohan avait fait môme éprouver un 
échec. Le roi tomba comme un foudre, saccagea, 
brûla et détruisit les places qui osèrent faire résistance. 
Los négociations du cardinal liront le reste. A l’exem- 
ple de Ilenri IV, il crut devoir acheter la soumission 
des grands par des faveurs. Le duc de Rohan reçut 
cent mille écus pour congédier ses troupes, mais il 
n’eut pas la liberté de voir le roi. Cette mortification 
lui fit demander la permission de sa retirer à Venise. 
Elle lui fut accordée , mais avec des témoignages d'es- 
time qui purent le consoler d'un exil d où la cour le 
retira peu de temps après, en le chargeant de mis- 
sions délicates et honorables auprès des Grisons et 
des Suisses. Ce fut le 27 juin que la paix fut conclue 
à Alais,avec les protestants. De ce moment, % ne 
formèrent plus de corps dans l’état; leurs chers ne 
furent plus que des particuliers sans autorisation lé- 
gale; leurs ministres j des gens de lettres sans privi- 
lèges. Le gouvernement ne se lia point avec eux par 
des traités : il 11e conserva, à leur égard, que des enga- 
gements de bonté; et les règlements laits à leur sujet 
furent des ordres absolus, émanés de l’autorité sou- 
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veraine, et non des conditions stipulées comme au- 
paravant, pour ainsi di>e, d’égal à égal. Ce fut, re- 
marquent les historiens, le plus beau moment du 
ministère de Richelieu, parce que la France triom- 
phait au dehors et au dedans; que les ennemis exté- 
rieurs publiaient eux - mêmes la supériorité des lu- 
mières du cardinal, et que les calvinistes, en sou- 
pirant sur les débris de leurs forteresses renversées 
par ses ordres et sous scs yeux , ne pouvaient s'empê- 
cher d ailleurs de reconnaître son aft'abilité , sa facilité 
à adopter tous les expédients de douceur, et sa lidélité 
surtout- à exécuter ses promesses. 

F.n arrivant à Paris, Richelieu trouva que les pre > 
mières froideurs de la reine-mère étaient devenues 
de hi haine. Klle avait eu le chagrin de voir que sa 
dureté à l'égard de la princesse Marie n'était pas ap- 
prouvée du roi : elle aurait voulu qne son fils applau- 
dit publiquement à sa conduite; et, au contraire, il 
lui envoya de 1 armée des remontrances, à la vérité 
secrètes et respectueuses, mais très -sensibles , sur 
l’éclat imprudent qu'elle s’était permis. Tout ce qu’on 
crut pouvoir donner à sa dignité, ce fut de lui laisser 
à l’extérieur l’honneur de raccommoder co qu’e'le 
avnk gâté. Ainsi , 011 convint que Gaston irait libre 
des excuses et des promesses à sa mère, et lui deman- 
der la liberté de la princesse : elle l’accorda, mais do 
mauvaise grâce ; et elle demeura si courroucée contre 
le cardinal, quelle ne put sén taire. Il aurait dû, 
disait-elle, la soutenir dans cette affaire, et détermi- 
ner en sa faveur l’esprit du roi, qu’il tournait à sa 
volonté. Sur ce principe, elle sén oril k lui du cha- 
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grin que lui causait la mortification quelle avait 
essuyée; et, quand il parut à la cour, elle le reçut 
très-mal. Cette fois les négociations n’y firent, rien ; et 
l’aigreur ey vint au point, que le prélat commanda à 
la marquise de Combalet, depuis duchesse d Aiguil- 
lon , sa nièce , et à tous les parents et amis qu’il avait 
placés dans la maison de la reine, de se tenir prêts à 
eu sortir, parce qu’il en allait quitter la surinten- 
dance. Louis fut obligé de se mêler de cette brouil- 
leric : partie par insinuation , partie par autorité, il 
modéra la colère de sa mère, qui crut accorder beau- 
coup que de souffrir que Richelieu eût la liberté de 
se présenter devant elle. Le roi dédommagea le car- 
dinal de ces tracasseries, en lui accordant un surcroît 
de confiance et le titre de principal ministre. 

Le duc de Savoie ne fut pas fidèle au traité de 
Suse ? il ouvrit de nouveau scs états aux renforts des 
Espagnols. Le duc de Mantouc se trouva pressé dans 
sa capitale, ef il fallut recommencer une guerre qu’on 
croyait finie. Ce qui enhardissait Charles-Emmanuel, 
c’est qu’il savait la mésintelligence de la cour de 
France. Marie de Médicis ne cessait de dire qu’il était 
honteux de risquer de mettre l'Europe eu leu pour 
protéger un petit prince d’Italie aux dépens du père _ . 

de son gendre. D ailleurs la conduite de MousieuC. ^ . , • 

était très -propre à faire tirer des conjectures peu 
avantageuses aux intérêts des Gonzagues (i). Eu 
jeune homme trop maître de ses volontés, et qui no _ 
connaît ni frein ni bienséance , il donna dans des 
parties de plaisir de toute espèce, et même de débau- 

(1) 3 Um. iOrléaus, p. 1 01. — A/cm. Rec. , tom. VU, p. 4 . 
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che crapuleuse ; et quand le roi revint, soit honte de 
sa vie licencieuse, soit. crainte des reproches, Gaston 
évita la présence de-son frère, et se mit à errer, sans 
trop savoir où il irait. Son incertitude le mena sur la 
frontière de Lorraine. Le duc l'invita à sa cour : il s’y 
rendit, et dans une cour ornée de princesses belles 
et enjouées, ce fut une nouvelle occasion pour lui de 
déployer les agréments de la galanterie française. 
Marguerite, sœur du duc, fixa surtout son attention. 
Aussi ce ne fut qu'à regret qu’il céda aux ordres du 
roi, qui le rappelait, et aux remontrances du duc de 
Lorraine, que le monarque menaçait, si son frère ne 
revenait pas. Pour opérer ce retour , on envoya des 
négôciateurs qui Convinrent avec Monsieur d’une 
somme pour payer ses dettes, et d’une augmentation 
d'apanage. Us accordèrent aussi à ses confidents des 
gratifications, des dignités, des pensions; mais sous 
la condition expresse, qu’ils ne donneraient à leur 
maître que de bons conseils, et qu’ils répondraient 
de Sès démarches. Il ne frit pas question , dans ce 
traité, de la princesseiMarie de Gonzague : Margue- 
rite l’avait fait oublieivUn dit que Gaston ep avait 
fait d’ailleurs sacrifice à sa mère, dont il regagna ainsi 
les bonnes' grâces. Le duc de Nevers, dont les vœux 
secrets sans doute étaient pour une alliance qu'il de- 
vait considérer comme le gage d’un secours assuré, 
trouva, à ce défaut, une ressource non moins cer- 
taine dans la politique de Richelieu. 

Ce ministre jugea qu’au moment où la France 
commençait à*se relever du discrédit dans lequel elle 
.était tombée en Europe, il lui serait très-préjudieja- 
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b!c (le se laisser manquer par le duc de Savoie. 11 
détermina donc le roi à pousser cette guerre avee 
vigueur; et afin que rien ne retardât les opérations, 
soit lenteur des recrues, on défaut (rapprovisionne* 
nients ou de finances, il fut résolu que le monarque 
commanderait en personne (i). On désirait que la 
reine- mère restât à Paris en qualité de régente, 
comme elle avait fait pendant la première expédi- 
tion ; mais elle refusa , pour faire voip quelle nap- 
prouvait pas celle-ci. Elle voulut même suivre soft, 
fils , sons prétexte que sa santé pourrait être considé- 
rablement altérée par les fatigues de la gnerre, et Ll 
chaleur du climat où elle se ferait. Mais son véritable 
motif était le dessein de contrarier le cardinal, qui 
ne conseillait au roi d aller à la guerre, disait la reine- 
mère, que pour le posséder seul et tout entier. La 
jeune reine Voulut être aussi du voyage, pressée, dit- 
on , par un motif de jalousie que lui avait lait naîtra 
Rattachement d'estime qae le roi témoignait à made- 
niorselis de MautefoiC. Quant à Monsieur, comme o» 
était sûr de lui par les engagements pris avec ses don 
fidents, payés pour lui donnerdes conseils concertés, 
on l attacha à l’armée d’observation laissée sui tes 
frontières do la Lorraine, ayant sous lui lé mnréélial 
de Mariilac. Ces précautions prises, le cardinal, pré- 
cédant le roi, partit le 29 décembre, revêtu du titre du 
lieutenant-général , représentant la personrte du roi, 
et accompagné du cardinal de La Valette , du duc du 
Montmorenci, ét*des maréchaux de Bassons pierre et 
de Schaaiberg 1 qai devaient prendre scs ordres. 

\i) MMtcrilIs, tum. I. ; <*•; 
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La campagne s ouvrit parties négociations. Le duc 
de Savoie prétendait demeurer neutre, et sous ce 
prétexte se refuser A laisser les passages libres pour 
gagner Casai , assiégé de nouveau par les Espagnols, 
que commandait le célèlire Ambroise Spinola. Avec 
le but que se proposait la France de secourir le duc 
de Mantoue, il était impossible d'accéder à un pareil 
désir : les hostilités commencèrent donc, et Pigncrol 
fut emporté par les Français; mais l'approche des 
Impériaux et des Espagnols ne permit pas de pousser 
plus avant. Le roi ayant laissé la cour à Lyon, arrivait 
alors à Grenoble. Il y reçut un envoyé du pape qui 
se proposait pour médiateur. C’était Jules Mazarin ; 
mais, comme il demandait la restitution de Pigncrol, 
on ne donna pas de suite à ses ouvertures, et le roi 
s’attacha à se procurer en Savoie et en Piémont des 
dédommagements aux pertes de son allié dans le 
Mantouan, où sa capitale venait d ètre surprise, et 
dans le Montferrat, où il ne lui restait plus que Casai. 
Charks-Enunanuel mourut sur Ces entrefaites; mais, 
quoique Victor-Amédée, son (ils, fût beau-frère du 
roi, l'objet de la guerre n’étant pas changé, elle n’en 
continna pas moins, et ce fut un grief de plus dans 
le cœur de la reine-mère contre le cardinal. Le duc 
dcMontmorcnci , qui avec des troupes inferieures en 
nombre venait de battre les alliés à Veillanc, s’em- 
para encore du marquisat de Saluées; mais, pour dé- 
gager Casai , où le brave Toiras se défendait toujours, 
on attendait de l’armée de Marillac un renfort qui 
n’arrivait point, ce qnon attribuait aux conseillers 
de la reine- mère. Toiras, réduit presqu’aux dernières 
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extrémités, fut obligédecoraposer avec les Espagnols. 

11 leur abandonna la ville, et promit de remettre la 
citadelle à la fin d octobre, s'il n’était pas secouru 
avant ce terme. ~ 

Une puissante diversion dans le nord de l'Aile- - 
magne le sauva, et ramena même la paix en Italie. 
Le roi de Suède, Gustave- Adolphe, se chargeait alors 
du rôle important que le roi de Dauemarck, batîu 
par Tilly et Walstcin, généraux de l’empereur, avait 
été obligé de déposer l’année précétlen te, parle traité 
de Lubeck, auquel Ferdinand avait refusé de laisser 
concourir Gustave , qu’il traitait d usurpateur. C’est 
la troisième époque de la guerre de trente ans. Petit- 
fils de Gustave Wasa , et fils de Charles IX , qui avait 
été porté sur le trône par la soustraction d’obéissance 
des Suédois à l'égard de Sigismond, déjà roi de Po- 
logne, et son neveu, dont les efforts pour rétablir la 
religion catholique en Suède avaient aliéné l'esprit 
des Suédois, Gustave , à son avènement, s’était 
trouvé engagé dans les guerres qui avaient été la 
suite de la déposition de Sigismond. Toujours vain- 
queur, il offrait en vain la paix au vaincu, que les se- 
cours de Ferdinand achevèrent de fixer dans son opi- 
niâtreté. Accablé cependant , près de Marienbourg en 
Prusse, Sigismond consentit à une trêve de six ans, 
et Gustave, libre enfin de demander raison des mé- 
pris, des hauteurs et des secours de Ferdinand, se 
déclara hautement comme le protecteur de la liberté 
germanique; et surtout connue le défenseur du pro- 
testantisme opprimé, qu’un édit de. restitution, de 
l’année précédente, dépouillait de tous les biens cc- 
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clésiastiques usurpés depuis la résignation de Charles- 
.Quint. L’enirce de Gustav r e en Allemagne, qui eut 
lieu â la fin de juin, fut le salut du duc de Mantoue. 
L’empereur, afin de pouvoir rappeler les troupes qu il 
avait eu Italie, sigua le i 3 octobre à Ratisbonne, un 
traité par lequel il promettait d investir le duc de Ne- 
vers des duchés de Mantoue et de Montferrat, sauf 
quelques districts qui étaient abandonnés aux ducs 
de Savoie et de Guastalle. La France s’obligeait de 
son côté à restituer ses conquêtes sur Amédée, et â 
ne former aucune alliance avec les ennemis de la 
maison d'Autriche. 

Ce traité, destiné à subir tant d interprétations , y 
fut soumis dès sa naissance. Aussitôt qu’il fut connu 
aux armées, le maréchal de Schomberg refusa de s’y 
conformer, sur ce que les délais fixés à la retraite des 
ennemis obligeaient les Français à prolonger d’autant 
leur séjour en Italie, et à s’y voir exposés aux incom- 
modités de la faim, aux maladies et aux rigueurs de 
l’hiver. Il fit proposer aux Espagnols l’évacuation 
commune des pays contestés, et leur remise immé- 
diate au duo*de Mantoue. Le négociateur élait Jules * 
Mazariu, si fameux depuis, et qui alors, sans autre 
titre que d être attaché à la légation du nonce Pan- 
cirole, qu’Urbain VIII avait chaîné de procurer la 
paix dans ces contrées, ne cessait de se transporter 
d une armée à l’autre pour concilier les c|iels, ét 
prévenir 1 inutile effusion du sang de tant de braves. 

Au refus du marquis de Sainte-Croix , qui remplaçait 
Spinola , mort depuis la convention de Casai, Schom- 
berg, que le maréchal de Marillac venait enfin de rc- 
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joindre, donna ordre d’avancer sur les retranchements 
espagnols. Les Français n’en étaient plus qu’à six 
' cents pas, et déjà les enfants perdus étaient aux mains, 
lorsque l’infatigable Mazarin , après avoir enfin déter- 
miné Sainte-Croix à céder, sortit tout à coup des re- 
tranchements espagnols, et, le chapeau à la main, 
bravant le péril et les halles qui sifflaient autour de 
lui, s’écria de toute sa force : la paix! la paix! Point 
de paix! point de Mazarin! répondaient les soldats 
fiançais , excités par leur ardeur martiale. Mais le gé- 
néral, plus prudent, fit faire alte. Les chefs s’avan- 
cent des deux parts entre les deux armées, ib s’em- 
brassent, et Mazarin leur fait signer l’accord désiré 
par Schomberg. 11 s’exécuta dès le lendemain : la ma- 
jeure partie des Français rentra eu France; le reste 
demeura en Piémont sons Toiras, qui fut fait maré- 
chal de France, ainsi que le duc de Montmorcnci. 

Dès les premières opérations militaires de cette 
campagne, Emmanuel, également habile, et aux tra- 
vaux du camp et aux intrigues du cabinet, connais- 
sant la tendresse de Marie de Médicis pour Christine ■ 
sa fille, belle-tille du duc, avait fait écrire par cotte 
princesse à sa mère, des lettres remplies de plaintes 
amères contre le ministre : elle disait qu’il rejetait 
les propositions les plus raisonnables, etquon pou- * 
vait juger que son intention était de réduire sou bcau- 
p'.re au désespoir, afin de 1 obliger de se commettre 
avec le roi, au hasard de perdre ses états. La répu- 
gnance que Marie avait pour celte guerre, et ses au- 
tres préventions, lui rendirent ses imputations croya- 
bles. Elle jura la prie du cardinal, et associa à si 
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"haine tous ceux que differents intérêts réunissaient 
contre le prélat (»). 

Les principaux furent les deux frères Marillac ,1'uu 
maréchal de -France, l’autre garde des sceaux, et sur- 
intendant des finances. Iis avaient tous deux été éle^ 
vés aux emplois par le cardinal, à la recommanda- 
tion de la reine-mère. Malheureusement pour eux, ils 
préférèrent la faveur de leur protectrice à celle du 
ministre, et se laissèrent aller à la tentation de le sup- 
planter (a). Aidée de ces deux hommes, la reine en- 
treprit une guerre ouverte contre le cardinal; et, non 
contente de faire souffler sairs cesse aux oreilles du 
roi par tous ceux qui l'entouraient, des plaintes con- • . 
tre son ministre, elle entreprit, à l’aide de scs auxi- 
liaires, de lui enlever son [dits ferme appui auprès de 
Louis, la réussite dans ses entreprises. 

Richelieu fut presque toujours en état de prouver 
à son maitre que , pendant qu’il ne travaillaitquc pour 
lhonneur de la France, ses ennemis employaient 
contre lui des moyens odieux , plus nuisibles an 
royaume qu’à lui-mêine. Cette différence indique la 
cause de ses succès et de leurs revers. Par exemple, 
dans cette circonstance, il est plus que probable que 
1rs Ma-rillac et leur cabale eurent dessein de faire 
échouer le ministre dans la guerre d’Italie, qui était 
sou ouvrage, pour lui enlever la confiance du roi; et 
que, s'ils avaient été sûrs de lui attirer quelque désa- 
vantage éclatant, ils n’auraient pas hésité d’y sacrifier 

(1 ) Journal de Riche J., tom. 1 , pag. 80. — Lumière* pour Vhitt 

de France, p. 840. • 

(2) Viulart , j»ag. 238 et 4 37. — Mém. Rec tom. VII, p. 7. 
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la vie des soldats et i honneur de la nation. En effet, 
on ne peut guère attribuer qu'à ce projet criminel 
l’état où se trouva réduite 1 armée que commandait le f 
ministre : privée d'argent que le garde des vocaux s’é- 
tait engagé de fournir, privée de recrues qui devaient 
partir de l’armée do Marillac ; de sorte que, s’il n’eût 
pas été dans les desseins du roi de voler lui-même à 
son secours, l’Italie serait peut-être encore devenue le 
tombeau des Français, en même temps quelle aurait 
. été l’occasion infaillible de la chute précipitée du car- 
dinal. * . 'dû 

L’arrivée du roi sur la frontière ne remédia pas . 

• tout d’un coup au mal. Le premier ministre fut obligé 

• de demander, comme on suppliant, au surintendant, 
les fonds que celui-ci voulait appliquer à un autre • 
objet; et, pour avoir les troupes de Marillac qui de- 
vaient renforcer l amée d’Italie, il fallut y appeler le 
maréchal lui-même, et lui offrir de partager 1 hon- 
neur de la victoire. Avec ces secours, le roi eut bien- 
tôt conquis la Savoie; mais cette conquête était à 
pine achevée, quune maladie aiguë le surprit à 
Lyon , où il était revenu pour quelques jours se dé- 
lasser de ses travaux (i). Le danger fut extrême et 
donna lieu à bien des craintes et des espérances. Cou- 
ché sur son lit de douleur, le monarque ne fut pas 
plus exempt que les autres hommes des fatigues des- ,, 
prit qu'on u’éprgnopas assez aux mourants. Chacun &• 

’ • . i • ' »> 

(i) Mém. JtAubery, tom, I, p. -83. — Mém. d’Orléans , tom. I, 
p. 106. — Journal de Richelieu, pag. 80. — Violait, pag. 454- — 
Brien ne, tom. Il, pag. 9 . — Mercure, tom. XVI — Mémoire liée., 
tom. VU, p. 28a, 
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voulait fixer son attention et l’intéresser à tout, lui à 
qui tout allait échapper. Le cardinal, ayant le plus à 
craindre d’une femme irritée, prête à devenir toute- 
puissante, supplia Louis de pourvoir à sa sûreté. Le 
moribond fit venir le duc de Montmorenci : « Pro- 

a 

mettez-moi, lui dit-il, et donnez-moi votre parole 
d’honneur, qu à la première demande de monsieur le 
cardinal, vous prendrez une bonne escorte, et le con- 
duirez vous - même à Brouage. » Le généreux Mont- 
morenci donna sa parole. Le prélat, du consentement 
du roi , entretenait dans cette ville une forte garnison: ’ 
il comptait s’y dérober au premier coup de la ven- 
geance, et se retirer de là par mer à Rome, s’il ne 
voyait pas la possibilité de vivre sûrement dans son 
diocèse, ou môme de rentrer dans les affaires dont il 
avait seul la clef. 

La convalescence de Louis rendit ses précautions 
inutiles; mais elle exposa de nouveau ce prince aux 
persécutions de toute la cour, liguée contre le prélat. 
Qu’on se représente une mère, une épouse, joignant 
des plaintes accompagnées de larmes et de sollicita- 
tions pressantes aux attentions tendres dont un ma- 
lade sent si bien tout le prix, et on ne sera pas sur- 
pris que le roi ait promis de congédier le cardinal. 

.' Moius étonné sera-t-on encore , que , réfléchissant sur 
la multitude et 1 importance des affaires dans lesquel- 
les il se trouvait engagé, il ait résolu en lui-môme de 
tout tenter pour conserver son ministre (i). Tl espéra 
de trouver le moyen de concilier les égards qu'il 
^ devait à sa mère avec ses besoins, et il se flatta qu’elle 
(O Dupleix, p. 5pi. — Brienne, tom. Il, p. ai. 
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U 'exigerait pas .rigoureusement l'éloignement d'un 
homme si nécessaire. Ce plan était bien conçu, mais 
il fallait beaucoup de prudence pour en ménager , 
l'exécution, et malheureusement Louis en manqua # • •• 
dans un point essentiel : il eut la faiblesse d avouer » 
nu cardinal, dans un moment de confiauce, les ton- -> 
tatives faites contre lui , de circonstanciel- les faits , et 
de nommer les personnes. 11 arriva de là que Riche- 
lieu conçut et conserva une haine implacable contre |(< - 
ses détracteurs , et que ceux-ci, appréhendant la ven- • ' • 
geauce d’un homme si habile, crurent qu il n’y avait 
pour eux de salut que dans sa perte , et qu'ils y Ira- • 
vaillèrcnt sans relâche. 

Si la réconciliation avait pu se faire, elle sc serait 
conclue pendant le retour de Lyon à Paris. Richelieu 
y épuisa tout l art et toute l’adresse qui l avaient au- 
trefois fait estimer et aimer de Marie, il se mit avec 
elle sur la Saône dans le meme bateau : il fut enjoué, 
prévenant, attentif, complaisant, et n'oublia rien de 
ce qni pouvait la guérir de ses préventions, et 1 enga- 
ger à lui rendre ses bonnes grâces. La reine dissimula, 
et parut se rendre à scs désirs; les confidents de Ma- 
rie, les personnes attachées au cardinal, se traitèrent 
en amis. Iæ voyage fut très-gai : mais à peine la reine ^ 
fut-elle arrivée auprès de son fils, qu elle le somma 
d’exécuter sa promesse et de renvoyer Richelieu, et 
avec lui la dume de Combalet, sa nièce bien - aimée , • 

. et tous ses serviteurs, parents et protégés, quelle , 
voulait qu’on Ht disparaître de sa présence. Le roi, 
embarrassé, essaie encore de fléchir sa mère; il la 
prie, la conjure de recevoir les excuses de la nièce , et 


% 


Digitized by Google 


( 63 o. Lotis xin. 287 

d agréer les prières et ies promesses de l'onde*, dont il 
sera lui-même garant. 11 engage le prélat à accorder 
quelque chose au ressentiment d une femme, à pres- 
crire des soumissions à sa nièce, et il obtient enfin 
qu’à ces conditions Marie les recevra tous les deux en 
grâce 

Le 11 novembre, fête de Saint-Martin, jour fa- 
meux dans les fastes de lliistoire de ce temps, et 
qu’on a nommé la journée lies dupes , est fixé pour 
_ cette explication, qui devait tout raccommoder, et 
qui brouilla tout. Madame de Cornbalet est admise, 
en présence du roi, à l’audience de la reine, qui de- 
meurait au Luxembourg : elle se jette à ses pieds et 
lui demande prdon de lui avoir déplu. Marie la re- 
çoit froidement; et bientôt, lasse de se retenir, elle se 
laisse aller à toute la fougue de son caractère, 1 acca- 
ble de reproches et d injures, la traite d ambitieuse,' 
d ingrate, de fourbe, de femme débordée, et avec 
tant de pétulance, que le monarque ne peut la con- 
tenir, et est obligé de faire signe à cette dame de se 
rctircr(i). Il tâche de calmer sa mère, la conjure des» 
modérer; et, croyant avoir trouvé un moment iavora- 
ble , il appelle le cardinal. Celui-ci, qui avait vu sor- 
tir sa uièce tout en larmes, entre lui-même en trem- 
blant. Cette scène commence et finit comme l’autre. 
La reine, plus irritée qu adoucie par les excuses do 
Richelieu, quelle traite de soumission hypocrite, 

(1) Mém. Rtc., tom. VU, pjg. 285. - — Bassompierre , tom. III, 
p. 3 2 >. — Lumières pour thist. de France , p. üg 5 . ->— Bricime. 
tom. U, p. 3 o. — Mcm. d'Orléans, p. 107. — Journ. de Richel , 
partie I, p. i 3 . 
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pleure, sanglottc, s'écrie que le cardinal esl un per- 
fide, un scélérat, l’homme le plus méchant et le plus 
détestable du royaume. « Vous ignorez ses projets, 
dit-elle à son fils; il n’attend que le moment où le 
comte de Soissons aura épousé sa nièce, pour lui 
mettre votre couronne sur la tète. Mais, madame, lui 
disait le roi attendri et ému , madame , que dites-vous 
là? A quel excès vous transporte votre colère?, C'est 
un homme de bien et d honneur; il m’a toujours 
servi fidèlement; je suis très-satislait de lui ; vous me 
désobligez , vous me mettez à la gêne ; j’aurai db la 
peine à revenir du chagrin que vous me faites. » l’eu . 
touchée de létat violent où elle mettait sou fils, dont 
peu de chose altérait la santé, elle persévère dans 
son emportement; il est obligé, pour mettre fin à une 
scène aussi désagréable, d’ordonner brusquement au 
cardinal de sortir. Celui-ci se croit perdu ; il se retire * 
consterné, et peu après le roi sort lui-même, profon- 
dément blessé de la double offense de «a mère, qui lui 
manquait si ouvertement de parole et d égards. 

Aussitôt que la reine se trouve seule, ses femmes 
entrent; ses confidents, scs officiers, ses domestiques 
s empressent; tout le monde est bien venu. Elle leur 
raconte duu air de triomphe ce quelle a dit, ce 
qu’elle a fait, comme elle a humilié le cardinal, 
comme il était confus et désespéré; elle ajoute que, si • 
sou fils ne lui a pas donné gain de cause devant son 
ministre, c est par une condescendance qui ne durera 
pas : tous ceux qui l’entendent applaudissent ù sa 
fermeté. Les courtisans, vpyant que le roi s’est retiré' 
sans rien dire, que tout est en désordre et en confu- 
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sion chez le cardinal, qu il brûle ses papiers , qu’il 
fait emballer ses meubles, et se dispose à un prompt 
départ, les courtisans, cette nation mobile, qui 
tourne sans cesse au vent de la faveur, courent en 
foule chez la reine, remplissent ses appartements. 
Elle se montre, parle, écoute, caresse, remercie, et 
respire avec volupté l’encens que ses flatteurs lui pro- 
diguent. 

Mais Richelieu, tout déconcerté qu’il paraissait, 
n’était pas sans espérance. Saint-Simon, favori du 
foi, qui avait tout vu, tout entendu, et qui était tout 
dévoué au cardinal, lui rendit en cette occasion le 
plus grand service en lui faisant dire d’avoir bon 
courage. C’est à lui que nous devons la connaissance 
des perplexités de Louis XML « Eh bien! lui dit le roi 
en quittant sa*hière, que dites-vous de celai J’avoue, 
répondit le favori, que je croyais être dans un autre 
monde : mais enfin, sire, vous êtes le maitre. Oui, je 
le suis, répliqua le roi, et je le ferai sentir. » Mais il 
lui en coûtait pour exécuter cette résolution. « L'ob- 
stination de ma mère me fera mourir, disait-il à Saint- 
Simon. Son entêtement contre le cardinal est si 
giand, qu’il est impossible de lui faire entendre rai- 
son. Elle veut que je chasse un ministre qui me sert 
fidèlement, et que je confie 1 administration de mes 
affaires à des ignorants , plus attachés à leurs préjugés 
qu’à la raison, et préférant leur intérêt particulier à 
celui du royaume. » Cependant il hésitait à heurter 
de front l'obstination de la reine-mère. L’incertitude 
dont son esprit était agité se peignait dans ses mouve- 
ments; il se promenait à grands pas, se jetait sur son 
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lit, sc relevait précipitamment} demandait à boire, 
cherchait à la fenêtre la fraîcheur de l’air, et ouvrait 
ses habits comme un homme qu’un feu intérieur au- 
rait dévoré. Dans cet état, un mot de Saint - Simon 
fut comme un trait de lumière qui le décida. « Je suis 
persuadé, dit-il au roi, que, pour l’intérêt de son ser- 
vice, votre majesté protégera le cardinal contre une 
cabale de gens sans mérite, qui en veulent plus au 
ministère qu’au ministre. Sans attaquer directement 
la reine-mère, votre majesté peut se contenter d’éloi- 
gner ceux qui lui inspirent des idées contraires à vo- 
tre volonté; et tout ira bien ensuite. « Cet expédient 
plut h Louis : et, afin d’être plus libre de le suivre , il 
résolut de quitter Paris, et de se rendre à Versailles. 

Cependant le cardinal de La Valette, sur le bruit 
du départ de Richelieu, était allé le trouver, et lui re- 
présentant que le plus mauvais parti qu'il pût prendre 
était la retraite, il le détermina à se rendre au coü-lL 
traire à Versailles r et A y faire valoir scs services pen- 
dant que les cour.'isans lui laissaient encore la place 
libre. Il l’y accompagna, et le ministre, n’osant pa- 
raître d’abord devant le roi, il se présente seul, A 
reflet de s’assurer de ce qu il y avait à craindre ou à 
espérer pour son ami. Aussitôt que le roiTaperçut : 

« Vous avez sans doute été bien surpris? lui dit-il. 
Plus qu’on ne peut imaginer, répond La Valette. 
Monsieur le cardinal , reprend le monarque, a un bon 
maître : allez lui faire mes compliments: et dites- lui 
que sans délai il se rende à Versailles. » Le cardinal 
averti parait, il presse et embrasse les genoux du roi ;■ 
mais, après les premiers remercîments, il le prie de 
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Jui permettre de quitter le ministère : le prince refuse; 
le prélat insiste. On prétend qu’il ne faisait pas cette 
demande de bonne foi ; cependant il est possible qu'il 
eût peut-être mieux aimé faire sa retraite, que de se 
trouver par la suite exposé à de pareils assauts. Mais 
le roi le tranquillisa. à cet égard, en lui promettantde 
le protéger contre tous. 

Ce fut alors qu’ils prirent, dans le plus grand se- 
cret, des mesures dont l'exécution causa bien de la 
surprise. Marillac , garde des sceaux , fut mandé pour 
îravailler avec le roi : il accourut, plein de lidée 
qu’il allait désormais tenir le timon des affaires; son 
illusion ne dura qu’une nuit : au point du jour, il fut 
enlevé et enfermé dans une prison ; les sceaux lui fu- 
rent ôtés, et donnés à 1 Aubcspine, marquis de Cliâ- 
teauneuf. Son frère le maréchal, commandant en Ita- 
lie, instruit de 1 intrigue, attendait à chaque instant 
un courrier qui devait lui annoncer la disgrâce du 
cardinal, et la promotion de’ son frère au ministère. 
Le courrier arriva, mais adressé au maréchal de 
Schomberg, avec ordre de se saisir de son collègue, 
et de l’envoyer sous bonne garde dans une citadelle 
de France, ce qui fut exécuté. En même temps que 
ces changements se faisaient, Brien ne, secrétaire d’é- 
tat, partit de \ ersailles, et alla les annoncer à la 
reine-mère de la part du roi. On ne toucha pas à sa 
maison : mais on ne garda pas les mêmes ménage- 
ments pour la jeune reine, qui s’était jointe à la belle- 
mere contre le cardinal; son époux lui ôta plusieurs 
femmes quelle aimait, et qui s'étaient mélée$ de 
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l’union des deux reines ( 1 ). L’ambassadeur d’Espa- 
gne, qui l’avait conseillée, fut prié de ne point pa- 
raître si souvent à la cour, surtout auprès d’Anne 
d’Autriche. Enfin , il n’y eut d épargné, au milieu de 
ce tourbillon général , que le duc d’Orléans et les per- 
sonnes de sa cour. Loin de les changer, le cardinal les 
confirma dans leurs emplois. 11 augmenta même leur 
état : au président Le Coigneux il promit un chapeau 
de cardinal; une duché-pairie à Puy-Laurens: des 
gratifications et des dignités à ses confidents; mais 
toujours à la condition qu’ils entretiendraient leuç 
maître dans des dispositions favorables au ministre, 
et qu'ils répondraient de sa conduite. Ainsi, tenant 
en main la crainte et l’espérance, commq deux rênes 
qu’il tirait ou - lâchait à volonté, il se serait procuré 
quelque tranquillité, si la fougue des intrigants pou 
vait être domptée. , : V 

La reine-mère, après un pareil éclat, aurait dA 
Sentir que tout ascendant sur 1 esprit de son fils était 
perdu , ctqu’elle n’avaitde parti â prendre que de quit- 
ter totalement les affaires. Plus prudente, ou mieux 
conseillée, olle serait restée à la cour, jouissant tran- 
quillement des prérogatives de mère du roi , ou se se- 
rait retirée dans une province , où on ne lui aurait 
certainement refusé aucun des avantages quelle pou- 
vait désirer, pourvu qu’ils eussent été 6ans préten- 
1 _ • •> . ; . 1; MTi^Jr^frâik 

(t) Ces deux reines,. parlant un jour ensemble de leur communs 
disgrâce , tiraient des motifs de consolation des psaumes, dont elles 
citaient des passages latins. « Nogent, oyant tant de versets» dit à la 
reine-mère, en sa façon ordinaire de mauvais bouffon : Madame, qu© 
vous êtes docte î Ponr moi, je ne sais qu’un verset : » Nohle confia 
icrc in principibus, ( \oy. Journal de Richelieu , partie I, p. 4 1 ! 
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tions au gouvernement : mais Marie , quoique battue 
par une si furieuse tempête, dédaigna le port qui se 
présentait; elle se rembarqua, au contraire, avec une 
nouvelle intrépidité sur la mer orageuse des intrigues, 
et se flatta que sou habileté la préserverait du nau- 
frage. Il serait inutile de raconter les moyens em- 
ployés par la reine et le cardinal pour se supplanter, 
et I on présume assez ce que peuvent essayer, et une 
femme opiniâtre qui, malgré des déboires de toute 
espèce, ne perd jamais lespérance de l’emporter, et 
un homme impérieux qui ne veut pas même être 
soupçonné de souffrir des bornes à sa puissance. 

Le duc d'Orléans fit alors une action qui n’aurait 
été que ridicule de la part d’un particulier, et qui était 
de conséquence de Ta part d'un prince. Le blâme en 
retomba sur la reine , et les préventions du roi contre 
elle en augmentèrent. On doit se rappeler qu’elle s é- 
tait brouillée avec Gaston , au sujet de la princesse 
de Gonzague. La mère et le fils se raccommodèrent 
et se rcbrouillèrent encore, parce que Marie trouva 
mauvais qu’après la scène du Luxembourg son fils 
n’eût pas pris assez ouvertement son parti : elle fit 
ensuite des démarches pour regagner Gaston dont 
elle avait besoin. Malheureusement il y eut alors 
quelques lenteurs dans l’exécution des promesses 
faites auparavant, par le ministre, à Puy-Laurens et 
à Le Coigneux ; et il devint par là plus aisé aux émis- 
saires de la reine - mère de persuader au prince un 
éclat contre Richelieu. En conséquence, le 3o jan- 
vier, escorté d une foule de gentilshommes qui pa- 
raissaient disposés à tout pour servir sa vengeance , 
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il va chez le cardinal, entre avec fracas, et le regar- 
dant duu air fier et menaçant : « Je viens, dit -il, 
retirer la parole d’ami que je vous ai donnée, et vous 
déclarer, au contraire, que je saurai punir un fourbe 
qui fomente la désunion dans la famille royale. In- 
grat et persécuteur envers ma mère, et insolent à 
mon égard, sans votre qualité de prêtre jaurais déjà 
puni votre audace; mais sachez qu’il n'est pas de ca- 
ractère qui puisse soustraire au juste châtiment quii 
mérite un sujet assez osé pour offenser des person- 
nes du rang de ma mère et du mien. J abandonne 
une cour où vous dominez, et je me retire dans mon 
apanage. Si l'on m’y attaque , je saurai m'y défendre. » 
Après ce peu de mots, sans vouloir entendre ni ex- 
cuses ni explications, il monte dans son carrosse, et 
part avec ses principaux officiers pour Orléans, lais- 
sant bien débarrassé le cardinal , qui ne s’attendait 
à rien moins qu à se voir poignardé. Le roi notait 
point en ce moment à Paris. Averti par Richelieu, il 
revient avec hâte , rassure son ministre, auquel il pro- 
met de servir de second envers et contre tous, sans 
en excepter son propre frère, et se rend chez sa mère 
à laquelle il laisse entrevoir qu’il la soupçonne d’être 
complice de cette évasion. Marie semble étonnée , et 
nie d’y avoir aucune part; mais on découvrit que, 
quelques jours auparavant, elle avait rendu au duc 
d'Orléans le dépôt des bijonx de sa première femme , 
et on ne douta plus de la conuivence. 

Cette équipée, ainsi l’appelait Louis XIII, ne sé- 
tait point faite sans motifs et sans mesure; car il ne 
faut pas croire que'les confidents de Mônsieur, d’après 
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lesquels il pensait et agissait, u 'eussent dessein. que 
de venger sa mère (i). Comme la conscience leur re- 
prochait bien des atteintes portées à la promesse qu ils 
avaient faite de ne plus cabaler, ils craignaient la pri- 
son , cl la faisaient craindre à leur maître. Ils lui per- 
suadèrent que le roi, étant d une santé très- faible de- 
puis sa maladie de Lyon, ne pouvait vivre long-temps; 
qu’il n'était question que de demeurer quelques mois 
à Orléans, et que, si ou était obligé d’en sortir, le pis- 
aller serait daller attendre hors du royaume. Pour 
être en sûreté à Orléans, Monsieur faisait lever des 
troupes en Qucrcy et en Limousin, où Puy-Laurens 
avait des habitudes. Il rassemblait autour de lui les 
seigneurs curieux de nouveautés, dont les principaux 
étaient le comte de Moret, fils de Henri IV et de Jac- 
queline de Bcuil; Charles, duc d’Elheuf , et Louis de 
Gou Hier, duc de Rouannes; enfin, il n était parti de 
Paris que la main bien garnie , par les soins du prési- 
dent Le Coigneux, qui avait fait des fonds considé- 
rables, sous le nom de trois financiers très-accrédités. 

Louis entama une négociation avec son frère : on 
lui fit les oflres les plus flatteuses pour l’engager à re- 
venir à la cour. Le roi alla jusqu’à vaincre sa répu- 
gnance pour le mariage de Gaston , et propos* de lui 
donner la princesse Marie : mais Monsieur répondit 
opiniâtrement qu’il voulait rester à Orléans. Louis 
menaça d aller l’en tirer. La chose n était pas difficile, 
si le monarque n’eût pas cru devoir commencer par 
s'assurer de sa mère, dont la réconciliation avec le 
cardinal pouvait terminer tous les différends pour le 
(i) 3 tém. d Orléans, p. 120.. 
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présent et 1 avenir; mais il aurait fallu qu’elle eût été 
sincère. Or, Richelieu ne comptait pas beaucoup sur 
cette sincérité. Il voulut mrttrç. pour base du traité , 
que la reine abandonnerait à la justice du roi ses mau- 
vais conseillers. C’était une condition bien dure, si 
on prétendait la forcer de leur laisser subir une peine 
afflictive; mais ce n était pas trop exiger, Si on enten- 
dait par là qu’elle -Jes éloignerait de sa personne. Le 
refus quelle en fit persuada à son fils qu’elle voulait 
toujours se réserver des moyens pour troubler son 
royaume; et il songea sérieusement -à prendre des 
mesures qui pussent enfin lui procurer de la tran- 
quillité. iHS 

Il fut tenu, à ce sujet, un grand conseil. Le cardi- 
nal, comme trop intéressé, ne voulait pas y parler; 
mais, vaincu par le désir du roi et par les prières des 
autres conseillers d’état , il prend enfin la parole (i ). 
11 peint d’abord l'Empire, l'Espagne, l’Angleterre, la 
Lorraine, la Savoie, humiliées des succès de Louis, 
■jalouses de sa gloire-, et cherchant dans les cabales de 
la cour les moyens d interrompre ses prospérités. Il 
représente ensuite l’union des deux reines et du duc 
d Orléans comme .une conjuration toujours subsis- 
tante ,%pie les parlements, les calvinistes, les puis- 
sances étrangères trouvent, au moindre mécontente- 
ment , prête à les seconder. « Vous avez vu, sire, il y 
a quelques années, ajouta-t-il, une simple intrigue de 
femmes liées avec de jeunes Anglais, vous causer les 
plus vives alarmes , et vous forcer de faire couler du 
sang. A présent, que u’avez - vous pas â craindre 
(i) Mém. liée , tom. VII 2 p. 3o». ~ ’* 
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d une faction qui voit à sa tête les premières person- 
nes de l'état, qui se vantent que l'Espagne et l’Angle- 
terre ne la laisseront pas manquer d argent , ni l’Alle- 
magne d hommes; d une faction qui a eu l’audace, 
lorsque vous avez fait arrêter le maréchal de Maril- 
lac, d’exciter le gouverneur de Verdun , placé par ce 
criminel, à défendre la place contre vos troupes ; qui 
enfin a enhardi le président Le Coigneux, chancelier 
• de Monsieur, à casser par un arrêt de son conseil un 
arrêt du vôtre? Si ces attentats lestent impunis, c en 
est fait de votre autorité. » 

Le cardinal fait voir ensuite que ces désordres sont 
l’ouvrage de la passion de la reine-mère ; qu elle a juré 
de le perdre , quelle l a déclaré à Bullion et mille au- 
tres, et qu’il ne faut pas compter qu’elle guérisse ja- 
mais de cette maladie. « Or, ajoute-t-il , tant que le 
duc d’Orléans pourra espérer de la voir réussir, il se 
tiendra joint à elle; et, pendant que votre majesté 
sera occupée de ces objets, dominent pourra-t-elle 
pourvoir aux affaires du dehors et aux besoins de 
letat? Chaque jour il paraîtra de nouveaux mécon- 
tents; ceux qui vous resteront attachés deviendront 
importuns à force de prétentions et de demandes : il 
faudra les enchaîner par des bienfaits continuels; et 
il. pourrait se rencontrer telle circonstance dans lar 
quelle il serait impossible d arrêter le mal qu’on au- 
rait laissé croître. » 

Après avoir ainsi alarmé le roi sur son autorité, 
Richelieu présente à ce caractère ombrageux d’autres 
craintes pour sa sûreté. « Dans une maladie, dit-il, ces 
ennemis couverts que vous aurez tolérés peuvent 
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se rendre maîtres de votre personne , sans que vos 
plus fidèles serviteurs puissent vous secourir, sans 
tpi ils puissent eux-mèmes sauver leur vie ou leur li- 
berté, parce qu’alors tout le monde tourne du côté 
du soleil levant. Même chose peut arriver à l’occa- 
sion d’une défaite, d’un mauvais succès que les mal- 
intentionnés auront eux-mêmes provoqué, afin d’en 
rejeter la faute sur vos fidèles ministres. Alors vos 
meilleurs serviteurs resteront à la discrétion de cour- 
tisans envieux, de femmes aigries , dont le penchant 
pour la 'vengeance est connu. » De cet exposé, le 
prélat Conclut que ces man:: menaçants ne peuvent 
être prévenus que par des remèdes extrêmes. « Car 
les remèdes faibles appliqués aux grands maux ne 
font que les augmenter. Les remèdes forts tuent ou 
guérissent; et, dans la circonstance où nous sommes 
il faut ou ne pas toucher la plaie , ou l’ouvrir entiè- 
rement. » 

la; cardinal discuté ensuite les moyens propres à 
éloigner les inconvénients qu’il vient d'exposer. 11 en 
trouve cinq ; le premier, de faire une paix solide avec 
la maison d’Autriche , afin que, n’ayant plus de guerre 
sur les bras, le roi ait moins à redouter les cabales 
domestiques; mais en proposant ce moyen Richelieu 
le détruit. « Tant que les étrangers, dit-il, croiront 
pouvoir tirer parti du mécontentement de la cour, 
ou ils ne souscriront poi*t à la paix , ouils ne l’accor- 
deront qu’à des conditions honteuses, conditions qui 
seront à jamais les semences de nouvelles guerres. Le 
second moyen, dit le cardinal, serait de gagner le* 
conseillers de Monsieur.Malhcureusement, ajoute-t-ily 
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une triste expérience doit nous convaincre que les 
plus grands bienfaits y seront inutilement employés; 
ils portent si impatiemment le joug du roi quïls ne 
seront jamais contents. » Le ministre cite à ce sujet 
plusieurs mauvais conseils donnés à Gaston , dont les 
suites avaient été préjudiciables à la tranquillité du 
roi , au succès de scs armes et au bien du royaume. 
« Nous avons, continue-t-il, un troisième moyen, ce 
serait d apaiser la reine - mère; moyen le plus désira- 
ble , à la vérité , mais aussi le plus difficile, parce que, 
outre qucjcs lcmmes sont très - vindicatives de leur 
nature, la reine est d’un pays et d une maison où on 
ne pardonne jamais. Les services que j’ai eu le bon- 
heur de lui rendre, ceux que j'ai rendus à votre royau- 
me, font - ils empêchée de se porter contre moi aux 
dernières extrémités? Qu’ont produit vos prières, 
sire, et vqs supplications dans un temps où la.mau- 
vaise santé de votre majesté demandaitlesplus grands 
égards, et lorsque la reine devait voir elle-même que 
scs contradictions ne pouvaient qu’augmenter vos 
douleurs et le danger? Après cette épreuve, après les 
paroles données devant son confesseur, devant le 
nonce du pape, paroles violées aussitôt , peut-on es- 
pérer de la faire revenir à des sentiments plus doux,? 
Jamais elle ne sera contente qu elle ne se voie maî- 
tresse d exterminer tout ce qu elle liait; et n est-il pas 
à craindre que la passion de la vcugeauce ne la porte 
à des actions dont elle gémirait ensuite inutilement. 

«.Peut-être, ajoute -le cardinal, le quatrième 
moyen, qui est de m'éloigner des affaires, scrail-i! 
avantageux : eu ce cas, il faut l’employer sans hésiter, 


300 HISTOIRE DE FRANCE. Il63l. 

et je le désire passionnément; peut-être aussi serait-il 
inutile. » Ici Richelieu donne contre cet expédient 
des raisons plausibles : qu'il n’est pas sûr que son 
éloignement apaise les esprits irrités ; que d ailleurs 
cette condescendance, qui sera traitée de faiblesse 
par la cabale, pourra l’enhardir à tout tenter pour 
s’emparer du gouvernement. « Néanmoins, ajoute- 
t-il, si ce remède est bon, il faut l'employer sur-le- 
champ, et ne pas regarder à quelques inconvénients. 
Si au contraire les dangers sont plus grands que le; 
avantages, il faut en venir au cinquième moyen. » 

Ce cinquième moyen était l'éloignement de la 
reine-mère. L adresse que Richelieu met dans cette 
partie de son discours, où il s’agit d’engager un fils à 
une rupture perpétuelle avec sa mère est remarqua- 
ble. 11 répète ce qu il avait déjà affirmé, que la seule 
passion de Marie contre lui entretient la division à 
la cour; qu’il n’y a d autre parti à prendre que de la 
prier de s en éloigner pour un temps, et de chasser 
d'auprès d'elle les factieux qui lui donnent de mau- 
vais conseils; que d’ailleurs, dans l cxécution de cette 
résolution , il faut apporter tous les égards imagina- 
bles; mais aussi que, comme on peut éprouver beau- 
coup de résistance de la part de tant de personnes 
intéressées à défendre la reine, il faut prendre si 
bien ses mesures qu’on ne manque pas de réussir. 
« Car, commencer sans finirj ce serait se perdre irré- 
vocablement. » Le sens de cette phrase, sous une ex- 
pression adoucie, était que^ si là persuasion ne suffi- 
sait pas, il fàudraiUemployer la force : aussi le cardi- 
nal, qui sentait la dureté de ce conseil, emploie-t-il 
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toute son éloquence à en justifier la nécessité. 

«Je sais, dit-il, que je vais être diffamé par ce 
violent caustique ; que tous les maux dont j’ai voulu 
par là garantir l’état vont retomber sur moi; mais 
c’est un malheur inévitable dont il ne faut pas plus 
s’embarrasser qu’un chirurgien qui coupe un bras ne 
s’alarme du sang qu'il fait perdre. Si je ne considérais 
que moi, jamais je ne donnerais un pareil conseil, 
parce qu’on peut croire que je ne le donne que par 
vengeance. On va dire que c’est la créature qui atta- 
que le créateur, et que je paie les bontés de la reine 
delà plus noire ingratitude. Les satires, les pasqui- 
nades, vont voler de toutes parts: et, si je suivais 
mon inclination , j aimerais mieux tomber sans repro- 
che que de m’affermir par ce moyen : mais comme je 
dois préférer lJ sûreté de votre personne, celle de 
votre couronne, à ma propre réputation , je ne crains 
pas de dire devant tous, sire, et devant votre con- 
seil, que ce dernier avis est le mien. Mais s il vous 
plaît de le suivre, ajoute Richelieu en homme qui sait 
se sacrifier noblement, je supplie votre majesté de 
me permettre de quitter le ministère, où je ne serai 
plus nécessaire , parce que ce Coup imprévu dissipera 
la cabale; et les ministres que vous garderez suffiront. 
L’esprit de la reine-mère guérira d’autant plus tôt 
quelle se trouvera dans l’impossibilité de malfaire, 
et qu elle ne sera plus assiégée par ceux qui la portent 
à la vengeance. Eux-mêmes, privés de son appui, 
chercheront à s’accommoder. Nos ennemis, necomp- 
tant plus sur nos divisions, se disposeront à la paix 
pour leur propre intérêt. En peu de temps vous ver- 
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rez , sire, votre royaume florissant, vos sujets soumis, 
et vous acquériez l'estime des peuplés, qui est tou- 
jours mesurée sur des succès. « 

Montrer au roi la possibilité de ces avantages , 
même sans le concours du ministre, c’était les mon- 
trer bien plus certains encore, si le ministre con- 
tinuait h tenir le timon du gouvernement : aussi 
Louis n’hésita - 1 - il pas sur le parti qu’il avait à 
prendre. Les personnes appelées à ce conseil furent 
toutes de l’avis de Richelieu , avec cette restriction 
cependant, qu’il ne fallait pas lui laisser quitter le 
ministère; et la disgrâce de la reine fut décidée. 

Elle était à Compïègne, où elle avait voulu suivre 
le roi qui s’y était rendu avec intention, parce qu’en 
cas de résolution vigoureuse, 'il était plus aisé de 
l’exécuter dans cette ville qui Paris ( P)'. Le 23 février, 
au point du jour, Louis fait éveiller sa femme. Les’ • 
ordres avaient été donnés la veille , et, en moins d’une 
heure, le roi, la reine, les seigneurs, les ministres, 
tout fut -parti, à l’exception de huit compagnies des 
gardes, cinquante gendarmes et cinquante chevau- 
légers, qui restèrent pour garder la reine-mère, sous 
prétexte de lui faire honneur. Le maréchal d'Estrées 
les commandait : il eut ordre de faille partir la prin- 
cesse de Conti, soeur du duc de Guise, remariée se- 
crètement à Bassompierre , pour son château d'Eu ,P> 
sans lui permettre de parler à la reine; ce qui fut exé-lf 
cuté. A son réveil , Marie se trouva dans une solitude 
accablante. La plupart de. ses femmes avaient été 
changées. Vautier, son médecin, était prisonnier; 

(>) Journal Je Itère. , tqm. XVII. ; ™ 
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elle ignorait le sort de ses autres confidents (i). 
Quand elle voulut s’en informer au maréchal, qu’elle 
fit appeler auprès de son lit, quand elle lui demanda 
ce qu'on exigeait d’elle, il répondit très-respectueuse- 
ment que le roi lui ferait savoir incessamment sa vo- 
lonté. i' 

La journée se passa dans cette perplexité. Le len- 
demain arriva le sieur Brienne de La Ville-aux- 
Clercs, conseiller d’état, chargé de proposer à Marie 
de se retirer à Moulins. Ce fut le commencement 
d’une négociation qui dura cinq mois. Chacun y em- 
ploya les armes propres â son caractère; la reine, les 
plaintes , les hauteurs , les prières , les menaces , les 
promesses , les subterfuges , les maladies feintes , quel- 
quefois de véritables, occasionées par le chagrin. Le 
ministre montra une fermeté toujours uniforme, n’é- 
coutant aucun projet, que l'obéissance de la reine 
n’en fût la. base, c’est-à-dire, qu elle commençât par 
se confiner dans quelque cndroif*tiont on convien- 
drait. Il est vrai qu’à la longue on modéra la dureté 
des premières propositions ; on lui offrit des châteaux 
plus logeables, avec le gouvernement de la province 
où elle demeurerait, de l’argent, des pensions, enfin 
toute l’autorité qu elle pouvait désirer : matis c’était 
toujours quitter la cour et les affaires ; sacrifice au- 
quel elle ne pouvait se résoudre. 

Pendant les délais, la condition de sies partisans 
empirait. Entre les seigneurs de marque, le seul Bas- 

(i) Aubery, Mém. tom. I, pag. 3 1 3‘. — Vialart , P“g- 4«9- — 
Brienne, tom. II , p. 5o. — Juurn. de Rich. , part. I, pag. 1 4’J- — 
Bastoinp. , tom. UI , p. 334- * 



3o4 histoire de trakce. i63i. 

sompierre fut arrêté; niais on ôta à la dame Du Fargis 
et autres allidées de la reine-mère les charges qu elles 
avaient, tant auprès d’elle qu'auprès de sa belle-fille. 
Plusieurs personnes distinguées perdirent leurs em- 
plois, et furent arrêtées ou éloignées : trop heureuses 
relies qui purent se choisir un asile dans les pays 
étrangers. On commença à parler de faire le procès 
aux deux Marillac prisonniers. Le père Chanteloube, 
confident.de la reine-mère^ fut exilé; et, à mesure 
quelle différait d'obéir, on lui enlevait, tantôt un se- 
crétaire, tantôt un oflicier de sa maison, tantôt une 
femme qui lui plaisait, sous prétexte - que ces person- 
nes lui donnaient de mauvais conseils. 

Gaston était toujours à Orléans. 11 avait d abord 
dit qu’il ne voulait qu’y vivre tranquille, éloigné 
de la cour, où la puissance du ministre- lui faisait 
ombrage; mais aux premiers cris de sa mère, qui, 
du fond de sa prison, disait-il, réclamait son se- 
cours, il semble sc Réveiller de son assoupissement. 11 
écrit des lettres suppliantes à son frère, et menaçan- 
tes au ministre. Il déclare vouloir venger 1 insulte 
qu'on faisait à sa mère. A ce signal , les mécontents 
éloignés lui écrivirent-, ceux qui habitent les lieux 
voisins de sa résidence s’assemblent autour de lui. Il 
redouble dactivité à faire des provisions d'armes et 
d'argent, et à envoyer des commissions pour lever 
des troupes (i). Tout fut tenté de la part du roi pour 
l'apaisor. Aux offres déjà faites de lui procurer un 
mariaj'é avantageux et à son goût, pn joignit des pro- 
messes de pensions, d’argent comptant, daugmenla- 
(i) tl i/ii. d'Orléans, p. 1 43. — , Mém. Rtc., toin. VII, p. 3i5. 
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lion d’apanage , de charges et de dignités pour ses fa- 
voris. Ces propositions tentèrent les courtisans de 
Gaston; ils délibéraient, et pendant ce temps ils se 
raleutissaient sur les précautions. Louis, au con- 
traire, à chaque offre faisait un nouveau pas vers 
Orléans, avec une escorte qui pouvait passer pour 
une ai mée. Enfin les yeux s’ouvrirent : le duc d’Or- 
léans s’aperçut qu’on allait l’investir; il fut effrayé, 
tout son monde prit 1 épouvante , et il se sauva avec 
eux, le i3 mars, à travers la Bourgogne jusqu’en 
Lorraine. Le roi le suivit pas à pas; et, quand il l’eut 
poussé hors des frontières, il fit déclarer criminels de 
lèse-inajcsté tous ceux qui lui avaient donné aide ou 
secours. 

Après que le fils eut fait cette fausse démarche du 
côté de la Lorraine, la mère eu fit du côté de la Flan- 
dre une aussi peu réfléchie (i). Comptant sur les in- 
telligences de Monsieur, quelle croyait capables, 
jointes aux siennes, de soulever le royaume, elle pré- 
sentait des requêtes au parlement, comme prison- 
nière, et sollicitait les fidèles sujets de son fils à s’ar- 
mer pour la mère contre un ministre qui la tenait en 
captivité; on répondait à ses écrits et à scs plaintes 
qu’elle était libre de sortir de Compiègne r que c’était 
môme ce que le roi désirait, et qu’il ne lui demandait 
que de sc fixer dans quelque château dont on con- 
viendrait. Elle répliquait que cette offre d’un autre 
séjour n’était qu’un leurre pour la tirer de ce châ- 
teau, l’enlever plus facilement dans les chemins, U 
transporter à Florence , et la séparer pour jamais- de 

(i) Mcm. Rcc., tom. VII, p. 33a. 

8. 30 
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ses enfants. Comme elle faisait retentir tout le 
royaume du bruit de sa captivité, on fit éloigner les 
gardes, et on lui laissa toute liberté. Quelques histo- 
riens disent que le ministre savait qu’elle en abuse- 
rait, quil était instruit de ses projets d'évasion, et 
qu’il les facilita , afin de lui faire commettre une fauté 
irréparable. D’autres assurent qu'il ne la sut qu'au 
moment de l’exécution. Quoi qu’il en soit, il l’apprit 
assez à temps pour tourner toutes les mesures de la 
reine contre elle-même. 

Elle comptait se cantonner à La Capelle, petite 
Ville de Picardie, frontière de Flandre, d’où elle es. 
pérait tirer du secours en cas de besoin. Elle se pro- 
mettait aussi de recevoir dans cette place les mécon- 
tents de France qui s’y seraient fortifiés, aidés des 
Espagnols, pendant que Gaston aurait occupé le roi . 
du côté de la Lorraine. Le marquis de Vardes était 
gouverneur de La CapeHc , en survivance de son père, 
et y résidait. Marie lia une intelligence avec lui par le 
canal de la comtesse de Moret, ancienne maîtresse de 
Henri IV, qui avait épousé ce jeune homme, et par 
l’entremise de plusieurs autres femmes qui s’étaient 
réfugiées auprès d’elle. On flatta le marquis d’une 
charge éminente à la cour quand la reine y serait ren- 
trée; et, sur cette frivole espérance, il convint de la 
recevoir dans la place. 

Pleine de confiance dans la justesse de ses mesures, 
Marie sort de Compiègnc le 19 juillet de grand matin, 
et se met en route pour La Capelle. Elle ne trouva sur . 
«on chemin ni gardes ni obstacles : mais Richelieu 
avaitdépcché à La Capelle le vieux marquis de Vardes, 
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qui s y rendit, à point nomme, quelques heures avilit 
la princesse: 11 assembla la garnison, produisit ses 
ordres, s'empara des portes, arrêta son hls, et mit de- 
hors toutes les femmes. Quand Marie arriva, elle les 
trouva dans le faubourg très -embarrassées. On tint 
conseil. Retourner sur ses pas, tétait se forger de 
nouveaux iérs : croire qu a force de prières et de lar- 
mes on pourrait fléchir le vieux marquis, c était une 
illusion : entrer malgré lui, c elait une chose impos- 
sible. Ou prit donc la seule résolution praticable; 
savoir, de gagticr la f landre espagnole; et le gouver- 
neur, du haut de ses remparts, vit partir cette troupe 
qu il aurait pu arrêter, siln avait pas été plus avanta- 
geux au cardinal de la laisser s'éloigner. 

Le ministre, délivré de ses. deux plus dangereux 
ennemis, travailla à purger la cour, non-seulement 
de ceux qui lui étaient contraires, mais de ceux 
mêmes qui ne lui étaient pas favorables. Le duc de 
Guise, n ayant pas voulu céder de bonne grâce l'ami- 
rauté du Levant, fut mandé de son gouvernement de 
Provence , pour vçnir s’expliquer sur quelques soup- 
çons d'intelligence avec les Espagnols. U ue crut pas 
qu il fût prudent d entreprendre de se jusliiicr eu per- 
sonne, et il aima mieux qûitter le royaume sous pré- 
texte d un pèlerinage ù Lorrette (rj). D Épernou , de 
lier dEpernon, s'estima heureux d achetei; sa tran- 
quillité par des soumissions. Les précautions de Ri- 
chelieu ne se bornèrent pas à éloiguer ses ennemis de 
France. Il obtint du dnc de Savoie que l'abbé Scaglia 
serait relégué à Rome; et les autres souverains, qui 
(l) Uém. Rec.f tom. YT, p. 5oo. 
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avaient besoin du ministre, tels que les ducs de Flo- 
rence et de Mantoue, furent obligés de chasser de 
leurs cours tous ceux qui entretenaient des liaisons 
avec la reine-mère et avec le duc d’Orléans. 

Il échappa à Le Coigneux une parole qui peut faire 
juger que ces précautions notaient peut-être pas 
sans nécessité. « Un fils de France est toujours assez 
fort, disait-il à Gaston, quand il peut faire pitié.(i )» 
En effet , si celui-ci avait su inspirer de la confiance , il 
aurait pu armer en sa faveur lEspague, l’ Angleterre, 
la Savoie, le pape, une grande partie de l’Allemagne, 
contre un ministre dent toutes ces cours étaient ja- 
louses et mécontentes. Mais le duc d’Orléans et ses 
favoris n étaient propres qu’à se jeter daus l'embarras, 
sans prévoir comment ils en sortiraient. Au beu de 
l'activité et de l’application nécessaires à ceux qui 
forment des entreprises hasardeuses ,-ils ne portèrent 
eu Lorraine que l'esprit de galanterie et le goût des 
amusements. Les anciennes inclinations se réveillè- 
rent , et il s en forma de nouvelles dont on s’occupa 
beaucoup plus que des alLhes. Monsieur n’avait 
peut-être dessein que de s amuser auprès de la prin- 
cesse Marguerite , sœur du duc ; mais , soit estime, soit 
tendresse, soit engagement de politique , ou toutes 
ces raisons ensemble, il l’épousa secrètement. S'il 
crut se procurer par-là un asile sûr contre la colère 
de sou frère , et si le duc espéra tirer avantage de 
cette alliance, comme Gaston l'en avait flatté, en 
exagérant les forces de son parti en France, ils se 
trompèreut tous deux. Louis yùçU, lorsqu’on s'y at- 
-{i) ftlem, d’Orlcani, p. i5«J. 
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tendait le moins, troubler la joie de ces noces clan- 
destines. Il p rut sur la frontière, au milieu de l'hiver, 
à la tète d’une forte armée. Charles , sans préparatifs 
et sans recrues, tenta de donner le change au roi, en 
affectant la sécuritéde l'innocence; et, se rendant au- 
devant de lui à Metz, il se constitua , pour ainsi dire, 
prisonnier entre scs mains. Mais il se vit à la veille de 
perdre ses états, et fut obligé d’en sacrifier une prtie 
pour sauver l'autre. Par un traité signé à Vie le 3i 
décembre, il s'engagea à subordonner ses alliances 
aux intérêts de la France, et à recevoir garnison Iran; 
çai& dans ses meilleures forteresses, dont la posses- 
sion mit le monarque en état d entrer, quand il vou- 
drait, en Lorraine , sans éprouver de résistance. 

Par un article ajouté à ce traité le 6 janvier, il fut 
stipulé que Gaston sortirait des états du duc. Cette 
injonction était une suite des soupçons qui parvin- 
rent au roi sur lé mariage de Monsieur. Louis et son 
ministre exigèrent son éloignement, sinon pour pu- 
nition d'un mariage fait , du moins pour empêcher un 
mariage à faire. Le duc d'Orléans se prêta de bonne 
grâce au désir forcé de son allié : il laissa son épouse 
en Lorraine , et alla joindre sa mère â Bruxelles. 

Presque tous les disgraciés de la cour de Louis XIII 
s’y réunirent, non - seulement outrés de dépit , mais 
possédés d’une espèce de rage contre le cardinal. Ri- 
chelieu a prétendu qu’il s’y formait des complots 
contre sa vie. Il y eut en France des gens punis du 
dernier supplice , comme convaincus du crime mé- 
dité, et même tenté, d’assassinat et de poison: et 
d’autres furent flétris , renfermés , condamnés aux 
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galères pour des libelles virulents contre le cardiuaL 
On. livra enfin aux arrêts des tribunaux plusieurs des 
réfugiés de Bruxelles, comme conseillers ou complices 
de leurs attentais, et ils furent soumis en effigie aux 
peines décernées contre eux. Si la reine-inère ne fut 
pas notée dans ces jugements, on m'épargna pas ses 
plus intimes confidents, dont la diffamation pouvait 
rejaillir sur la princesse; et elle-même ne fut pas mé- 
nagée dans les écrits clandestins dont le gouverne- 
ment autorisait sourdement la distribution : ven- 
geance qu'on prétendait colorer par cette raison poli- 
tique, qu’il était important de ne point laisser ians 
réponse des imputations capables de décréditer le 
ministère. 

Mais le cardinal ne s on tint pas à des écrits; il 
fit voir par scs actions que, si la reine se croyait 
tout permis pofir satisfaire son ressentiment, il ne 
craignait pas, de son côté, de se la rendre irrécon- 
ciliable à jamais. Tou? ceux qui balancèrent cptre elle , 
et lui furent contraints de quitter la cour, d’abdiquer , 
leurs charges et leurs emplois; et non-seulement eux, J 
mais encore ceux de leurs parents et de leurs alliés 
qui passent pour leur être les plus attachés. Enfin , 
ou vit pargijjrc sur la scène un maréchal de France, 
sacripq peqt-èlrc au désir d’inspirer jlc l’épouvante, 
e| à Ja vengeance plutôt qu à la justice. En lisant son 
procès, eu examinant les formes inusitées., et les cir, 
constances mortifiantes qui y furent jointes, on no 
peut s’empêcher de reconnaître que , si Richelieu 
ne mit pas de passion dans cette affaire, il ne s’em- 
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barrassa pas assez d'en sauver les apparences ( i). 
• Louis de Mariilac, arreté après la joitrnée des 
dupes , au milieu de 1 armée de Piémont qu’il com- 
mandait, fut d’abord enfermé dans le c ht) tenu de 
Sainte - Ménéhould. lOn fut quelque temps à lui lais- 
ser ignorer le sujet de sa détention, et on le transféra 
ensuite dans la citadelle de Verdun. Alors 1er public 
put juger quels étaient les griefs qui seraient employés 
contre lui. Le maréchal , étant gouverneur de la fron-i 
tière , avait bâti cette forteresse. Plusieurs personnes, 
propriétaires de maisons, fournisseurs, entrepre- 
neurs, ouvriers, s’étaient plaints de quelques vexa- 
tions dans le temps de sa faveur, et on n’en avait tenu 
aucun compte; mais les choses étant changées, on 
érigea, pour les entendre, un tribunal à Verdun, 
composé de deux présidents et de douze conseillers 
du parlement de Bourgogne; et on amena Mariilac 
prisonnier dans cette ville, où il avait dominé avec 
trop de hauteur : humiliation qu’on aurait pu lui 
épargner. Les opérations de cette commission traînè- 
rent en longueur; elle se rompit, pour ainsi dite, 
d’elle-raèmc, et fut remplacée par une autre, compo- 
sée de vingt-quatre juges, en partie les mêmes, en 
partie choisis entre les jurisconsultes : elle était prési- 
dée par le garde des sceaux Chàteauneuf, ennemi na- 
turel du maréchal , au frère duquel il avait succédé 
dans le ministère, et qui, engagé dans les ordres; 
avait obtenu uue dispense pour siéger dans un tribu- 

(i) Merc., lom. XVIII. — Vialart, p. 608. — Journal île Rich., 
part. II , p. 1 Jusqu'à 26a. — La Haie , p. ^ 83 . — - Saint-Ocnnaruv 
p. tfjii. — Vérité défendue, p. 56|. 
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nal criminel. La nouvelle commission tint ses séances 
à Ruel, village près de Paris, dans la maison même 
du cardinal, où le prisonnier fut amené; espèce de 
prison qui parut très-étrange. « 

Le maréchal se défendit bien ; il commença par ré- 
cuser tout le tribunal comme incompétent. Le parle- 
ment de Paris, réclamé par l’accusé, revendiqua l’af- 
faire, et donna des arrêts qui furent cassés par des 
arrêts du conseil. L’autorité prévalut, et la commis- 
sion fut maintenue. Marillac récusa ensuite plusieurs 
des membres de la commission; les uns comme ses 
ennemis personnels , 'ou ennemis de sa famille; les 
autres comme mal famés ; d’autres comme s étant trop 
ouvertement déclarés : mais le conseil, ayant retenu 
le jugement de ces motifs de récusation, les déclara 
mal fondés. On procéda à 1 instruction , et on rangea 
les accusations sous sept titres : 

« Malversation en la fortification de la citadelle de 
Verdun, sur les deniers, sur la conduite et sur les 
profits illicites. Mauvais gouvernement des armées, 
et malversation en l’emploi des deniers du roi. Abus 
et profits illicites sur le prix des munitions. Faussetés 
des quittances avec les comptables. Divertissement 
de quatre cent mille livres fournies par le roi, en 
paiement des maisons prises et démolies à Verdun 
pour la citadelle. Application à son profit des nou- 
veaux offices, des fortifications aux Trois - Evêchés , 
et des deniers de l’enchère jetée sur l’élection de Bar- 
sur-Aube. Enfin , vexation du peuple verdunois et 
voisins. » 

Quel est l’homme, disait le maréchal, qui, après 
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une administration longue et compliquée , forcé , 
beaucoup de temps nprès les choses passées , de ré- 
pondre à deux cent soixante points d’interrogation, 
et à cent trente témoins, ne se trouverait pas en dé- 
faut par quelque endroit? Pour ces oublis, ces négli- 
gences et autres fautes que f ivresse de l’autorité fait 
quelquefois commettre, il implorait la miséricorde du 
roi , et encore afl’aibiissait-il la preuve de ces délits, 
en faisant des reproches graves aux témoins; repro- 
ches que quelques-uns méritaient. 11 insinuait, dans 
ses défenses, qu’il y avait un autre crime, le vrai crime 
dont on ne lui parlait seulement pas ; c’était son at- 
tachement A la reine-mère, dont sa tèrarae avait l’hon- 
neur d'ôtre parente. .Quelques historiens rapportent 
que, dans un conseil tenu avant la journée des dupés , 
Mariilac avait été d avis de faire porter au cardinal sa 
tête sur un échafaud. Ils ajoutent que Richelieu se plut 
à faire subir à chacun de scs ennemis la même peine 
dont ils l’avaient menacé. Ainsi la reine-mère fut pu- 
nie par l’exil , Bassompicrre par ta prison , et Mariilac 
par la mort. La Commission , par une extension forcée 
donnée A la définition du péeulat , et une application 
pareille des pernes stipulées contre ce crime dans des 
lois surannées, le condamna k avoir la tête tranchée 
en place de Grève, atteint et convaincu des crimes de 
péeulat, concussions , levées de deniers , exactions, 
faussetés et suppositions ‘de quittances , foule et op- 
pression faites sur les sujets du roi. 
t La sentence fut exétutée le 9 mai. Mariilac mourut 
en chrétien résigné, sans impatience, quoique dans 
1 exécution on n’omît rien de ce qui pouvait la rendre 
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dure et humiliante. On remarqua qu’en persévérant ' 
jusqu'à la fin à se dire innocent vies crimes dont l'ar- 
rêt le chargeait, il avoua que sa conscience lui en re- 
prochait d’autres qui méritaient que la justice divine 
s'appesantit sur lui. Cet aveu, réitéré avec amertume, 
lit croire que les remords, dont cet infortuné était dé- 
chiré, venaient de la conduite qu’il tint lorsque , pour 
faire échouer le cardinal en Italie, il différa d'envoyer 
les secours que Richelieu demandait, et de ce quil 
causa , par ces délais affectés , la mort de beaucoup de 
Français. Les écrits publiés alors en faveur du minis- 
tère autorisèrent cette conjecture; ils insinuèrent 
que ce crime était le vrai motif de sa condamnation , 
et qu’on l’avait tenu secret par respect pour la reine- 
mère, qui se serait trouvée impliquée dans le procès. 
Sa famille eut part à son malheur. Sa femme mourut 
dans un village où elle sïtait retirée en attendant le 
sort de son mari ; et .Michel de Mariilac, son frère, 
garde des sceaux, traîna une vie languissante dans 
une prison , où 'le chagrin abrégea ses jours. Leurs 
amis, mal accueillis à la cour, s’en éloignèrent et le 
ministre se trouva toul-puissautdans le royaume, où 
la crainte imposa silence à ses envieux. 

Mais il se forma un orage au dehors-: les cours de 
Bruxelles, c es t-à-dire, celle de la reine-mère ctc.elledu 
duc d'Orléans, avaient fait les plus grands efforts 
pour sauver le maréchal de Mariilac, Elles avaient 
employé les prières auprès des juges, les menaces de 
prise à partie, 1 intervention du parlement de Paris , 
les tentatives d’enlever des personnes chères au car- 
dinal, telles que la duchesse d’ Aiguillon, sa nièce, 
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pour les faire servir d’otages ou de représailles, eten- 
fiu, disait le prélat, jusqu à des complots contre sa 
vie. Elles se trouvaient désormais réduites à- des 
plaintes et à des projets de vengeance; mais projets si 
mal concertés, qu'on aurait dit quelles ne travail- 
laient qu à rendre Richelieu plus absolu, et à lui 
fournir les occasions de sc défaire du reste de ses en- 
nemis. Car c’était pour une mère et pour un frère un 
mauvais moyen d amener le roi à leur volonté, c’est- 
à-diro, îl sacrifier Richelieu, que de s allier avec tous 
les ennemis naturels de son état, de faire soulever 
son royaume, et d‘y introduire des troupe; étrangè- 
res. Il dev ait, au contraire, arriver de là que ces -eu. 
treprises, rendant le ministre plus nécessaire, le ren- 
draient plus précieux; et, en effet, aux premières 
nouvelles do ce qui sc traînait à Bruxelles, on vil en- 
tre Louis et Richelieu un concert, une émulation 
dactivité, telle qu’on la remarque entre personnes 
qui ont le même intérêt à se défendre. 

Outre 1 erreur commune à tous les hommes, de 
croire que les. autres doivent penser comme eux, le 
duc d Orléans avait le défaut parliculicr-aux grands 
de se persuader. que le public ne peut manquer de 
prendre .part à leurs querelles (i). Ainsi , Gastau 
s imaginait que, sitôt qu il paraîtrait en France avec 
quelque force, tout le royaume se révoltorait en sa fa- 
veur. 11 ne pouvait tirer de grands secours des Espa- 
gnols, qui 11 osaient eucorc sc- déclarer ouvertement; 
mais, ne voulant pas perdre loccasiou députer des 
troubles, ils licencièrent des troupes que Monsieur 
(i) Merc., tom. XVIII. — Mém. â'Orléam , p. ijfl. 
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prit à sa solde. Pour les payer, il mit en vente ses dia- 
mants, ceux de sa mère et ceux de sa première femme; 
mais personne ne se présenta pour les acheter, dans 
la crainte que le roi ne les revendiquât comme pier- 
reries de la couronne. Le prince écrivit aux gouver- 
neurs des places et des provinces de France : quel- 
ques-uns lui firent des réponses polies, et il les re- 
garda comme des engagements à son parti. Avec ces 
espérances, avec une armée qui lie ressemblait qu’à 
une escorte, avec des voitures chargées de manifestes 
véhéments contre le cardinal, et des commissions 
pour lever des troupes, il entra en France dans le 
mois de juin; trop taid pour le duc de Lorraine, que 
le roi, prévoyant ses desseins, avait, par une nou- 
velle attaque et par un nouveau traité signé à Liver- 
dun, affaibli, désarmé et mis hors d'état de servir 
Monsieur; trop tût, au contraire, pour le duc de 
Montinoreuci, qui n’avait pas encore eu le temps de 
faire ses préparatifs. 

On est étonné de voir ce seigneur au nombre des 
ennemis du cardinal, lui qui avait lait profession 
d’un attachement si fidèle au prélat, que Richelieu, 
pendant la maladie du roi à Lyon , menacé d’une dis- 
giiâcc et peut-être d'un plus graud mal , meut con- 
fiance que dans la protection de Monlniorenci. Il ne 
parut entre eux, depuis ce temps-là, aucune brouil- 
lerie publique. On remarqua seulement de la froideur 
qui servit aux malveillants à les animer lun contre 
l’autre. Ils persuadèrent au duc qu après un si grand 
service il n’y avait pas de dignité à laquelle il n’eût 
droit de prétendre 3 surtout à celle de connétable , jus- 
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qu’alors presque héréditaire dans sa famille. « Mais, 
lui disaient-ils , en vain vous flatterez-vous d'obtenir 
cette charge par le canal du ministre. Loin de souf- 
frir que d’autres deviennent puissants, son système 
est d'abattre les autorités particulières pour les réunir 
toutes en sa personne. Il n'y a qu’un moyen de réus- 
sir, c’est de vous rendre médiateur entre le roi et sa 
famille. Épcrnon a bien su tirer la reine-mère de 
Blois, et la réconcilier avec son fils : cequ’Epernon a 
su faire, pourquoi Montmorenci ne' le tenterait-il 
pas? Si vous réussissiez dans une si belle entreprise, 
l'épée de connétable ne pourrait vous manquer (ij). » 
Ce plau de conduite , quelque couleur qu’on lui 
donnât , aboutissait toujours à faire la guerre au roi ; 
et cette résolution à prendre coûtait à un Montmo- 
renci. Mais il avait l’âme généreuse, et il trouvait 
beau de se sacrifier pour finir la mésintelligence de la 
famille royale, qui affligeait les bons Français. Les 
instances du frère de son roi le touchèrent. Le sort de 

• 

Marie de Médicis, réfugiée dans nne cour étrangère, 
l'intéressait d’autant plus, que les raisons de l’obliger 
lui étaient sans cesse remises sous les yeux par sa 
femme, princesse des Ursins, et parente de la reine- 
mère. Que ne peuvent sur un cœur sensible les priè- 
res d’une épouse qu’on estime! Montmorenci se laissa 
gagner; mais, sitôt qu’il eut oublié son devoir, uu 
malheur constant s’attacha â ses pas. Il voulut faire 
révolter le Languedoc : la cour envoya aux états des 

agJfcts qui firent échouer son dessein. Ses projets 
• % 

(i) Vie de Montmonnci, — Méni. Rec. , to® VU, p. 548. — 
ilém. d'Orlians,p, i8o., 
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étaient sus et rendus impossibles avant môme' que 
d’éclôre. Selon quelques-uns, le cardinal de Riche- 
lieu, en souvenir de leur ancienne amitié, l’avertit, 
lui envoya des amis communs qui lui firent voir l'inu- 
tilité de ses efforts, la difficulté presque insurmon- 
table du succès. Ils ne lui cachèrent pas qu'il exposait 
sa Vie, et que, s’il tirait l’épée contre son souverain, 
il n'y aurait ni grâce ni pardon. Esclave d'un faux 
point d'honneur, Montmorenci demeura sourd à ces 
avis, et resta fidèle aux engagements criminels qu’il 
avait contractés. 11 sentait cependant qu’il se précipi- 
tait; mais iLne pouvait plus s’arrêter dans sa chute, 
et ses complices hâtèrent sa perte. 

Les enrôleurs de Gaston avaient formé sa petite 
armée, du côté de Trêves, de déserteurs allemands, 
liégeois, napolitains, rebut de l’armée espagnole, 
presque tous maraudeurs, voleurs, bandits, que la 
seule espérance de piller rassembla sous ses drapeaux: 
Ils entrèrent en France précédés d une mauvaise ré- 
putation qui ne disposa pas les peuples à les bien re- 
cevoir. Peut-être le duc d’Orléans les aurait-il disci- 
plinés, s’il avait pu les incorporer aux troupes du duc 
de Lorraine; mais, comme nous l’avons dit, celai - ci 
avait été prévenu par la diligence du roi , qui le força 
de désarmer. Monsieur entra en France par le Bassi- 
gny ; H n’y fut reçu que dans les lieux sans défense : il 
passa dans la Bourgogne, qui ne l'accueillit pas 
mieux. A l’approche de son armée, les habitants de la 
campagne fuyaient dans les villes, chassaient détint 
eux leurs bestiaux, et emportaient les meubles et les 
vivres. 
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Cette désertion n'accommodait pas une armée qui 
maichrtit sans provisions et sans magasins. Les sol- 
dats, n’ayant pas de pain , s’écartaient pour en cher- 
cher, et étaient assommés par les paysans embusqués 
dans les bois et les ravines qu’ils connaissaient. Cette 
troupe traversa précipitamment plusieurs provinces, 
toujours harcelée, et ne trouva quelque repos qu’eu 
Auvergne, où elle s’étendit dans les belles plaines de 
la Limagne, qui étaient couvertes de blés prêts à être 
moissonnés, et qui furent dévastées en peu de jouis. 
Le duc d’Orléans s’arrêta dans le duché de Montpen- 
sier, où il comptait trouver beaucoup de gentils- 
hommes disposés à marcher sous ses étendards, et 
personne ne se présenta. Ce séjour donna moyen aux 
troupes royales, qui lava eut toujours côtoyé, de le 
Serrer de plus près; il appréhenda détre investi; et, 
malgré les remontrances du duc de Montmoreuci, 
qui lui représentait qu’il n'était pas eucore préparé , 
Gaston se jeta en Languedoc. 

11 y était attendu par deux armées qui , sous les 
ordres des maréchaux de La Force et de Üchombcrg, 
pénétrèrent dans la province sitôt que la cour fut 
sûre de la défectiou du gouverneur. Cdui-ci étourdi, 
pour ainsi dire, par la multitude des affaires, prenait 
si mal ses mesures , qu’il laissa à Paris, dans son hô- 
tel, six cent mille livres dont le roi s'empara (1). La 
ressource des états de la province , qu il comptait faire 
déclarer on sa laveur, lui manqua , parce que les 
membres suspects au gouvernement furent arrêtes , 
-ou veillés de si près qu'ils 11e purent l’aider. Lei 

(1) Ménf. d'Orléans, p. 13a. j 
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Espagnols, malgré leurs promesses, ne lui envoyè- 
rent ni hommes ni argent. Enfin, au premier essai 
qu’il voulut faire des troupes de Monsieur , en atta- 
quant le château de Beaucaire, il vit bien, par la né- 
cessité où il se trouva de lever le siège, qu il ne devait 
compter ni sur la bravoure des soldats, ni sur l’habi- 
leté des capitaines. Les armées du roi, au contraire , 
prospéraient de tous côtés ; à mesure qu’elles avan- 
çaient, chaque personne qu'on trouvait les armes à la 
main , quel que fut son mérite ou sa naissance , payait 
de sa tète sa rébellion , présage ellirayant pour Mont- 
morcnci. 

Sa position était des plus critiques. Quoique très- 
aimé dans son gouvernement, il ne pouvait compter 
sur aucune ville , parce qu elles étaient toutes- tenues 
en bride par les troupes du roi, qui remplissaient la 
province. Ainsi l’inclination cédait à la crainte. Le 
duc, qui connaissait ces dispositions, aurait voulu 
engager une action , faire quelque coup d’éclat qui ra- 
nimât la confiance de ses partisans. Des sièges ne lui 
présentaient pas des succès assez brillants. « Quand 
nous aurons battu M. de Schomberg, disait -il, nous 
ne manquerons pas de villes : allons à lui ; et si le lx>n- 
lieur ne nous en dit pas, il faudra aller faire sa cour à 
Bruxelles.» Trop heureux, s’il avait trouvé cette res- 
source! mais il n cut pas la prudence de se la pro- 
curer. 

Le maréchal de Schomberg avançait vers Gaston 
avec la circonspection d’un homme très - embarrassé 
de la conduite qu'il devait tenir. Chargé du comman- 
ment d'une armée contre l'héritier présomptif de la 


LOUIS XIII. 


i63a. louis xiii. 3a i 

couronne, il aurait voulu qu’ou lui eût prescrit ses 
démarches , qu’on lui eût dit s’il fallait se retirer ou 
combattre; mais à ses demandes le roi ne répondait 
autre chose, sinon qu’on eût des égards pour son 
frère. Or, dans une bataille, comment les avoir? 
Aussi le maréchal tentait tout pour n’ètre pas obligé 
d’engager une action. Se voyant au moment d'y être 
forcé près de Castelnaudaii , parce que Monsieur, 
pressé de l’autre côté par le duc de La Force, ne pou- 
vait*plus ni avancer ni reculer, Schomberg envoya le 
sieur Cavoye proposer dèntrer en accommodement. 
Soit désespoir, soit bravade, Mont môrenci répondit: 
« On parlementera après la bataille. » 

Il n’avait que la moitié de sa petite armée; l'autre 
moitié , sous le commandement du duc d Elbeuf, 
Charles de Lorraine, époux d'une sœur naturelle du 
roi, tenait en échec le corps dù duc de La Force. 
Avec ce faible reste, Montmorenci sé détermine à 
combattre, et veut aller lui - même reconnaître l’en- 
nemi. En vain le duc d’Orléans, se défiant de l’ardeur 
téméraire de son général, veut le retenir; il ne gagne 
rien sur Cet esprit échauffé. Gaston prend dil moins 
sa parole qu il n’entamera pas l'action que le conseil 
de guerre n’ait été tenu; et il met auprès du duc des 
gens chargés de lui rappeler sa promesse : mais, 
comme s’il avait juré de sé perdre, Montmorenci, à 
la tête de cinq cents chevaux, n’aperçoit pas plutôt 
les coureurs ennemis, qu’il pique droit à eux sans 
considérer leur nombre; il s’enfonce dans un esca- 
dron, essuie la décharge d’un bataillon embusqué, 
avance néanmoins sans remarquer qu’il est à peino 
8. . ai 
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suivi , et est bientôt démonté, blessé et plis. Antoine 
de Bourbon , comte de Moret, fils de Henri LV et de 
Jacqueline (le Beuil, s'étant engagé aussi téméraire- 
ment, est tué avec quelques jeunes seigneurs de sa 
suite (i). Ce fut toute la perte de cette journée, qui 
ne coûta pas un soldat au corps d’armée du duc d Or- 
léans, parce qu’au premier bruit.de la prise de Mont- 
moienci, il se débanda presque tout entier. Ni Gas- 
ton , ni ses capitaines qui 1 environnaient, n'eurent la 
. présence d esprit de rassemble!' quelques braves pour 
essayer de délivrer le prisonnier : iis auraient pu y * 
réussir, parce que les vainqueurs ne ramenant qui 
regret, marchaient très-leu terne» t , et quils furent 
long temps à regagner le gros de leur armée. 

Si jamais un prince de France était tenté de faire 
la guerre au roi, la situation où le duc d’Orléans se 
trouva réduit, les réflexions amères quelle lui arra- 
cha peuvent servir d une bonne leçon. - Après cette 
escarmouche si funeste , il se retira à Béziers ( 2 ). 
Là, se trouvant dans un état si différent de la splen- 
deur attachée à sou rang*, sans crédit., sans argent, 
saus puissance , craigu int pour sa liberté, pour la vie 
dun aiui qui s'était saeriüé si gépéfeusement, se re- 
prochant la mort de plusieurs autres qui étaient déjà , 
tombés sous le 1er des bourreaux , comparant enfin- sa 
détresse et son humiliation à la tranquillité et au* 
honneurs dont il jouissait quand il était fidèle à sou 

(i) IMénk de Duplessis ^ p. 28. Mém. d’Orléans, p. 202. 

ftlém. de Montmorenci , p. 272. — Vie de Màntmorcnci , p. 222. 
Mém. Rec. t tom. VI, p, 55 ô. 

(a) lÎLém. d*Orlcuns ) p. 21 — Mcm. Rcc. , tom. V, p* 556 . 
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frère, il ne put s’empêcher de marquer sou indigna- 
tion à -ceux qui lui avaient donné de si mauvais cou- 
seils; il- les rejetait de sa présence, maudissait le jour 
et l'heure à laquelle il avait eu la faiblesse de leJ 
écouter. A lu», il reprochait de lui avoir donné de 
fausses espérances; à l'autre, de lavoir épouvanté 
par des craintes mal fondées; à tons, d avoir ahusé de 
son inexpérience. 

Abattu connue il l était, il ne fftt pas difficile aux 
ministres du roi, envoyés pour le réduire, de lui im- 
poser les conditions qu'ils voulurent. Ses confidents, 1 
qui l’eurent bientôt fait revenir de sa colère contre 
eux , facilitèrent le traité pour leur intérêt. Les histo- 
riens insinuent que la disgrâce de Montmorenci les 
toucha peu, parce qu’ils étaient jaloux de l'autorité 
qn il prenait, et de la confiance que Monsieur lui 
montrait. La cour pénétra cesdispositions, et, sachant 
que Gaston ne sc conduisait que par les impressions 
de ses favoris, eHe accorda tout à ceux qui étaient au- 
tour de lui, rien à ceux que le sort des armes avait 
mis dans les fers. On lui fit valoir comme de très- 
grandes grâces la permission donnée à ses troupes de 
se débander et de sortir par pelotons du royaume, 
pendant qu on aurait pu les tailler en pièces; la com- 
plaisance qu'on voulait bien avoir de luv laisser par 
honneur une ombre de liberté dans Béziers, où les 
arméeS combinées du roi pouvaient l’enlever Sans 
coup férir; enfin , 1 indulgence de souffrir qu’il garddt 
auprès dé lui Puy-Laureus et sa maison : mais, quand 
il voulut parler de pardon pour le prisonnier, on lui 
fit entendre que trop d'obstination à cet égard pour- 
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rait aigrir le roi déjà très- indisposé; que prétendre 
imposer des conditions, ce serait risquer de ne rien, 
obtenir, qu’il fallait abandonner quelque chose à la 
volonté ot à la clémence de son frère. Ainsi , sans rien 
assurer de positif, on lui fit entrevoir des espérances, 
dont ses confidents, gagnés par la cour, rengagèrent 
à se contenter. Satisfait de ces promesses vagues, il 
partit pour Tours, où on avait fixé sa résidence, etse 
sauva, pour ainsi dire, avec la joie d’un enfant qui 
vient d éviter le châtiment qu il méritait, et qui, dé- 
livré du danger, oublie absolument tout ce qui s’est 
passé. Pendant qu’il traversait une partie de la France, 
entouré d'un régiment de cavalerie, sans honneurs, 
sans réceptions ni compliments dans les villes où il 
passait, ses soldats, moqués, bafoués, dépouillés, ga- 
gnèrent la frontière en mendiant leur pain. Ses par- 
tisans consternés gardaient un morne silence , et 
Louis parcourait le Languedoc à la tète de ses armées, 
précédé de la terreur que sq sévérité inspirait. Il ar- 
riva le 22 octobre, à Toulouse, avec cet appareil im- 
posant, et donna le 25 des lettres patentes qui, déro- 
geant aux droits du prisonnier comme duc et pair, 
ordonnaient au parlement de faire le procès au duc 
de Montinorenci. Le garde des sceaux Châteauncuf, 
qui avait été page du connétable, père du duc, pré- 
sidait le tribunal. Montmorenci ne le récusa pas : il 
fut amené le 37 devant les juges, et interrogé le même 
jour. 

Ccst un exemple instructif pour tous les états, 
que la mort d un grand qui sait allier l'humilité chré- 
tienne à la noblesse des sentiments , et qui se présente • 
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au supplice sans bassesse et sans arrogance. Ainsi 
finit le duc de Montmorenci. Son procès ne fut pas 
long, parce qu'il ne chercha pas à chicaner sa vie. 
Dès sa première réponse il s’avoua coupable; et sans 
descendre à des prières qu’il regardait comme inu.- 
tilcs, quand on lui demanda à l’interrogatoire « s’il 
reconnaissait sa faute, s’il s’en repentait, s’il n’étaif 
pas disposé à en demander pardon à Dieu et au roi, » 
il répondit simplement : « Si le roi me fait grâce, je 
le servirai mieux que jamais, et je ne le souhaite que 
pour employer le reste de mes jours et de mon sang 
pour son service, et pour réparer les manquements 
que je reconnais avoir faits (i). » 

Cette tranquillité, cette modération, signes d'une 
grande âme, ne se démentirent point. Il conversa 
avec ses amis, écrivit à sa fcmraé, régla quelques af- 
faires, pardonna à ses ennemis , dit adieu à scs gens , 
et ne parut dans toutes. ses actions ni troublé ni 
abattu. Il réserva toute sa sensibilité pour déplorer 
les fautes qu'il avait commises contre Dieu; et son 
repentir égala sa confiance. 

Le soir du ag octobre l’armée entra dans Tou- 
louse t qui se remplit de troupes. Aussi affligées que le 
peuple, elles paraissaient n’exécuter qu’à regret les 
ordres donnés pour prévenir toute espèce de mouve- 
ment. Ces précautions n’empêchèrent pas les habi- 
tants dp se livrer ouvertement à leur douleur. On en 
vit qui couraient dans les rues comme des insensés, 

(i) Brienne, tons. II, pag. ^9. — Ment. d'Orléans , pag. 21 1. — • 
Ment, de Montmorenci , pag. 200. — Vie du même, pag. 228 — • 
Journal de Richelieu , partie II, p. 363 . 
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et tjiii s'écriaient du ton du desespoir : « Qu’on 
prenne tous nÆs biens, qtvon nous tue nous-mêmes ; 
et qii’pn lui laisse la vie: » d’tyi très, n'osant blâmer le 
roi ni soit ministre, s’élevaibnt contre - le tribnnal. 

« Cependant, dit Siri, il n'y avait pas'de juges qui ne 
féusseut Condamné, ni de roi, ajoùte-t-il , qui ne lui 
eût fait grâce. »' ' ‘ * 

Qp prétend -que Louis y était disposé; mais son 
ministre insista si ? fortement dans le conseil sur les in- 
convénients de l’indulgence, et sur la nécessité d’un 
exemple qui importait à la tranquillité de l’état, qu’il 
se fit une loi d’être inflexible. En vain le peuple sous 
ses fenêtres, et les coürtisans autour de lui, tous fon- 
dant en larmes, implorèrent à genoux le pardon d’un 
liéros qui eût réparé ses fautes, le roi demeura iné- 
branlable ; en vain la princesse de Coudé , soeur du 
prisonnier, tâcha de se jeter à sel: pieds : pour res- 
ter inexorable, Louis fut inaccessible; et le cardinal, 
de sou côté , refusa de se prêter à aucune démarche 
auprès du monarque, disant toujours qu’elle serait 
inutile. On remit A la famille la confiscation des biens 
prononcée par l’arrêt, et on permit quelques adoucis- 
sements dans l’exécution du supplice; mais la piété 
de Montmorenci l’empêcha de profiter de cette der- 
nière grâce. 

Les détails de sa mort édifiante sont consignés 
dans une relation qui fut alors rendue publique. On 
voit qu’il ne voulut pas user de la permission qui 
ui avait été donnée, de n 'avoir pas les mains liéés en 
allant au supplice « Lfti grand pécheur comme moi,’ 
dit-il, ne peut mourir avec assez d’ignominie. » Il se 
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dépouilla lui-même de ses habits superl>es, qu'il lui 
-était libre de garder. « Oserais-je bien, dit - il, étant 
criminel comme je suis, aller à la mort avec vanité,' 
pendant que mon Sauveur innocent meurt tout nu 
sur la croix? » Toutes les actions de sa dernière jour- 
née furent ainsi marquées du sceau du christianisme. 
Ibétait si plein de confiance, qu’il semblait plus dési- 
rer la mort que la craindre : aussi ne lui échappa-t-il 
ni plainte ni murmure sur une fin si tragique. Il s’a- 
vança vers l’échafaud avec fermeté, mit la tète sur le 
billot, dit au bourreau d une voix haute : « Frappe 
hardiment; » et reçut le coup en recommandant son 
Ame à Dieu. Il n’avait que trente-huit ans. En lui finit 
la branche cadette de la maison de Montraorenci, si 
féconde en héros. Sa femme, encore jeune, alla s'en- 
fermer à Moulins, dans un couvent de religieuses où 
elle fit élever un magnifique mausolée à son époux, 
dont elle avait, en grande partie, causé le malheur. 
Elle n^cessa de le pléurer jusqu’à sa mort , qui tte vint 
que dans un âge assez avancé terminer Scs regrets. 

Il semble que tout jurait dû finir par la punition 
d un chef si illustre; mais le conseil du roi ne s en tint 
pas là : il poursuivit tous ceux qu'on soupçonna d’a- 
voir eu part à la rébellion. Ils étaient on grand nom- 
bre, de tous les états, évêques, guerriers, magistrats. 
Les premiers , sur la demande formelle de Richelieu , 
furent jugés par une délégation de commissaires nom- 
més par le pape, délégation contre laquelle protesta 
depuis le clergé de France, en itiêo. Un seul ëvéqne, 
Celui d Àlbi , d'EIbène, fut destitué et relégué dans un 
monastère. Des autres complices, plusieurs portèrent 
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leur tète sur l echalaud. Entre ceux auxquels on laissa 
la vie, les uns furent exilés ou renfermés; les autres , 
privés de leurs dignités et -confinés dans leurs mai- 
sons, y traînèrent une vie obscure. Il est douteux si 
cette sévérité , étendue à tpnt de personnes, ne fit pas 
plus de mal que de bien. Si ces punitions n’avaient 
pas persuadé au grand nombre que le cardinal était 
incapable d’indulgence, peut-èüe quelques-uns se se- 
raient-ils eflorcés d effacer par une meilleure conduite 
le souveuû de leur révolte; may;, croyant qu’on ne 
gagnerait rien à se corriger, chacun s’entretint dans 
sa haine, et la garda pour des temps plus favorables. 
La rigueur de Kichelicu aigrit les ressentiments, et 
elle servit de prétexte à la nouvelle évasion du duc 
d’Orléans. 

Quand il fut arrivé dans le lieu indiqué pour sa 
demeure, ceux qui n’avaient pas craint de le dés- 
honorer, en souffrant qu’il abandonnât le duc de ' 
Mon tmorenci, furent les premiers à le presser ^e ven- 
ger sa mort. « Il crut, dit le président Hénault, céder 
au ressentiment qu il en avait, pendant qu’il ne cédait 
qu’aux conseils de Puy-Laurens (i). » Ces conseils 
p étaient pas dictés par le désir de rétablir l’honneur 
de son maître, mais par l'intérêt particulier des favo- 
ris. Ils ne purent voir la sévérité dont on usait à 1 é- 
gard de leurs complices, sans appréhender pour eux- 
memes; et ils ne trouvèrent pas de meilleure sauve- 
garde contre la punition que 1 éloignement. Ils parti- 
rent le 6 novembre. Leur évasion ne fit pas grande 
sensation en France. Les esprits y étaient comme en 

(i) MooUcsor, p. I, 
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suspens, à l’occasion dune maladie très-dan ereuse 
dont le cardinal fut attaqué. Le garde des sceaux Clnl- 
teauneuf eut 1 imprudence de s .en réjouir, de laisser 
éclater le désir de le remplacer dans le ministère , et 
la hardiesse d’y travailler. Ce projet se forma entre 
des personnes que Richelieu , mourant, se serait ima- 
giné être plus occupées à le regretter qu à partager 
scs dépouilles. 

Celait la compagnie ordinaire du cardinal : une 
société*de jeunes agréables, de femmes aimables a vvc 
lesquelles il allait souvent se délasser des travaux du 
ministère. Ses assiduités dans un cercle si peu assorti 
à sa gravité, ont fait soupçonner quily était attiré 
par un goût vif pour madame de Chevreuse. Cette 
dame ne l’aimait pas; mais elle paraissait flattée de la 
préférence qu’il lui donnait , et elle lui marquait en 
public des égards dont elle se dédommageait en par- 
ticulier avec ses confidents. 11 était leur jouet sans le 
savoir. La jeune reine, liée à cette troupe badine, 
triomphait de tout ce qui jetait du ridicule sur le pré- 
lat quelle détestait. Ce fut elle qui ménagea l’agré- 
ment de Richelieu pour le retour de la duchesse après 
ses aventures avec Buckingham et Montaigu. Le pu- 
blic malin remarqua que le ministre, inexorable pour 
tous les autres, ne s était pas trop fait prier pour 
elle (,i). On avait observé auparavant que, dans 1rs 
informations contre Chalais, il s était glissé des ques- 
tions qui décelaient le rival piqué, et que celle dame, 

I) Mctc., tom. XVni. — Bnasompicm: , tom. III, pag. 358. — 
Molteville, Ion». I, p. 65. — La Porte, p. I -G. — Journ. de Riclt. 

' , part. I, p. 5p. — Mém. Rtc., tom. Vit, p. 5i)3. 
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coupable au moins de conseils, n’avait été punie que 
par une'retraite, assez douce, dans ses terres. Les 
mêmes observations curent lieu sur ce qui se passa à 
la convalescence du cardinal. Ce fut le réveil du lion. 
Trop instruit de ce qui s’était fait pendant sa maladie, 
il bannit, emprisonna, proscrivit. Madame do^Che- 
vreuse se sauva en Espagne; Châteauneuf, privé des 
sceaux, qui furent cpnliés à Pierre Séguicr, alla pas- 
ser de tristes jours dans le château d’Angoulême, où 
ce ministre le retint prisonnier tant qu il vécut : mais 
le plus maltraité ne fut pas ^ambitieux, ce fut l’homme 
aimable, le chevalier de Jars, de la maison de Roche- 
chouart, qui pouvait être soupçonné de plaire ô la 
duchesse plus que l'homme de robe. Il fut arrêté en 
hiver, et renfermé daus les cachots de la Bastille, où 
il resta onze mois, et où ses habits pourirent sur lui. 

Il fut ensuite conduit à Troyes. On y créa une cham- 
bre composée du présidial de la ville et de quelques 
juges voisins, présidés par le sieur de La Feymas, in- 
tendant de Champagne. 

Si l’on en croit les mémoires de La Porte, cet 
homme, qu’on appelait le bourreau du cardinal , 
était un de ces esclaves de la fortune qui ne connais- 
sent de droit que la volonté du maître. Indiflërent sur 
les moyens de remplir les intentions du ministre, il 
s'abaissait à tout pour le servir ( 1 ). S agissait - il d'ar- 
racher un aveu à un accusé, il employait les promes- 
ses, les menaces, les mensonges, les questions cap- 
tieuses. Si 1 adresse ne suffisait pas, le traître en ve- 
nait aux prières et aux larmes; il s attendrissait sur le 

<i) La Porl*, p. lypo. j » 

I 1 

. .ür- 


Digitized by Google 


i633. • •' uni» xm. • ©j 

tort de 1 infortuné , il l'embrassait affectueusement , le 
conjurait de ne se pas perdre par l'obstination à se 
taire. Puis, reprenant l’air sévère d’une juge inexor»- 
ble, il présentait les instruments de la torture , les fai- 
sait toucher au prisonnier, en expliquait les usages et 
les douloureux effets, et n’avait p«B honte d invoquer 
le témoignage du bourreau , dont il partageait ainsi 
l’odieux ministère. 

Voilà l homme auquel le commandeur do Jars fut 
livré. 11 subit quatre-vingts interrogatoires sans lais- 
ser rien échapper dont on pût tirer des charges con- 
tre lui ou ses amis. On aurait voulu trouver des cor- 
respondances avec l’Lspngne ou avec les réfugiés de 
Bruxelles. Les questions roulèrent principalement sur 
la commerce que la jeune reine pouvait entretenir 
avec sa famille ; on lui demanda si elle avait fait pas'- 
serdes lettres à Madrid ou ailleurs, ce quelles conte- 
naient, s’il n’y était pas parlé d'affaires d’état, du roi, 
du ministre. On prétend que Richelieu désirait for- 
tement de la trouver en défaut à'cct égard , afin de la 
rendre suspecte, et quelle eût besoin de lui pour se 
réconcilier avec son mari : étrange manière de se faire 
valoir auprès des personnes qu’on veut gagner! Mais 
toute 1 adresse insidieuse de La l*'ëymas, toute sa 
malheureuse habileté à faire des coupables , échoua 
contre la fi rpieté et la présence d esprit du comman- 
deur. Il bravait sou juge, et lui reprochait hardiment 
ses mensonges et scs duplicités artificieuses , qu'il 
nommait lâchetés. 

Le président, n’a' ant pu se refuser aux instances 
du prisonnier, qui demandait à entendre la messe le 
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jour de la loussaint, le fit conduire sous bonne es- 
corte à 1 église des Jacobins de Troyes, ofi il se trouva 
lui-même. Le commandeur, ijui avait son dessein, 
épie La Feymas , prend le temps où il revenait de la 
sainte table, les yeux baissés et l'air contrit, s’élance 
à travers ses gardes, prend l'intendant à la gorge, et 
le spcouant fortement : « Voici, s’écrie-t-il, scélérat! 
voici le moment de confesser lg vérité. Puisque. tu as 
ton Dieu sur les lèvres, reconnais mon innocence, et 
avoue ton injustice à me persécuter. Puisque tu fais 
mine d'être chrétien , il faut ici en faire faction , sinon 
je te renonce comme juge, et je prends tous les assis- 
tants à témoin que je te récuse comme tel. » L’église 
était pleine; chacun se précipite auprès de l’autel 
pour être témoin de cette scène violente. En vain les 
gardes veulent les séparer, le commandeur tient fer- 
me; et, quoique La Feymas fût très-redouté, les spec- 
tateurs n étaient pas pour lui , et le faisaient connaître 
par leurs murmures. Tout autre aurait cédé à la cir- 
constance et se serait récusé: mais, sans se déconcer- 
ter, il répond au commandeur d’un ton doucereux : 

« Monsieur, ne vous inquiétez pas, je vous assure 
que monsieur le cardinal vous aime ; vous en serez 
quitte pour aller en Italie : mais vous voudrez bien 
quon vous montre auparavant de ptites lettres écri- 
tes de votre main , qui vous feront voir que vous êtes 
plus coupable que vous ne dites. » Pareille insinua- 
tion notait pas capable de le rassurer. Richelieu, au 
rapport de madame de Motteville , disait qu’avec 
deux lignes de 1 écriture d’un homme, on pouvait 
faire le procès au plus innocent, parce qu’en y ajus- 
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tant les a fia ires, on y taisait trouver facilement ce 
qu on voulait. Aussi , quand le commandeur entendit 
parler d'écritures, il se crut perdu : mais il s’arma 
4 un nouveau courage. 

Après bien des tentatives inutiles pour arracher de 
lui les aveux qu’on désirait, les juges, sur l’assurance 
qui leur fut donnée que la mesure quan attendait 
d eux n’était qu'une ruse pour obtenir enfin des révé- 
lations, le condamnèrent à avoir la tête tranchée dans 
la place du marché de Troyes. On lui promit alors sa 
grâce; on le présenta ensuite à la question. Mais 
craintes et espérances, rien-ne bit capable de lui faire 
rompre le silence. Il fut conduit au lieu du supplice , 
monta sur 1 échafaud, fut livré à 1 exécuteur qui lui 
lia lés mains, et qui lui banda les yeux. Lorsqu’il n at- 
tendait plus que le coup de la mort, on lui apporta 
sa grâce. La Feymas voulut profiter de ce moment, 
pour le faire parler. « Maintenant que vous éprouvez 
la bonté du roi, lui dit-il-d un ton affectueux , confes- 
sez ce que vous savez des intrigues de Châteauneuf. 
Vous voulez , répondit le comqiandeur, profiter de 
mou étonnement pour me faire parler contre mes 
amis; mais ce que la crainte lia pu faire, sachez que 
toutes vos caresses ne l obticndront pas. » Il fut re- 
conduit eu prison, où il resta quelques années, et il 
eut ensuite permission de voyager. 11 ne resta au car- 
dinal que la boute d'une manœuvre indigne de la ma- 
jesté du tronc, et qu ou peut regarder comme un 
épouvantable abus d’autorité. La conduite des juges 
fut très-inique et très-répréhensible: car, quoiqu'on 
dise, pour sauver leur honneur, que La Feymas leur 
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montra avant le jugement la grâce de 1 accusé, ils ris- 
quaient toujours et leur honneur et leur conscience 
eu exposant à la mort un innocent sur une garantie 
qui pouvait être révoquée. Aussi le commandeur di 7 
suit-il qu il n’avait obligation de la vie quà la justice 
du cardinal , et que , s il l'avait exigé, les lèches l’au- 
raient fait mourir. 

Cependant le mariage de Monsieur était devenu 
public. Le roi le fit déclarer nul au parlement; et, sur 
l’avis de Richelieu, il marcha eu Lorraine, à la tète 
dune armée, pour punir le duc de sa connivence 
avec Gaston, et de sa mauvaise foi dans lexécution! 
du traité de Liverdun. En effet, le duc procurait frau- 
duleusement des soldats à l'empereur et au roi d Es- 
pagne, par le licenciement fictif d une partie de ses 
troupes, ou par la désertion favorisée de celles qu'il 
jetait imposé de mettre à la disposition de la France. 
Cependant, quand il vit qu’on 1 attaquait vivement, 
et que le duché de Bac était. envahi, il envoya le car- 
diual de Louai ne, son Hère, à Pont-à-Mousson pour 
uégocità*. Il o lirait de remettre sa sœur au roi, et de 
lui livrer encore pour un temps, en gage de sa fidé 
lité, quelques-unes des places du duché. Mais il u of- 
frait point Nanci , dont le roi réclamait le dépôt ; et , 
sur le refus que fit Charles d'y consentir, on com- 
mença 1 investissement de cette ville, où la duchesse 
d’Orléans se trouvait renfermée. Les- négociations 
néanmoins ne furent pas interrompues, et Richelieu 
s'y prêtait doutant plus volontiers, que l’approche de 
l’automne lui faisait craindre d’échouer difns le siège. 
Le cardinal de Lorraine prit occasion de c es disposi- 
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tioas pacifiques pour procurer d’abord lévwion do 
Marguerite. Obligé d’aller sans cesse an camp do roi T 
il avait obtenu un passeport pour lui et pour les gens 
de sa suite; la princesse, déguisée en homme, en pro- 
fila pour sortir avec lui dans sa voiture; cHe trouva 
des guides et un cheval dans un bois voisin,* gagna 
Thionvilie en un jour, «t rejoignit son époux à 
Bruxelles. 

Le mécontentement du roi à cette nouvelle avait! 
fait rompre d abord tout» les conférences; l'intérêt et 
te désir d’entrer au moins en possession de la place 
les firent renouer. Le duc Charles, cantonné dans tes 
montagnes des Vosges, autoris# sou frère k céder la 
nouvelle ville, et lui recommanda d oser de tous les* 
délais qu’il pourrait faire naître , parce qu’il attendait 
une armée espagnole qui partait d Italie. Leroi rejeta 
l'offre, et voulut, absolument la vieille ville avec la 
nouvelle. Le cardinal eu instruisit son frère, qui, le' 
G septembre, accéda enfin aux propositions qu’on lui 
fit. 11 consentit à renoncer à sou alliance avec la mai- 
son d Autriche, à servir le roi envers et contre tous, 
à. remettre sa sœur entre ses mains jusqu’à la décision 
du pape sur la validité de son mariage , et à livrer en- 
fin sa capitale sous trois jours. Mais, ne cherchant 
qu'à gagner du temps, il était déterminé d’avance à 
n’exécuter aucune de ces conditions, et il avait fait 
prévenir le gouverneur de Nanci de ne rendre effecti- 
vement cette ville que sur de nouveaux ordres, re- 
connaissable* à une marque convenue. Aussi, les 
trois jours écoulé*, la ville n ouvrit-elle pas ses porte*. 
Il fallut recourir àd ’expédient hasardeux d’un siège 
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eu règle, et non sans une violente inquiétude de 
la part de Richelieu. 

11 ne renonça pas encore pourtant à son premier 
dessein. 11 députa vers le cardinal de Lorraine, et lui 
fit exposer que, malgré la juste indignation du roi, il 
était encore des moyens de rapprochement; il l’enga- 
gea à conférer de nouveau avec son frère, et il obtint 
de s’aboucher lui-même avec le duc. L’entrevue eut 
lieu à Charmes. Richelieu insista sur le dépôt de 
Nanci , jusqu’au terme de la grerre d’Allemagne , ou 
de la conciliation des différends entre le roi et lui; il 
lui offrait d ailleurs d'y continuer sa résidence, et 
promettait que cctte~ville lui serait rendue aussitôt 
que lui-même remettrait sa sœur entre les mains dit 
monarque. Quelque pressé que fût le duc par le dé- 
faut du secours espagnol qui n’arrivait pas, il se refu- 
sait à des conditions qu’il trouvait en tous points in- 
tolérables , et se proposait de regagner ses montagnes, 
lorsque l’adroit Richelieu, qui commençait aussi à 
perdre l’espoir de s’emparer de la ville assiégée, s'il 
ne 1 obtenait de gré A gré, et sile duc par conséquent 
se retirait sans conclure, affecta de se plaindre amè- 
rement de la limitation de ses pouvoirs, qui ne lui 
permettaient pas d'accorder davantage - , et fit entre- 
voir en même temps au duc la possibilité d’obtenir 
des conditions meilleures de la part du roi, s il témoi- 
gnait lui - même assez dé confiance pour en conférer 
personnellement avec lui. Pour la seconde fois , le duc 
donna dans ce piège gt-ossier. Il se rendit au quartier 
de bonis, et en fut parfaitement accueilli ; mais , lors- 
que sur le soir il voulut prendre congé pour se rendre 
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à Nanti , il ne tarda pas à reconnaître , à la nature des 
instances qui lui furent faites pour rester, qu’il était 
véritablement prisonnier. Pour sortir de ce mauvais 
pas, il fallut acquiescer à toutes les volontés du mi- 
nistre, et Nanci fut ouvert au roi le a4 septembre. Le 
duc, qui avait la liberté d’y demeurer, préféra d’aller 
s'établir à Mirecouit, et quatre mois après, pour 
n’être point tenu à l’exécution d’un traité dont il était 
aussi honteux qu’indigné, il abdiqua en faveur du 
cardinal Nicolas - François, son frère, qui remit aussi- 
tôt le chapeau , et qui , sans attendre la dispense du 
pape, épousa la princesse Claude, sœur de la duchesse 
Nicole. Au bout de deux mois, ce dernier se trouvant 
prisonnier dans ses étals, s’évada de Nanci avec sa 
femme, le premier avril, tous deux déguisés, et une 
hotte sur les épaules ; ils trompèrent ainsi la vigilance 
de leurs gardes, entrèrent ce jour même eû Franche- 
Comté, et de là passèrent eu Italie, laissant leurs 
états à la merci de la France. 

Pendant que l’armée était encore devant Nanci, le 
cardinal qui, quelque temps auparavant, avait fait 
refuser à la reine-mère, tombée malade à Gand, Vau- 
tier, son médecin, détenu à la Bastille, fit condamner 
au dernier supplice Jean Alpheston et Biaise Buffet , 
domestiques de Marie, comme atteints et convaincus 
d’être venus en France à l'effet de l’assassiner; et, 
pour achever de la diffamer, il fit reconduire à 
Bruxelles les chevaux de l'écurie de la reine, sur les- 
quels ils étaient venus en Lorraine. Plusieurs Fran- 
çais réfugiés en Flandre furent compris dans 1 arrêt, 
notamment le père Chauteloubc , confesseur de la 
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' reine, comme auteur et instigateur du crime. Ces 
hostilités réciproques ne disposaient pas les esprits à 
la réunion , que Marie deMédicis commençait à dési- 
rer sincèrement (r). Des brouilleries que Richelieu 
est soupçonné d’avoir fomentées par le moyen do 
quelques émissaires, partagèrent à Bruxelles les cours 
de la mère et du fils. Fatiguée de ces divisions et de 
Fêta t précaire où elle vivait, cette princesse fit des 
instances pour être reçue en France. Elle ne deman- 
dait plus, comme autrefois, son rang à la cour, et 
une part dans le gouvernement : Marie se contentait 
d'habiter quelque château dans la provincoqui lui se- 
rait indiquée, dune somme ponr payer ses dettes, 
d'un revenu tel qu’on voudrait le fixer; et ces grâces, 
elle consentait humblement de les recevoir de la main 
du ministre, et de lui en avoir obligation. L’Espagne 
espérait tirer avantage du séjour de la reine-mère et 
du duc d’Orléans dans ses états de Brabant; ef c’é- 
tait aussi la crainte du cardinal ; mais il désirait beau- 
coup plus rappeler en France Gaston, héritier pré- 
somptif de la couronne, que Marie , qui , restée seule, 
ne pouvait lui donner beaucoup d’inquiétude. On 
peut donc croiie que, s’il prêta l’oreille aux proposi- 
tions de la reine, ce fut moins dans l’intention de la 
satisfaire que pour exciter de la jalousie entre ses par- 
tisans et ceux de Gaston , et amener le prince à traiter 
séparément sans parler de sa mère. La discorde entre 
les ennemis du prélat lui facilita lexécution de ce 
projet. 

< i) Mém. Rec., tom. VIII, pag. i. — Aul*ery, Mém . , tom. I, 
p. 4aa. — L* Haie, p. 818 . — Juytment sur la préface, p. 63y. 
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Lorsque le duc d Orléans se tuf évadé de France , 
après avoir sacrifié Montmorenci , la reine-mère le re- 
çut comme un fils qui venait partager scs malheurs, 
et qui pouvait lui servir de consolation et d'appui : 
elle vit qu i! souhaitait que son mariage avec la prin- 
cesse Marguerite fut reconnu, et elle se prêta à scs 
désirs. Marie de Médicis reçut auprèsd elle cette jeune 
épouse, échappée de INanci , malgré les troupes fran- 
çaises dont elle était environnée, la traita comme sa 
fille, appiouva le mariage de son fils; et l’archeVèque 
de Malines , appuyé d’une consultation de l’un ivcrsi lé 
de Louvain, le ratifia pendant que le parlement de 
Paris le déclarait nul, et que l’assemblée du clergé de 
France, consultée l année suivante sur lu même ques- 
tion , et s’autorisant non des lois, mais des coutumes, 
en prononçait aussi la nullité (1). On soupçonne que 
la reine-mère se porta à cet éclat, moins encore pour 
obliger son fils que pour faire dépit au cardinal, en 
lui ôtant l’espérance de marier madame de Combalet, 
sa nièce, au duc dOrléans; honneur auquel on pré- 
tend que loncle ne cessa d aspirer. Mais si la reine 
ressentit une satisfaction intérieure de faire de la 
peine à son ennemi, elle en fut bien punie par les 
obstacles que cet ennemi opposa à sou retour en 
France. 

Louis XIII fut personnellement piqué de la hau- 
teur avec laquelle sa mère bravait son mécontente- 
ment , et approuvait avec affectation un mariage 
qu’elle savait lui déplaire. Celte disposiliôn Tempècha 

( 1 ) Merc., tom. XX. — Monglat, loin. I, p»g: 73 ; — Mémoire 
d’Orléans, p, 1 O 9 . — Mcmuù»ur, tom. I , p. 56. 
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de trouver trop dures les conditions que son conseil , 
dirigé par le cardinal, proposa pour le rappel de la 
reine. On lui demandait d’éloigner d'elle et de ne pas 
ramener en France l’abbé Fabroni, le faiseur d’ho- 
roscopes; l’abbé de Saint -Germain, auteur d’une 
multitude de libelles; le père Chanteloube, ennemi 
déclaré de Richelieu; et enfin la dame Du bargis, 
qu'on regardait comme l’àrae de toutes les intrigues. 
La reine répondit que son honneur ne lui permettait 
pas d abandonner des serviteurs fidèles qui s’étaient 
sacrifiés pour son service; que, retires avec elle dans 
quelque coin de province , ils ne seraient capables ni 
de troubler l’état, ni de donner de l’ombrage, et 
qu’elle sengageait à les retenir dans les bornes de 
l’obéissance et de la soumission. Le conseil de France 
ne se contenta pas de ces promesses, et déclara que 
sans ce point il n’y avait pas d’accommodement à es- 
pérer. Sans doute le ministre se flattait que la reine 
ne passerait jamais sur cette difficulté ; mais on trouva 
un biais pour l’éluder : les prsonnes notées déclarè- 
rent que, pour assurer la tranquillité de leur maî- 
tresse, elles étaient prêtes à se retirer d elles-mêmes , 
et à aller vivre dans les pays étrangers. A cette pro- 
position , grande joie du cardinal , grande satisfaction 
de ce qu’il peut espérer que la bonne intelligence 
entre la mère et le fils va enfin se rétablir. Mais, dit- 
il , il ne faut pas faire les choses à demi : ces personnes 
s’étant rendues coupables de calomnies atroces, de 
complicité dans des projets d’assassinats, de faux ho- 
roscopes , et de prédictions qui ont mortifie le roi , la 
reine ne montrerait pas à son fils uu vrai retour de 
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tendresse, ce ne serait pas donner au royaume et â 
l'univers l’exemple d’un désaveu nécessaire , que de 
ne pas permettre que ces criminels qui ont abusé de 
sa confiance soient punis, et elle ne peut se dispenser 
de les abandonner à la justice du roi. Marie se récrie 
contre une condition si révoltante; Richelieu s'étonne 
qu’elle la trouve extraordinaire. Il tient ferme contre 
elle, et en même temps, pour séparer Gaston de sa 
mère, il accompagne les propositions qu’il fait faire â 
Monsieur, de tous les adoucissements qui peuvent les 
rendre acceptables. 

Richelieu savait que ce prince ne se conduisait 
que par l’inspiration de ses favoris; c'était toujours 
Puy-Laurens qui tenait le premier rang auprès de 
lui : le ministre le recherche, le flatte, lui fait offrir 
une de ses cousines en mariage, un duché et d’autres 
avantages. Puy-Laurens se laisse enchanter par les 
promesses séduisantes du cardinal ; il renonce à épou- 
ser la sœur de Marguerite, la princesse de Phalsbourg, 
qui, devenue libre par la mort de son mari, setait 
aussi sauvée de Nanti à travers les armées françaises, 
et lui offrait sa main. Tout dévoué à l'adroit ministre, 
il persuade à son maître d’accepter les offres qu’on lui 
fait ; et lui remontre que , si sa mère veut se perdre en 
refusant d’abandonner ses gens, il n’est pas obligé, 
par complaisance pour son obstiuation, de renoncer 
aux grâces de toute espèce que la faveur de son frère 
lui prépare en France. De leur côté, les Espagnols, 
qui se doutaient que le duc d’Orléans allait leur 
échapper, imaginèrent de le lier à eux par un traité. 
Gaston y consentit, afin de ne pas laisser apercevoir 


Digitized by Google 


34a HISTOIRE DE FRANCE. l634- 

sc s démarches; mais il en avertit le roi. Puy-Laurens 
ne réussit pas aussi bien à cacher aux réfugiés de la 
cour de la reine son commerce avec le ministre. Il y 
rut des explications, des froideurs, des picoteries; on 
s'insulta, on s’envoya des cartels, on se battit. La 
mère prit un ton d'autorité sur le Gis; le fils ne vou- 
lut pas sc laisser gouverner : il sc passa entre ces deux 
personnes des scènes vives. Enlin, peu s’en fallut 
que, victime de la jalousie ou de la politique, Puy- 
Laurens ne finit ses jours d’une manière tragique à 
Bruxelles. 

Comme il montait le grand escalier du palais, un 
coup de carabine part, blesse deux personnes à ses 
côtés, une balle le (Heure lui-même à la joue; l’assas- 
sin se sauve et laisse sa casaque, qui était de la livrée 
du duc d Elbeuf. En conséquence , les premiers soup- 
çons tombent sur le duc, qu’on savait être ennemi 
personnel de Puy-Laurens. Mais bientôt on trouva de 
l’affectation dans l’oubli de cette casaque, et les con- 
jectures se tournèrent sur différentes personnes : sur 
Ja princesse de Phalsbourg, qui avait à venger son 
amour dédaigne, et sur le père Chanteloubc, lé plus 
déclaré, entre les confidents de la reine-mère , contre 
l'accommodement particulier du duc d’Orléans (t). 

/ Ce fut à lui que Monsieur s’arrêta ; et , quand il par- 
lait de cette aventure, il ne l’appelait jamais que la \ 
Chanudoubade. Richelieu eut aussi sa part des soup- 
çoiçs. Mais, loin d’avoir intérêt à se défaire de Puy- 
Laurens , le cardinal devait désirer de le conserver, 

j , . j i .... 

(l) Mcni. d’Orléans, pag. 244 -, 
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puisque ce n'était que de lui qu'il espérait le succès 
de ses démarches auprès de Gaston. 

Elles réussirent à son gré. La reine-mère, toujours 
fixe dans la résolution de ne point livrer ses confi- 
dents à une mort certaine, privée d’ailleurs de l'ap- 
pui de son fils, qui lui aurait donné des espérances 
tant qu’ils auraient fait cause commune, se trouva 
dénuée de tout espoir d'accommodement. Gaston se 
sauva furtivement de Bruxelles; il craignait les Espa- 
gnols qui, sans violer le droit de l'hospitalité, au- 
raient pu l’arrêter, comme infracteur du traité qu’il 
venait de conclure avec eux. Il ne parla pas de sa 
fuite à sa femme, qu il recommanda par lettre à la 
reine sa mère ; et en deux jours il arriva à la cour, où 
le roi le reçut comme s il venait de faire un voyage de 
plaisir. Le cardinal, charmé d’avoir enlevé aux enne- 
mis de la France l’héritier présomptif de la couronne, 
lui donna des fêtes magnifiques. On remarqua que le 
prélat, attentif à ses intérêts, profita de la confiance 
qu’inspire le plaisir pour tirer de Gaston scs secrets. 
Il commença ensuite à le harceler sur son mariage. 
On le mil aux prises avec Boulhillicr, secrétaire d'é- 
tat, deux docteurs de Sorbonne, trois jésuites, le gé- 
nérjdde 1 Oratoire, le P. Joseph, et Mazarin, nonce 
ddtfàpe. Ils voulurent lui persuader que son mariage 
était nul; mais jl en soutint la validité avec une fer- 
meté qui ne lui était pas ordinaire. Cette résistance 
donna de l’humeur à Richelieu, qui différa quclqup 
temps l’exécution des promesses laites à Puy-Laurcns, 
persuadé que c’était lui qui inspirait cetie vigueur a 
son maitre; mais enfin le ministre crut devoir com- 

**■* - 
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hier le favori, pour voir s'il viendrait à bout de le ga- 
gner. Le prix du duché promis fut compté, l’achat 
s’en fit, le mariage se conclut avec la demoiselle de 
Pont-Château, cousine du cardinal, et Puy-Laurens 
sc trouva tout à coup possesseur de six cent mille 
éeus de rente, duc et pair, et proche parent de Ri- 
chelieu. 

Cet état florissant dura à peine deux mois, et fut 
suivi du revers le plus accablant. Monsieur s’étart re- 
tiré à Blois, où il menait une vie privée, concentré 
entre quelques confidents intimes, qui ne laissaient 
rien transpirer de ses occupations ni de ses amuse- 
ments. Cette espèce de mystère inquiéta Richelieu ; il 
fit tous ses efforts pour engager Puy-Laurens à l'in- 
struire secrètement de ce qui se passait , jusqua lui 
offrir des gouvernements, le bâton de maréchal de 
France et le commandement des armées (i). 11 1 aveo- 
tit aussi , et le pria d'éloigner de lui Cotidrai-Mont- 
pensier et quelques autres gentilshommes , qui pas- 
saient pour gens d’exécution, et dont le séjour auprès 
du duc d Orléans ne plaisait pas au cardinal. Enfin, 
il revint à la charge pour obtenir du favori qu’il arra- 
chât à son maître un consentement à la dissolution 
de son mariage. Puy-Laurens tirait en longueur j,ot , 
pendant qu’il espérait gagner du temps, il pastffyar 
Blois des Espagnols qu il avait connus à Bruxelles, ot 
qui furent reçus en amis. Richelieu profita de cette 
circonstance pour rendre suspectes au roi des dispo- 
sitions de son frère, en lui faisant entendre que ces 
liaisons, dont Puy-Laurens serrait les nœuds, pou- 

(i) Mim. Rec., tom. VIII, p, ao3. — Baoorop., liv. Ill,f. 3*,a. 
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vaient être de la plus grande conséquence au mo- 
ment d’une rupture que I on méditait. Ces obser- 
vations parurent justes, et la perte de Puy-Laurens 
fut résolue. • i. t- i 

. 11 s'agissait de le. tirer de Blois , d’où on savait qu i] 

ne sortirait pas sans son maître. On fit à la cour, à 
l’occasion du carnaval , de grands préparatifs de fêtes 
auxquelles le. roi les invita. Puy-Laurens surtout, 
bien fait et bon danseur, devait y jouer un des pre- 
miers rôles. Arrivant au Louvre le premier février, 
après midi , pour répéter un ballet , il fut arrêté et 
conduit à Vincennes? plusieurs de Ses amis éprouvè- 
rent en môme temps le même sort , et on les condui- 
sit en différentes prisons. Le duc d’Orléans fut atterré 
«de ce coup. U ne montra pas d’abord tout son ressen- 
timent, parce quil craignait pour lui-même; il se 
contenta de dire au roi qu’il ne demandait pas de 
grâce pour son favori s’il était coupable , mais qu’il le 
conjurait de ne pas se laisser prévenir; et, après avoir 
recommandé le prisonnier aux bontés de son frère, il 
reprit tristement le chemin de Blois. Puy-Laurens ne 
survécut pas long-temps à sa disgrâce. Il mourut dans 
le mois de juillet d une maladie causée par l’ennui de 
sa prison. Gaston le regretta sincèrement. Tant qu’il 
vécut, le prince ne voulut pas entendre à recevoir 
un autre favori de la main du cardinal ; encore 
moins à recevoir le cardinal lui - même , qui tâ- 
chait par toutes sortes de souplesses de s’insinuer 
dans la confiance de Monsieur, afin de gouverner le 
cadet comme il gouvernait l’aîné. Au défaut de ce 
moyen de conduire le prince, Richelieu en employa 
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un dont Gaston ne se trouva pas mieux . ce fut de ,, 
lui composer une maison, chancelier, secrétaire, 
gentilshommes, tous dévoués au ministre; de sorte n 
que le duc dOrléans se trouvait comme prison- 
nier au milieu de son monde. Ainsi, fêtes, plaisirs, 
alliances, tout servait au cardinal pour attirer ceux 
dont il voulait s assurer. Si ce n'étaient pas des pièges, 
c’étaient du moins des liens qu il rendait des chaînes -, 
pesantes, quaud ces obligés voulaient en desserrer les , 
nœuds. 

Le duc de La Valette, veuf de Gabrielle, fille na- | 
turelie de lleuri IV, épousa aussi une demoiselle de , 
Pont-Château: et celle-ci, comme sa sœur, eut à 
pleurer par la suite les malheurs de son époux, forcé 
de fuir dans les pays étrangers. On remarque que les 
obligations qu’avait le ministre au cardinal de La Var 
lette , son ami sincère , ne l’empêchèrent pas de s’étu- 
dier à mortifier ses frères et le duc d’Épernon , sou 
père, cet ancien favori, si peu accoutumé à fléchir. 

Il était gouverneur de Guienne; et Sourdis, prélat 
guerrier, était archevêque de Bordeaux (i). Ce choix, 
disait-on , avait été frit pour chagriner le gouverneur. , 
Des prétentions élevèrent entre lui et l'archevêque , 
une querelle misérable qui aboutit à des voies de frit . 
D Épemon , vieillard impatient et colère , en faisant 
de la canne un geste de mépris, fit tomber le chapeau 
de l'archevêque. Celui-ci prétendit avoir été frappé. 

11 excommunia le gouverneur. Le gouverneur em- 
ploya tous ses amis au conseil où l’aflàire fut porté». 

Le roi inclinait pour loi contre k prélat , dont les tuas- 
(r)M*ws, tom-XX. ♦ ta * - > 
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nièrès trop militaires déplaisaient an monarque : mais 
le ministre fit valoir avec chaleur , en faveur de f ar- 
chevêque, les canons et lès lois de l'église. D Epcrnou 
p: rdit sa cause : il eut ordre de sortir pour quelque 
temps de son gouvernement, de se soumettre aux 
censures , et il n’ohtint la levée de l'excommunication 
qu'en se résignant à écrire une lettre d excuses , et à 
écouter paisiblement la semonce que lui fit l’arche- 
vèque avant de l’absoudre. Ainsi les plus grands sei- 
gneurs s’accoutumaient à plier sous l'autorité des 
lois; ce qu’ils n'auraient pas fait du temps de la ligue, 
et pendant le faible gouvernement de Marie de Médi- 
cis. 11 est vrai qu’en punissant le gouverneur de sa 
violence, le roi lui donna quelque consolation par la 
défense qu il envoya à l’archevôquc de se présenter à 
la cour. Cette disgrAce déplut à Richelieu, parce- 
qu exigeant de ses protégés le sacrifice de leur volonté, 
il aimait à les en dédommager pir l'approbation la 
plus éclatante de leurs actions. 

Un corps entier, celui qui se dit le plus libre de 
tous, le corps des gens de lettres, éprouva cette 
contrainte qu’imposait l impérieux cardinal. 11 pro- 
cura rétablissement de l'académie française, et y at- 
tacha des revenus et des prérogatives qui ont assuré 
sa durée; mais il exigea d elle la critique du Cid : tra- 
gédie de Corneille, auteur trop peu courtisan, qui ne 
lui plaisait pas. Richelieu est soupçonné d avoir com- 
posé lui-même des pièces de théAtrc, ou du moins 
d’avoir eu beaucoup de part à la tragi-comédie de 
Mirame, qui parut sons le nom de Besmarcts. Elle 
fut mal reçue du public; et, lorsque le malheureux 
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poëte se présenta au cardinal après la chute de sa 
pièce, ce prélat lui dit en homme piqué, qui prenait 
à la chose le plus vif intérêt : « Eh bien ! les Français 
n’auront donc jamais de goût? ils n’ont pas été char- 
més de Mirante ! » 

Mais ce désir de primer en tout, blâmable à quel- 
ques égards, est peut-être aussi la cause dès eutre- 
priscs utiles qui illustrèrent la France sous le minis- 
tère de Richelieu. C’est sans doute à son ardeur pour 
tous les genres de gloire, qu’on doit les premiers en- 
couragements donnés au commerce maritime. Ce 
n'est pas qiie les Français eussent manqué jusqu’alors 
de courage et des talents nécessaires pour les voyages 
de long cours. 11 est même à remarquer qu’ils ont de- 
vancé les autres nations européennes dans la carrière 
des découvertes. Dès i 477; ct sous ^ règne de Char- 
les VI, Jean de Bethancourt, gentilhomme normand, 
avait formé divers établissements sur les côtes d'Afri- 
que, au-delà des Canaries. La démence du monarque, 
les guerres de Charles VIF contre les Anglais , celle de 
Louis XI contre ses vassaux et ses voisins, les inva- 
sions de Charles VIII et de Louis XII en Italie , les 
malheurs de François I, les fureurs de la ligue, tous 
les fléaux enfin qui affligèrent la France sans inter- 
ruption pendant deux siècles, empêchèrent le gou- 
vernement de seconder les efforts des particuliers. 
Les découvertes s’oublièrent, les établissements se 
détruisirent , et il n’en restait plus que de faibles ves- 
tiges quand Richelieu prit le sceptre des mers avec la 
qualité de surintendant du commerce et de la navi- 
gation. Alors l’émulation se réveilla. Les commer- 
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çants, sûrs d’être protégés par la marine royale, que 
le cardinal fondait, firent des entreprises qui réussi- 
rent. De riches négociants composèrent des compa- 
gnies dans lesquelles des personnes opulentes, et le 
ministre lui-même sïntéressèrent. Tous nos établis- 
sements dans les Autilles doivent naissance à ces di- 
verses associations; et c'est encor© sous les auspices 
du cardinal, près de mourir, que se forma , en 1 , 
la première Compagnie , dites des Indes orientales. 

Au milieu de ses soins pour exciter tous les genres 
utiles d émulation, ou pour comprimer l'orgueil et 
l'indépendance des grands , le ministre avait encore 
les yeux ouverts sur les ennemis du dehors; et, afin 
de les empêcher de prendre une part trop active aux 
intrigues et aux troubles du dedans, il employait 
toute son adresse à les retenir occupés chez eux. Le 
traité de Ratisbonne avec 1 Autriche, au sujet de la 
succession de Mantouc, n’avait point eu son entière 
exécution, et il n’en était résulté qu’une pure cessa- 
tion d hostilités ( 1 ). L’empereur néanmoins en avait 
recueilli l’avautage immédiat de retirer une partie de 
ses troupes de 1 Italie, et de s’en aider pour compri- 
mer l’essor des protestants de Souabe etde Franconie, 
qui, encouragés par les succès rapides du roi de 
Suède dans tout le nord de l’Allemagne, avaient se- 
coué le joug de Ja subordination. Quant à la France ; 
elle n’y avait rencontré que futilité de son allié, et 
encore l'avait-elle acheté du sacrifice de sa propre in- 
dépendance dans le choix de ses liaisons politiques. 

(1) Hénnult, Âbr. chron. de l'Hist. Je France. — PfefTtl , Abr. 
chron. de l’Hist. d'Allemagne. — Test, polit, de Richelieu. 
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Aussi le cardinal , tout en excusant les plénipoten- 
tiaires français, Charles Brulart, prieur de Léon, 
cousin issu de germain du chancelier, et le fameux 
père Joseph ( Leclerc du Tremblay), sur les diverses 
appréhensions qu ils avaient pu concevoir, et de la 
maladie du roi à Lyon, et de l’état où aurait pu tom- 
ber le royaume après sa mort,lesdésavoua-t-il comme 
ayant excédé leurs pouvoirs. Il fallut reprendre les 
négociations, et ce ne fut qu’après six mois de tra- 
vaux que Ion convint d un nouveau traité qui fut 
signé à Quérasque le 6 avril i63i. et qui ne dillérait 
du premier qne par la suppression de la clause pro- 
hibitive qui gênait la France dans ses liaisons avec 
lus ennemis de la maison d’Autriche. En exécution 
des articles stipulés, les armées évacuèrent dans ce 
traité 1 Italie; mais les Français avaient à peine remis 
Pignerol au due de Savoie, que, sous prétexte de 
quelques contraventions au traité par le gouverneur 
du Milanais, ils se firent consigner de nouveau la 
place parle duc, d abord à titre de simple dépôt, et 
l année suivante à titre d’achat. Ce fut l’objet d uue 
convcntion particulière avec ce prince , qui reçut en 
éclia nge le marquisat d lvrée , détaché du Montferrat. 
Mazarin fut le médiateur de ce dernier traité > dont 
n’osèrent- se plaindre, ni le duc de Mantone, ui l’em- 
pereur; le prcmiçy, A cause de ses obligations envers 
la France , et le se coud ; parce qu’il était alors trop 
vivement pressé par Gustave, pour se faire d’autres 
ennemis, 

L’argent de la France avait contribué à la révolu- 
tion qui s’opérait alors en- Allemagne. Louis XIII, 
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par un traité de subsides, signé le i3 janvier i63i , 
à Berenwald en Brandebourg , et dont Cbarnacé près 
de Gustave, et Oxcnsliern à Paris, avaient été les 
agents, s’était engagé envers les Suédois à un secours 
actuel de cent mille écus, et à quatre cent mille au- 
tres chaque année, pendant cinq ans. Le but decette 
alliance était de mettre un terme à l'oppression de 
1 Allemagne, et de rendre surtout aux protestants 
leur ancienne liberté, sans toutelbis que les catholi- 
ques pussent être troublés à leur tour dans 1 exercice 
de leur religion. Par cette réserve politique , Riche- 
lieu se ménageait une réponse à ses détracteurs, et 
présentait hautement ses conventions avec Gustave 
comme le remède d’un mal dont elles ne pouvaient 
être estimées la cause. 

11 faisait plus au reste pour les protestants que 
ceux-ci ne semblaient vouloir faire eux-mêmes. Gui- 
dés par l élccteur de Saxe , quils regardaient comme 
leur chef, ils se refusaient à l’alliance de Gustave 
quils craignaient, parce que ce prince leur deman- 
dait des places de sûreté, où, en cas de revers, il pût 
trouver un abri; et il» attendaient ( affaiblissement 
mutuel des deux rivaux, pour faire pencher la ba- 
lance dircôlé qui leur ferait les conditions meilleures. 
Mais, avec cette politique intéressée, ils commirent 
1 imprudence de se déclarer immédiatement contre 
1 empereur , et de réclamer de lui leurs droits à main 
armée. Ferdinand, accoutumé à vaincre, se réjouit 
d’une déteriniuation qui lui donnait 1 espoir de les 
accabler, et Gustave, de son coté, attendit patiem- - 
ment du seuliment.de leurs pertes, le conseil qui les 
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ramènerait à lui. ïilly, eu clfet, qui s’était flatté , en 
pressant lelectcur de Saxe, de le contraindre, ainsi 
que les protestants de Soualie, à renoncer à la ligue 
dont il était l'auteur, 11 e fit que le pousser dans 
les bras de Gustave, et leurs eilbrts réunis dans les 
champs de Leipsick y triomphèrent de ses talents. 
Les suites de la victoire importante qu’ils remportè- 
rent sur lui furent . par l’électeur, la conquête de la 
Bohème, et par Gustave , celle de la Saxe, de la Fran- 
couic, de la Souabc, du Haut-Rhin, du Palatinat et 
de la Bavière enfin, dont l’électeur refusait d’accéder 
à une alliance qui eût entraîné de sa part la restitu- 
tion des dépouilles de Frédéric. Tilly, disputant ,’e 
passage du Leck au roi de Suède, y trouva la fin de 
sa carrière; eu sorte que rien ne paraissait empêcher 
désormais Gustave d'aller camper sous les murs de 
Vienne, où il avait donné rendez-vous 4 l’électeur de 
Saxe. Mais Ferdinand, sur ces entretîntes, avait rap- 
pelé Wallstein, qu'une intrigue à laquelle la Fiance 
n’était point étrangère, avait lait disgracier. Son re 
tour et la lenteur ou la trahison des généraux saxons 
rendirent aux armes impériales , en Bohème , leur an- 
cien ascendant, et Gustave fut contraint d abandon- 
ner ses projets sur 1 Autriche, pour voler au secours 
de son allié. Les deux armées se rencontrèrent en- 
core, comme 1 année précédente, aux environs de 
Leipsick; et le 6 novembre i63a, s engagea entre 
elles une bataille mémorable, à laquelle la petite ville 
voisine de Lutzen a donné son nom. La lortune de 
„ Wallstein y céda à qclle de Gustave; mais celui-ci 
demeura enseveli dans son triomphe, et, déjà blessé 
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dans faction, il reçut, comme on le tirait de la mêlée, 
un coup mortel, qu on soupçonna nôtre poiut parti 
de la main d'un ennemi. Une laissa qu'une fille âgée 
alors de six ans, qui fut la célèbreXhristine. 

En vain le chancelier Oxenstiern fut assez habile 
pour retenir l'Allemagne dans l’alliance des Suédois , 
le prestige imposant que Gustave avait imprimé à 
leurs armes se dissipa peu à peu. WaListein les bat- 
lit en Silésie, en Pomérauie, sur le Danube, et la 
mort de ce grand général, assassiné à Egra, dans 
Lexéculion des ordres donnés par Ferdinand .pour 
l'arrêter, n’interrompit point le cours de leurs disgrâ- 
ces. La bataille de Nordlingue, livrée dans les der- 
niers jours de i634 » ÿ niit le coiuble. Assisté de quel- 
ques bataillons lorrains , amenés par le duc Charles 
de Lorraine, faibles débris de sa fortune passée, et 
des secours plus considérables que le cardinal infant, 
frère du roi d Espagne, conduisait d'Italie aux Pays- 
Bas, où il remplaçait Isabelle, le jeune archiduc Fer- 
dinand, fils aine de l’empereur, écrasa les Suédois 
commandés par le maréchal de florn et par le fameux 
Bernard, duc de Saxe-Weiinar. Cette victoire rendit 
à Ferdinand son ancienne supériorité , et amena l’an- 
née suivante la paix de Prague. L’électeur de Saxe , 
stipulant pour lui et pour les protestants, les aban- 
donnait en quelque sorte, ainsi que les enfants de 
l'électeur palatin, à la merci de I empereur, lorsque la 
France fit sa propre aflàire de les protéger tous , non 
plus de son argent seulement, mais encore de ses 
troupes. C’est la quatrième et dernière époque de 1a 
guerre de trente ans. 

8 . 
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Richelieu , à cet effet , recueille les débris de lar- 
mée suédoise , compose avec elle , en achètc-les places 
qu elle avait conquises en ‘Alsace, et qu elle se trou- 
vait hors détat do défendre, traite avec les princes 
allemands voisins du Rhin , et envoie sur le fleuve les 
maréchaux de Brezé et de Là-Force, et le cardinal de 
La Valette, pour soutenir le duc de Weimar, auquel 
on promettait le landgraviat d’Alsace. Enfin, après 
avoir empêché par ses intrigues utle trêve proposée 
entre les provinces des Pays-Bas demeurées fidèles à 
l'Espagne, et les Hollandais, il conclut avec ceux-ci 
un traité d’alliance défensive et offensive, au cas que 
l’Espagne ne voulût point se prêter h leur égard à des 
termes raisonnables d’accommodement. Mais Phi- 
lippe, instruit d’un accord que'ne put légitimer à scs 
yeux la clause captieuse qui paraissait, en être le mo- 
tif, s’eu vengea aussitôt par la surprise de Trêves et 
Pénlèvement de lélcctcur, lequel, à l’époque où les 
succès de Gustave elfrayaicnt l’Allemagne, s était mis 
sons la protection de la France , et lui avait ouvert 
ses places. Richelieu , Payant réclamé en vain , fit 
rompre sur-lç-rhanip avec l’Espagne; et , quoique les 
m sures (i attaque et même de défense ne fussent 
point encore absolument prêtes , il envoya un héraut 
à Bruxelles pour dénoncer les hostilités, formalité né- 
gligée depuis par les puissances européennes, et qui 
fut employé alors pour la dernière fois. Ainsi fut 
qllumée entre la France et les deux branches de la 
maison d’Autriche , une guerre féconde en vicissitu- 
des, qui dura treize ans avec l’une, et vingt-cinq avec 
1 autre, qui les mina et les affaiblit toutes deux, et 
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d’où naquit en Allemagne un droit public nouveau , 
qui n'a cessé d y faire droit' que de nos jours. 

Les 'hostilités curent lieu tout à la fois dans les 
PRvs-Bos, sur les bords du Rhin, en Italie et dans la 
Valtoline; et partout le peu d'accord des alliés que la * 
France s'était donnés déconcerta' ses efforts durant 
le cours de cette première campagne. Elle s'était ou- 
verte d’une manière brillante et qui faisait augurer 
d mitres succès. Le maréchal de Châtilkm sê dirigeait 
sur Maëstricbt, lorsqu’il rencontra près d'Avéin le 
prince Thomas de 'Savoie, qu’une feinte mésintelli- 
gence avec le duc Victor - A méfiée,* son frère , avait 
jeté ouvertement dans le parti des Autrichiens, et qui 
commandait une division de leur armée. Gchn-ci , 
avec des forces moitié moindres que celles qui Ini 
étaient opposées , s'était flatté néanmoins de sur- 
prendre les divisions séparées de l’armée française et 
de la battre ainsi en détail. Ses mesures mal prises le 
firent battre lui - trfême, et il perdit beaucoup de 
monde indépendamment de -son artillerie et de sei 
bagages. Mais la lenteur du prince d’Orauge, Fredé- 
ric-Henri, ii rejoindre les Français, qu’ij commençait 
déjà à redouter pour voisins , les empêcha de profiter 
de leur victoire. A peine les deux armées réunies 
eurent-elles menacé Bruxelles, d'où sortirent la reine 
et la duchesse d’Orléans, et ensuite Louvain , sons les 
mars de laquelle s’étaient retranchés les Autrichiens, 
que la disette des vivres sc fit sentir parmi elles , Ct les 
contraignit de sc séparer. 

11 en fiit de même sur les bords du Rhin. L’armée 
française qui avait passé sur la droite, et qui d abord 
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avait repoussé le comte de Galas jusqu à Francfort j 
minée insensiblement, et par les rigueurs de 1 hiver, 
et par le manque de subsistances, dans un pays 
qu'imprudemment elle avait ravagé elle-même, se vit 
, forcée de repasser à la gauche et de gagner les V osges 
avec de nouvelles pertes. Ce fut dans la pénible re- 
traite qu’exécuta durant treize jours le corps du car- 
dinal de La Valette, que le jeune vicomté de Turenne, 
maréchal de camp, de l’année dernière, frère du duc 
de Bouillon , et second fils de celui que 1 amitié de 
Henri IV avait fait prince souverain , en lui procurant • 
. la main de l’héritière de La Marck , commença à 
signaler les rares talents qui depuis l'ont placé au 
premier rang des plus grands capitaines. Les géné- 
raux français et le duc de Weimar ne s’attachèrent 
plus dès lor<; qu’à protéger les frontières de la Lor- 
raine , oii pénétraient déjà le duc Charles et les géné- 
raux Galas, Collorédo et Jean de Werth. Louis XIII 
se rendit à l’armée pour défendre sa conquête; mais 
il n’y fit qu’une courte apparition, et regagna sa ca- 
pifale après s être emparé de Saint-Michel. De part et 
d’autre on se borna à s’observer : les Français, parce 
que la perte d’une bataille eût ouvert la Champagne 
aux Autrichiens, et ceux-ci, parce qu’un semblable 
revers n’eût pas été moins funeste à Ferdinand. Il 
voyait en ce moment l’électeur de Saxe, sou nouvel 
allié , pressé par Baimicr, le plus illustre'dcs élèves de 
Gustave, et il était menacé lui-même par W rangel, à 
qui une nouvelle trêve de v.ngt-six ans, ménagée par 
Oxenstiern entre la Suède et la Pologne, permettait 
de passer de Prusse en Allemagne. Le défaut de vivres 
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dans un pays ruiné acheva de séparer dos armées qui 
redoutaient également de se commettre. Les Français 
se couvrirent par la Moselle; Galas repassa le Rhin , 
Jean de Werth prit ses quartiers en Alsace, et Collo- 
rédo en Franche-Comté. 

En Italie, le maréchal de Créqui commandait l'ar- 
mée française. Il avait pour auxiliaires les ducs de Sa- 
voie, de Mantouc et de Parme. Mais le dernier seul 
était entré de plein gré dans 1 alliance de la France : 
les deux autres y avaient été à peu près forcés. Aussi 
un mécontentement mutuel ne tarda-t-il pas à éclater 
entre le maréchal et le duc de Savoie , qui , à titre de 
généralissime, contrecarrait toutes les opérations des 
Français, et qui fit manquer peut-être l'occasion 
d’envahir le Milanais. La campagne ne fut heureuse 
que dans la Valtcline, où le duc de Rohan, envoyé 
pour intercepter la communication des impériaux et 
des Espagnols pr celte vallée, repoussa au nord un 
détachement de 1 armée deGalad,qui avait essayé de 
pénétrer par le Tyrol, et au midi le général Serbel- 
loni, qui était venu du Milanais pour l’attaquer de 
concert avec les premiers. 

La campagne suivante semblait promettre plus de 
succès eu Italie. Trente-cinq mille Français, sous les 
ordres des maréchaux de Créqui et de Toiras, et du 
duc de Rohan, forçaient la mauvaise volonté du duc 
de Savoie à sortir d’une inaction qu’aucun prétexte 
ne pouvait plus colorer, surtout dans un moment où 
le duc de Parme perdait tous ses états. Il parut se dé- 
terminer à agir, mais il rejeta tous les plans qu on lui 
offrit : il fallut en passer pr les siens , et rien ne se- 


.358'. msToijîS cü.fflAricE. i636. 

trouva prêt quand: il s'agit de les exécuter. De ccslen- 
tes allbctées il' résulta que Je duc de Rohan , sorti 
au temps convenu de sa vallée , ue se trouva poiut 
secondé, et que ses vivres étant consommés-.,, il/ fut: 
cqntraint denegaguer les défilés sans, avoir pu rien 
opérer pour la cause commune. Cependant Àmédéc, 
persécuté sans relâche par Gréqui, que commençait 
ifiitiguer une obéissance toujours malheureuse, per- 
mit euûu à l’armée de s ébranler; et, quoique trop 
tard/ pour profiter de la diversinn du Rohan,, on ne la 
dirigea pas moins sur la capitale de la Lombardie. À 
cet c fié t elle traverse le Pô, s’avance sur le fésin , et, 
chemin faisant, s empire du lbrt de Foutanetta, où 
lut tué le maréchal de Toiras. Les Fnmçais passent la 
rivière ; et, pendant qu’Amédée la côtoie sur la droite, 
.ils suivent lu gauche } rompent un aquéduc quipor- 
tîit ses eaux à- Milan, et y répandent-les plus vives 
alarmes. Le marquis de Léganez , accouru pour sup- 
poser à des progrès ultérieurs , reconnaissant que te 
duc de Savoie se trouvait sur 1 autre bord, sc hâte 
d attaquer les Français, et leur livre un combat. qui 
dura dix-huit heures. La fatiguodes combattants al- 
lait le terminer sans que la victoire se hit prononcée 
pour aucuu parti , lorsque le duc, achevant die passer 
le Tésin sur un pont qu il y Élisait, jeter quand Léga- 
uez parut, se donna le facile honneur do fixer la 
journée en contraignant les Espagnols à la retraite ; 
mais, peu jaloux de lavoriser.d ailLeiua la puissance 
des Français en Italie, il lit si bien que l'avantage, 
qu'ils obtinrent se borna à k possession précaire dn 
champ de bataille.. L ue iucursiouides Espagnols dans 
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le Piémont, olla dimimiliou de tannée français» par, 

Lis naladi.'set par La désertion, tandis que les mut- 
in ;s s’accroissaient au contraire par des renforts qui.’ s 
recevaient de Naples, furent des prétextes plausibh s 
pour rétrograder et, pour renoncer encore une lois 
aux plus brillantes espérances. 

Quelques légers succès obtenus en Alsace par le 
çardiBal de La V alette et le duc de Saxe- Weimar, y 
faisaient une faible compensation. Les deux généraux 
avaient fait lever le siège de quelques places et sé- 
taient même emparés de Saverne : mais ils ne purent 
oiupèeUer le duc Charles de Lorraine de pénétrer en 
Franche-Comté , pour lairo lever losiége de Dé!e, in- 
vestie par le prince de Coudé. La Franche-Comté 
ainsi que la Bourgogne» devaiont, suivant des traités 
antérieurs, et dans la vue d éloigner les hostilités de 
territoire de la Suisse, demeurer neutres dans les dé- 
mêlés entre les deux couronnes. Des précautions de 
défense , prises par la première 4e res deux provinces, ‘ 
servirentde motif oudeprétexteàl’accuserde manquer 
à lu neutralité . et autorisèrent 1 invasion du prince do 
Condé. Celle-ci, au reste, ne fut point heureuse: et , 
quand le duc de Lorraine parut , déjà le prince levait 
le siège de Dole par ordre de la cour, qui avait besoin 
de ses troupes sur, un point qu'un pjus grand danger 
menaçait. 

Peu s’en fallut que le cardinal , qui semblait .tenir 
daussa main les événements, u éprouvât «elle année 
Liftstabiiité de la fortune. Sa puissance chancela ; ‘ 
mais les secousses réitérées que ses ennemis lui don- 
nèrent, ne servirent qu à l alib'inir- On peut dater do 
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cetle époque l’cspèée de tyrannie que- le ministre 
exerça le reste de sa vie sur le monarque, qu’il gou- 
verna avec la hauteur d'un serviteur qui se sent né- 
cessaire, et qui délie, pour ainsi dire, l'indignation 
de son maitre(i). C’est aussi alors qu’on commence» 
à lui voir employer plus ouvertement lea stratagèmes 
dune noire politique qui Rengageait à diviser, à 
brouiller, à pousser au désespoir par des vexations 
sourdes ceux qu il craignait ou haïssait, et à les for- 
rer, pour ainsi dire, de commettre des fautes qiti les 
perdaient. 

Richelieu croyait avoir assez bien prisses mesures 
pour éloigner la, guerre du centre de la France-, par 
les armées qu’il entretenait chez les voisins limitro- 
phes, en Savoie, en Navarre, en Lorraine, en Alsace. 

Il se flattait aussi, par les diversions qu’il avait habi- 
lement ménagées en Allemagne, d’occuper loin de lui 
les forces de la maison d Autriche, et de la ruiner en 
détail. Le cardinal infant, gouverneur des Pays-Bas 5 
■l usse le cardinal français se bercer de ces-espérances;- 
il trompe sa vigilance, rassemble une armée puis- 
sante , surtout en cavalerie , et à la tête de quarante 
mille hommes, commandés sous lui par le prinre 
Thomas de Savoie, le duc François de Lorraine, Jean 
de W erth et Picolomini , ifrfond avec impétuosité sur 
la Picardie. Plusieurs villes, mal défendues ou mal 
pourvues, se rendent presque sans se défendre. La- 
cavalerie èspagnolé se répand en Picardie et en* 
Champagne comme une inondation , et porte la dé- 

( 1 ) Merc., tran. XXI. — Autwry, Mém. , tom. 1, p*g. S80. — 
Mém. Am l, tom, VIU. p. 336. * ’ 
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solation dans ces provinces. On rdavait, pour oppo- 
ser à ce torrent qui menaçait déjà la capitale, qu’un 
petit corps de troupes , ressemblant plutôt à un déta- 
chement qu’à une armée, commandé par le comte do 
Soissons, prince altier, que le cardinal estimait, qifi 
dédaigna son aipitié, et qui fut victime de sa ven- 
geance. Comme il y aurait eu trop d’affectation à 
laisser un prince guerrier, et le seul entre les princes 
français, sans commandement, pendant que le roi 
mettait cinq armées.sur pied, le ministre l’avait relé- 
gué, pour «ainsi dire, avec un petit corps d’année, 
dans la province au delà do l’Oise etded'Aisne, où il 
ne croyait pas que les ennemis pussent faire une 
irruption si dangereuse. 

Â la première nouvelle de cette invasion, Riche- 
lieu fit passer au prince les premiers renforts qu il 
trouva sous sa main , et les envoya par le maréchal 
de Chaulnes, et par le marécltal de Brczé, son heau- 
frère, que Soissons n’aimait pas. Ce prince regarda 
cet associé comme un homme destiné, ou à le faire 
échouer, ou A partager avec lui le succès pour lui en* 
ravir la gloire. Ces premiers secours n’auraient pu 
empêcher les généraux de Philippe d avancer ; mais ils 
préférèrent s’assurer des places qui étaient en «arrière, 
et mirent le siège devant Corbic* la dernière place de 
défense,- et la prirent. La consternation devint ex- 
trême à Paris : nombre de bourgeois prirent la fuite , 
et -emmenèrent au delà de la Loire leurs femmes, 
leurs enfants et leurs meubles les plus précieux. On* 
murmurait généralement contre le cardinal. On l’ac- 
cusait d avoir manqué de prévoyance. C'était lui, 
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disait-on, qui attirait la colère du ciel sur le royaume, 
par les sentimeuts dénatures qu’il excitait dans le 
cuoùrdes fils contre la. mère. Leroi lui - mémo nefut 
pas. à i-’abri des frayeurs enfantées par les remords, ni 
«meaupt de soupçons sur la capacité de son ministre; 
et ilr y eut un moment- où celui-ci, déconcerté et 
abattu, songea à abandonner le timon des affaires. 
fc>n du- que ce fut le F. Joseph qui le rassura. Par le 
oouseil du oapitcin, il osa se promener sans gardes 
dans les rues de Par:*. 11 flatta le peuple, plaisanta de 
ses craintes, et so montra en homme certain- des res- 
sources et des succès, Getto assurance apparente en 
donna aux Parisiens une véritable. Lorcourage repa- 
rut, les jeunes gens de la capitale et des enviroas 
s.’« m êlèrent, les corps so taxèrent pour Leur équipe- 
ment et leur entretien , et en peu- do jours il sortit de 
fit. capitale une armée de soldats, médiocre à la vérité 
du côté-de 1 expariencq, mais dont le nombre pouv.ùt 
imposer. 

Heureusement pour Richelieu , les enuemis ne 
surent pas tirer parti de leurs premiers avantages. 
Après là prise de Goebio , ils s am usèrent à ravager la 
campagne au. lieu daller droit à la capitale, selon 
l’avis que Jean de Wcrth eu donnait au prince Tho- 
mas. Ils pouvaient espérer, ou de la ran -ouner, ou do 
faire uue paix avantageuse sous ses murs, ce qui au- 
rait perdu le cardinal. Pour lui , il mit à profit leur 
inaction. Sos ordres, envoyés de tous cètés, attirè- 
* lient auprès de Louis une foule de noblesse, qui , se 
joignant aux- milices et aux corps de troupes réglées 
détachées des armées les plus voisines, formèrent en 
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peu de temps une armée très-nombreuse 4 bien four- 
nie d artillerie et de provisions de toute espèce, il 
pressait en même temps les Hollandais d'attaquer de 
leur coté, ou au moins de Le teindre. Les Lsp içnois 
eurent peur à leur tour : ils recidèreut vers la iroae 
tière, et laissèrent Ciorbie, leur pincipale eouquète x 
exposée aux cibirts des français, qui fassie gèrent. 

Le comte de Soissons, au moment de l'irruption 
du cardinal bilan t, avait fait tout ce qui était îuoru- 
Iciiieu t possible avec la peu de troupes < j u il comman- 
dait. tin ne pourrait assures qu i! conserva toujours 
ki mémo bonne volonté, et «p*e, voyant le discrédit 
que «tonnaient au ministre son. délitât «le prévoyance 
et les malheur» qui en étaient la suite, il ne fut peut- 
être pas fiché dits succès des ennemi» : mais rien 11 c 
prouve qu il y ait coutribué par sa négligence ou par 
de mauvaises, manoeuvres. G o p p tt dfl nl il eut La «fou- 
leur d apprendre que le roi le soupçonnait d être en 
grande partie cause de ses désastres. Au jugement de 
Üüissons, le monarque ne pouvait avoir reçu ces im- 
pressions délavorables <fue de son ministre, qui y 
trouvait le double avantage do rejeter sa faute sur un 
autre, et sur uu autre qu il baissait. F urieux «le la ca- 
lomnie , le comte pren«l la résolution de se venger par 
uu coup de main., et associe à sou projet le duc d Or- 
léans ( 1 ). » 

Gaston gémissait toujours sous la -tyrannie du pré- 
lat, investi d'espions sous le noift de domestiques , 
c«5ntrarié «la ns ses goûts, qu i! fallait soumettre à 1 ru- 

(i) Monlrésor, loin. 1 . p. 77, — fl/eiM. Rcr., loin. I, p. 443. — 

«onçfcrt, «oui. t. p. J«j5. — Aubc-ry, Méat., lom. t, p. 58o. 
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spection do ministre, ne pouvant donner, sans son 
attache, ni sa confiance, ni sa faveur, forcé enfin de 
retenir sa femme reléguée loin de lui , et privé meme, 
'depuis la guerre, de la consolation de fournir aux be- 
soins de la duchesse; devoir qui lui fut intertlit, sous 
prétexte que ce serait faire passer de l'argent aux en- 
nemis de l’état. Lors de l'invasion des Espagnols, 
Gaston suivit sou frère à l’armée, et en reçut le com- 
mandement pour éviter au comte de Soissons de 
prendre les ordres du cardinal. Pendant le siège de 
Corbic , le roi demeura au camp avec le duc d Orléans 
et le comte, chacun dans leur quartier, et le cardinal 
s’établit à Amiens, où se tenait le conseil. C’est sur 
cette disposition que se forma le plan de l’entreprise. 

Monlrésor et Saint-lbal, deux gentilshommes at- 
tachés au comte, gens de conseil et déxécution, vont 
trouver le duc d Orléans : ils lui remontrent l’espèce 
de honte dont il se couvre par l esclavage dans lequel 
il languit; ils tAchent de le convaincre que la reine sa 
mère, persécutée par un ingrat domestique, beau*- 
coup d’illustres proscrits qui errent avec elle dans les 
pays étrangers, et plusieurs grands du royaume ren- 
fermés dans les prisons attendent de lui leur liberté ; 
et que le roi même ne sera pas fâché d être délivré 
d’un serviteur qui le maîtrise et lui devient odieux. 
Sur ces remontrances, Gaston promet d autoriser de 
son nom ce qu on fera contre le cardinal. Les conju- 
rés , voyant qu'il serait difficile d'arrêter le prélat , en- 
core plus de le garder, conclurent de s’en défaire, et 
d« ne pas remettre l’action plus loin qu’au premier 
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jour <io conseil qui se tiendra à Amiens. Ce parti pris, 
ils en avertissent le duc d Orléans. 

En conséqilcnçe,lesdcux princes, allant à Amiens, 
se font escorter de quatre ou cinq cents gentils- 
hommes. Ils entrent chez Richelieu. Montrésor s’ap- 
proche de Monsieur, et lui demande s’il est toujours 
dans la même résolution. Oui, répond Gaston d'on 
ton décidé : sur cette parole, les ordres déjà donnés 
sont confirmés. Le conseil finit. Les princes et les mi- - 
nistres reconduisent le roi à sa voiture. Il pwirt. Saint- 
Ibal se tenait derrière Richelieu, prêt à frapper j 
d autres conjurés environnaient le cardinal; Montré- 
sor regarde Monsieur, et cherche son consentement 
dans ses yeux. 11 ne fallait qu’un signe, et c’eu était 
fait du ministre; mais Gaston détourne la tète, et se 
retire précipitamment comme un homme troublé. Le 
prélat vçit partir les princes, et rentre chez lui tran- 
quillement, ayant échappé sans le savoir au plus 
grand danger qu’il eût couru de sa vie. 

Les princes ne montrèrent pas grand chagrin de 
ce que le projet n'avait pas été exécuté. Ils comprirent 
sans doute qu un assassinat, quel qu’en soit le motif, 
est toujours une action basse et odieuse. Mais, eu 
abandonnant ce moyen , ils persévérèrent dans la ré- 
solution d’employer tous les ressorts de la politique 
pour détruire le cardinal (i). Us convinrent d'unir 
invariablement leurs intérêts, de n’écouter aucune 
parole d’accommodement l’un sans l'autre, et de ne 
se jamais trouver ensemble à la cour, afin que si l’un 
était arrêté, Vautre pût prendre sa défense. Ceschoses 

(i) Monoémr, tom. I, p. 77. — Aubery, Mim. , loin. U, p. il. 
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réglées, ’cm songea à mettre en mouvement les sei- 
gneurs français qui pouvaient aider la canse com- 
mune. M on trésora lia 'engager le duc d’Épemon,et La 
Valette son 41s, à soulever la Guietme. On se flattait 
que cet cxcmplcen traînerait le Languedoc et font le 
midi'dü •royaume; en même temps les Espagnols de- 
vftrent y pénétrer par la 'Navarre et La Franche-Comté, 
rentrer en Picardie, et aider le duc de -Lorraine à re- 
conquérir ses états. Les princes se promettaient que 
le siège de Corbie dorerait assez pour donner lieu à 
ses invasions ;-qu’alors lé roi, embarrassé de tous cA- 
tés, prêterait l'oreille au': discours qu’on lui tiendrait 
contre son ministre : l un se chargeait de décrier son 
gouvernement intérieur, de dire qu'il utrtit détesté des 
(Français, et que tdus les malheurs étaient causés par 
■là haine que h; (peuple et les grands lui portaient; 
l’antre, défaire Voir qu’il n ‘entendait rien à la guerre, 
ni A ses prépara tîfs, quoiqu'il soltstiuAt à l’allumer et 
à embraser l'Europe pour se rendre nécessaire; et 
que, si l^ouis voulait le congédier, les armes tombe- 
raient aussitôt des’mainsdes étrangers et des mécon- 
tents. 

Gc projet contrclc cardinal , fondé sur les succès 
fdturs des Espagnols, échoua par leurs revers. Par- 
tout où ils se présentèrent pour entrer, en France, ils 
furent repoussés.'Gnlas et le duc de-Lorraine, à qui 
la retrarte du prinoe de'Coadé avait permis de péné T 
trer en Bourgogne, furent arrêtés par la petite ville 
de Samt-.Lsui-ded.osne. Défendue d’abord par ses 
seuls 'habitante, >Üle fut ra^tàvllée par le comte de 
Rantz*tu,-et délivrée tout-àrfeitperie cardinal' de La 
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Valette et par Weimar, qui forcèrent les impériauxû 
se retirer dans le plus grand désordre. Bannier les 
battait au même temps, ainsi que les Saxons 1, à 
W ittstock, dans le Brandebourg , et poursuivait les 
uns fct les autres jusqu à Erfurt. Enfin le comte de 
Soissons lui-même se trouva forcé de reprendre Cor- 
bic, dont il aurait désiré foire traîner le siège en lon- 


gueur. 

Louis, qui avait chancelé dans son estime pour 
son ministre tant que le danger dura., la lui rendit 
tout entière quand il fut passé, et le cardinal devint 
plus puissant que jamais. Dans ces circonstances, il 
iraurait pas été prudent au duc d Epernon d'exciter 
quelque mouvement. En Vain La Valette son Bis, 
très-échauflé contre Richelieu, voulait entraîner son 
père : le vieillard plus prudent ne lui Tépondit que 
par les exemples'de Jdarillac et de Moutmonenci ; de 
sorte que Mon trésor, au lieu de la nouvelle d une di- 
version de la part d Épemon, ne rapporta aux prin- 
ces quune exhortation de sc mettre en sûreté. Le 
comte de Soissons profita de l'avis, et se retira à Se- 
dan chez le duc de Bouillon. Pour le duc d Orléans, 
ij s’en alla à Blois, faisant parade d’uu mécontente- 
ment qui ne demandait qu’à être apaisé. 

L’empereur qui, malgré la défaite de Wittstoak, 
avait eu le .prédit de faire élire, à Ja fin de l’année , 
Ferdinand son fils, pour roi des Romains , mourut 
dans les premiers mois de la suivante. Les commen- 
cements du nouvel empereur Ferdinand III furent 
heureux. Il réduisit Bannier et Weimar à la défen- 
sive , 1 e premier en Poméranie , et le secoud en Alsace; 
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etde concert avec l'Espagne il traita avec les Grisous, 
mécontents de la France, parce quelle n acquittait 
pas les subsides auxquels elle s’était engagée envers 
eux. Dans l'état de dispersion où les Français se trou- 
vaient dans la Valteline , ils auraient tenté en vain de 
s’y maintenir contre les naturels, et le duc de Rohan 
se vit réduit à conclure un traité d’évacuation. Déjà 
il l’exécutait et s’acheminait vers la Suisse pour ga- 
gner la Franche-Comté , lorsqu'il reçut ordre de de- 
meurer. Mais l appréliensiou de faire massacrer une 
foule de Français, qui de toutes parts se trouvaient 
sous la main des Grisons, le retint fidèle à son accord. 
Craignant néanmoins que le cardinal ne le rendit 
responsable de cette mesure de justice et d humanité, 
et ayant même des indices qu on pourrait le faire ar- 
rêter, il remit le commandement de son armee au 
comte de Guébriaut, qui, chargé dune partie de l'ar- 
gent des subsides, était arrivé malheureusement trop 
tard. Il se rendit dès lors auprès du duc de Weimar, ■. 
son ami , sous lequel il servit en qualité de volontaire, 
en attendant les ordres du roi pour repasser à Venise. 

En Italie , les Espagnols forçaient le duc de Parme 
à renoncer à sa ligue avec les Français, dont !a, valeur 
et les moyens continuaient à être enchaînés pav la 
perfidie de Viclor-Amédée. Cette campagne, perdue 
pour eux comme les précédentes, se termina par la 
mort inopinée du duc; et les troubles qui en furent la 
ÿuitc empêchèrent encore long-temps la b rance de 
retirer quelque profit de son alliance avec la Sav oie. 

Sur la fin de l’année elle trouva de légers dédom- 
magements dans les progrès que firent le cardinal de 
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La Valette et le maréchal de Châtiilon dans les Pays- 
Bas; et, d'un autre côté, le duc de Longueville péné- 
tra dans la Franche-Comté, où il enleva quelques 
places aux Espagnols. L archevêque de Bordeaux , 
Sourdis , et Henri de Lorraine - Elbeuf , comte d Har- 
court , qui commença alors à se faire une réputation 
milit lire , reprirent aussi sur les côtes de Provence les 
îles de Sainte Marguerite et de Sairit-Honorat. Le duc 
de La Valette faisait encore rentrer dans l’obéissance 
la province de Guienne, que l’accroissement des im- 
pôts avait poussée à la révolte, et il en chassa les Es- 
pagnols qui, l’année précédente, a\ aient profité de 
cette circonstance pour y pénétrer. Enfin, à la tête 
des milices du Languedoc, milices formées à tous les 
travaux de la guerre pendant les troubles de religion, 
le duc d’Hnlhiin, fils du maréchal de Schomberg, et 
connu sous le même nom depuis cette époque, fit 
lever aux Espagnols, sur la frontière du Roussillon, 
le siège du rocher de Leucate, et força le comte de 
Serbelloni , descendu sur la côte, à se rembarquer. 

Richelieu cependant laissait le duqd Orléans ron- 
ger son frein dans son exil honorable; mais le roi, fa- 
tigué de ces tracasseries , déclara nettement qu’il vou- 
lait quelles finissent : il fallut donc songer à traiter. 
Dès la première conversation, les envoyésduministre 
s’aperçurent qu'en faisant la condition de Monsieur 
avantageuse, il serait aisé de l’amener à séparer ses 
intérêts de ceux du comte de Soissons, pourvu qu’ou 
lui laissât l’honneur de quelque résistance; et ce fut 
sur cette connaissance qu’ils conduisirent la négocia- 
tion. On faisait des propositions; Gaston demandait 
8. 34 
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du temps pour les communiquer au comte; on l’accor- 
dait, et touten attendant on faisaitavancerdes troupes 
vers Blois. Monsieur criait à la violence ; les troupes 
s’arrêtaient (i). Nouvelles propositions, nouveaux 
délais demandés et accordés; les troupes avançaient 
encore, s'arrêtaient de nouveau. Enfin le roi se met 
lui-même en marche. Gaston se laisse investir, et écrit 
au comte qu’il ne peut aller le joindre à Sedan, selon 
leur convention, et qu’il est forcé de s’en tenir aux 
conditions que son frère lui accorde. Ces conditions 
étaient quelques avantages pécuniaires pour lui et 
pour scs gens, et une promesse ambiguë de ne pas 
poursuivre la rupture dje son mariage. C’était bien 
peu en comparaison de ce que le duc d’Orléans pré- 
tendait d’abord. Il demandait une place de sûreté, 
des troupes entretenues, le retour de sa mère, la li- 
berté de leurs communs serviteurs et de tous les sei- 
gneurs retenus à la Bastille et dans d’autres prisons. 
Il n’y eut de délivré que 1 abbé de La Rivière (a), qui 
parut alors sur la scène avec Goulas, secrétaire de 
Gaston, comme ayant toute sa confiance, Richelieu 
leur fit sentir la verge à l’un et à l’autre pour les 
rendre plus souples à scs volontés, et ne les sou (Bit 
auprès du prince que quand il fut assuré que la 

(i) Mon», Rtc, , tom. VIII, p. 4 7 4 - — Lettres Je Richelieu, pag. 
8g. — Auber t, hist.. pag. 3 oo. — Montrcsor, vol. I, pag. 77. — 
Aubery, M (ni., tom. II , p. 1 a. 

(a) L’abbé de La Rivière, liomiHc de bas lieu, avait été précep- 
teur dans un college. Levêque de Cahors, premier aumôuier de 
Monsieur, le fit son aumônier, et il s’insinua si bien dans la confiance 
de son maître , qu’il devint un homme important, très- riche , duo 
et pair , «t é'ôque dy Lsngres. ( Voy. Monglat, tout. I , p.. 1 a 4 - ) . 
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Crainte <Je la prison les disposerait à' rie rieri'faire ni 
Conseiller qrii pût les exposer dé riouvéau à y être 
rtîtffMrték. 

Quant au comte de Soissons, voyant que Mon- 
sieur s'était accommodé, it écrivit au roi une aprilogie 
dé Sa' conduite, fondée sur les vexations sourdes du 
cardinal , qui l’avait forcé de s'éloigner; il sc borna 
demander qu’il lui fût permis de demeurer Sedan 
siriS pouvoir êtrp forcé de revenir à la cour , ni eu tout 
Mitre endroit ofï le raiuistrè aurait autorité (i)* Eu 
Vain Richelieu lui fut des promesses et des protesta- 
tions qui éqüîValàient à des excuses, le comte resta 
inébranlable dans sa résolution de ue jamais se fier à 
lui; et quand il s'aperçut qu’on traînait la négocia- 
tion, et qu’où prenait des mesures pour le tirer de 
son asile , déjà indigné de quelques mauvais traite- 
ments faits à sa mère et à plusieurs de ses amis, le 
princè s’appliqua sérieusement à renouer avec la 
reine-mère et les Espagnols un traité que la faiblesse 
de Gasfoô avait interrompu. Alors le cardinal crai- 
gnit dé succomber, si, pendant qu’il était embarrassé 
d’ùrieguèrrë étrangère, il s attirait encore sur les bras 
uh ennemi tfès-estiirié, aussi redoutable par sa fer- 
meté dans ses résolutions que par sa valeur. Il se dé- 
termina donc à accorder au comte ce qu'il demandait; 
et l’on vif uii prince du sang, conservant ses dignités 
et sés pensions , autorisé à refuser de comparaître à la 
cour, et à demeurer mériie à Sedan, c’est-à-dire, dans 
uricTorlerëssc appartenante à un prince étranger, et 

U. — - . .ja, . _ I ... I V .. t ^ r* 

(i) Montrésor, tom. Il, p. 18G. — Lettres de Ricl,eUeu 7 p. 169. 
— Journal de Richelieu, p. 1 Gy. m 
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dont la garnison, aux ordres et pour la sûreté de cet 
exilé volontaire , devait encore être payée par la 
France. Ainsi Soissons, placé sur la frontière du 
royaume, l’ami, l’appui, la ressource de tous ceux 
que les orages de la cour en éloignaient, ressemblait 
à une de ces nuées noires et épaisses qu’on voit s’éle- 
ver sur les bords de l'horizon , vers laquelle sont chas- 
sés les petits nuages, qui la grossissent et reviennent 
avec elle plus formidables , par la foudre dont ils ont 
porté les matières qui s’allument daué son sein. Mais, 
avant que ces tempêtes éclatassent, il se passa à la 
cour des scènes qui méritent d’être retracées aux lec- 
teurs. Quoiqu'elles soient minutieuses en apparence, 
les mœurs privées des rois et des princes ont souvent 
une telle influence sur le sort des peuples , qu’il est 
bon que les grands apprennent par l’histoire que rien 
de ce qui les concerne n’est indifférent. 

Les favoris, les maîtresses et les confesseurs des 
rois , lorsqu’ils perdent leur crédit, en sont ordinaire- 
ment privés parce qu’ils cessent de plaire au monar- 
que : sous Louis XIII, quoiqu'ils plussent au roi, ils 
étaient disgraciés, parce qu’ils ne convenaient pas 
au ministre. On se rappelle la catastrophe de Chalais 
qui aurait peut-être évité sou malheur, s il avait eu la 
politique de céder à Richelieu le cœur de la duchesse 
de Chevreusc. Baradas, fait pour le mouvement et la 
guerre, s'ennuyait auprès de Louis. Il fut assez mal- 
adroit pouf le laisser paraître, et le roi le congédia ; 
mais il aurait pu se retirer avec de beaux débris de sa 

( i ) 3/ Lin. de lUottcville , de Bassompierre , de lHonglat. — flfimj 
Jlec. — Passim. 
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fortune , s’il n avait pas cncburu la haine <3u cardinal 
encore plus que celle du roi. Enfin Saint-Simon , qui 
lui succéda , se trouva dans l’heureuse circonstance 
de pouvoir être utile à Richelieu 4 lu journée des 
dupes. Tant que le ministre fut injustement persécuté 
par 4 reine-mère et ses adhérents , le favori prit sou 
parti auprès du roi; mais, quand il devint persécu- 
teur à son tour, Saint-Simon ne put s'empêcher de se 
montrer sensible au sort des malheureux. Richelieu 
craignitles insinuations d’un homme qui avait l’oreille 
d i/maître : il lit entendre au roi que Saint-Sim on était 
bien plus attaché à sa mère et à son frère qji’à lui ; 
crime irrémissible auprès de Louis. Un événement fâ- 
cheux vint à l’appui de la mauvaise volonté du pré- 
lat. Saint -Léger, oncle du favori , et gouverneur de 
La Capelle lors de I invasion des Espagnols, rendit 
cette ville trop promptement au gré du_ ministre ; 
Saint-Léger disait qu’il n’avait ni munitions ni trou- 
pes suffisantes. Richelieu voulut lui faire son procès, 
mais le gouverneur se sauva. Le cardinal prétendit 
qu’il avait été averti par son neveu, et demanda son 
éloignement au roi, qui ne put le refuser, etqui néan- 
moins lui conserva sa fortune et son estime. 

Il se passa du témps sans qu’il fût remplacé. La fa- 
veur de Louis n’était pas recherchée; il menait une 
vie si triste, que peu de personnes désiraient d’être 
admises à sa familiarité. Celles qu'il honorait de cette 
distinction s’en dégoûtaient bientôt, parce qu’il fal- 
lait passer son temps, ou à des amusements puérils , 
ou à écouter des murmures perpétuels contre son 
ministre , dont il portait impatiemment le joug. Sé- 
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paré de sa mère , qu il tenait en exil , prévenir contre 
ja femme, jaloux de son frère, eu défiance continuelle 
de ses parents et des seigneurs qui l'environnaient, il 
ne voyait que par les yeux de Richelieu qu il détestait, 
mais saiis lequrt il croyait ne pouvoir régner. Dans 
cette position , le rôle d’un favori était fort embarras- 
sant : H était obligé de trahir son maître, en rappor- 
tant au ministre tout ce qui lui échappait dans scs 
moments d’humeur; ou, s’il applaudissait aux plain- 
tes du roi , s'il ne les faisait pas savoir au cardinal , 
son silence seul l’exposait à la haine du prélat , paçce 
que tôt ou tard le faible prince lui avouait ce qui s'é- 
fâiî dif dans ces conversations. Non-seulement des 
favoris en litre, mais des seigneurs sans prétentions 
et des officiers domestiques furent punis pour avoir 
simplemeiit laissé leurs oreilles ouvertes à ce qu ils no 
pouvaient s’empêcher d’entendre; de sorte que les 
éens sensés fuyaient le monarque, que le soupçon et 
la mélancolie environnaient, sans qu’il présentât au- 
cun dédommagement*, puisqu’on ne pouvait en espé- 
rer de grâces que parle canal du’ministre. 

èe voyant ainsi délaissé, il promenait son ennui 
dans ses appartements et au cercle de la reine : il y 
prit du goût pour la compagnie de quelques dames 
qu on peut ranger plutôt dans la classe des favoris 
que dans celle des maîtresses, puisqu'il ne les aima 
que pour le plaisir de la confidence. Nous avons yu 
que mademoiselle de Ilaütefort fut sa première incli- 
nation : elle était belle et spirituelle : et sa faveur se se- 
rait soutenue ujiig-tcmps, malgré le ministre donteljc 
affectait de dédaigner Pappui , si, après s’étre d’abord 
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brouillée avec la jeune reine, elle ne lui eût ensuite 
marqué un attachement qui déplut au roi. Il devint 
jaloux de n’être pas aimé exclusivement; et, selon la 
coutume des personnes attaquées de cette maladie, il 
s'imagina être méprisé et joué par l’épouse et la maî- 
tresse. Richelieu ne manqua pas de l’entretenir dans 
ces soupçons; et, après plusieurs brouilleries et rac- 
commodements, mademoiselle de Hautefort fut relé- 
guée dans une de ses lerres du*Maine, où elle resta 
jusqu’à la mort du roi. 

Pendant un des intervalles de froideur entre Louis 
et sa favorite , il s’attacha à mademoiselle de La 
Fayette , jolie brune , moins belle que mademoiselle 
de Hautefort, mais qui eut auprès dé lui le mérite de 
payer sa tendresse d’un retour sincère. Les raisons 
qui la déterminèrent à ensevelir ses espérances dans 
un cloître tiennent aux intrigues qui alarmèrent alors 
le cardinal; il vit en même temps soulevés contre lui 
la reine régnante, la favorite, les seigneurs français, 
les étrangers compatissant au sort de la reine-mère, 
lepèrcCaussin, - confesseurdu roi, et,dit-ort, jusqu’au 
père Joseph, son confident intime, appelé l'Eminence 
(frise ; et partout l’Eminence rouge triompha. 

L'objet de son inquiétude était alors la reine ré- 
gnante. Celte princesse n’eut que des désagréments 
dans soit mariage. £ommc la reine-mère connaissait 
sou fils capable de se laisser conduire par une per- 
sonne qui obtiendrait sa confiance, elle eut soin de 
lui rendre suspecte la capacité de son éptmsc. En lui 
enlevant ainsi l’estime de son époux, elle lui enleva 
aussi son amour. Lç connétable de Luynes prit des 
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mesures plus honnêtes pour s’assurer du roi : il lia 
intimement sa fcmnie avec Anne d’Autriche; de sorte 
qu’il domina par l'insinuation , et en soutenant la 
bonne intelligence cptrc les époux. Richelieu, n’ayant 
pas les mêmes ressources , reprit la marche de Marie 
de Medicis. Il donna un corps aux ombrages de 
Louis (i). Les légèretés d'une jeune personne qui 
pane ‘sans précaution de choses possibles furent re- 
présentées comme des résolutions et des projets, et 
quelques imprudences prirent sous la main de l’astu- 
cieux cardinal l’air et lapparence de crime d'état; il 
crut la forcer par là à dépendre de lui. Quelques écri- 
. vains 1 accusent d avoir désiré plus que des égards et 
des déférences. La reine fut en efl’et quelquefois con- 
trainte de recourir au crédit du cardinal pour se sau- 
ver des pièges qu’il lui avait tendus. Gênée de tous 
côtés, cette princesse cherchait de la consolation dans 
le commerce de ses- proches. Elle écrivait au roi d Es- 
pagne et au cardinal infant, ses frères, et à plusieurs 
personnes des cours de Madrid et de Bruxelles. On 
imagina que dans ses lettres il pouvait être question 
de la paix générale, qui était le vœu de toute l’Eu- 
rope, et du retour de la reine-mère, deux choses que 
le cardinal redoutait également. Le roi se persuada 
facilement un mystère dangereux dans ce tju’Annc 
d’Autriche faisait à son insu, et résolut, à l’instigation 
du ministre, de surprendre son épouse. 

La reine allait souvent au couvent du Val-de- 

(i) Mém. de la Porte et de Votteville. — Aubery, iUém. ,tom.n, 
pag. yS. — Brienne, tom. II, pag. lai. — Afem. Rec., tom. VIII, 
pag. 661 . 
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Grâce ; elle s’y était construit un joli appartement, et 
elle passait avec des religieuses choisies des journées 
que la tristesse de la cour lui faisait trouver' très- 
agréables. Le chancelier s'y transporta par ordre du 
roi; il fit ouvrir les armoires, fouilla les tiroirs, exa- 
mina les papiers qui s’y trouvaient. Il interrogea les 
religieuses et la reine même, et la força de lui re- 
mettre une lettre qu elle voulait cacher dans son sein. 
Fendant ce temps on arrêtait et on transportait 
dans différentes prisons ses plus fidèles serviteurs. 
Anne fut contrainte de suivre son mari ;1 Chantilly, 
où elle demeura resserrée dans sa chambre et réduite 
aux gens absolument nécessaires pour son service. 
Comme la disgrâce est contagieuse, les courtisans 
évitaient ceux qui passaient pour lui être attachés. 
On remaftjua qu'en traversant la cour ils n’osaient 
tourner même les yeux vers son ap*partement. On 
disait publiquement qu elle allait être renvoyée en 
Espagne. Cette menace, qui paraît singulière après 
vingt ans de mariage, n’était peut-être pas sans fon- 
dement de la part du cardinal, auquel les partis ex- 
trêmes ne coûtaient rien , et qui n'aurait pas été fâché 
d entretenir la haine des deux maisons de France et 
d’Autriche. Sa mauvaise volonté, s’il la poussa à cet 
excès, fut sans effet. On croit que le chancelier fit 
avertir la reine très-secrètement de la recherche qu'il 
devait faire. Il ne se trouva au Val-dc-Grâce que des 
papiers inutiles, et dans les armoires, des haircs et 
des disciplines, qu'on regarda comme mises eu déri- 
sion du cardinal. 

Les agguts de la reine nièrent constamment d’avoir 
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servi dans te commerce clandestin qu'on lui impu- 
tait; et malgré les promesses, malgré les menaces de 
Richoücu, qui les interrogeait lui-même, en homme 
qui veut trouver des coupables, et qui, daus l’inten- 
tion de les épouvanter, fit mettre à quelques-uns les 
instruments de la torture sous les yeux, tous furent 
inébranlables (1). 

Enfin , chose étonnante ! resserrés dans des prisons 
impénétrables sous des geôliers choisis parle minis- 
tre, et gardés à vue dans des cachots par des soldats 
renfermés avec eux, on trouva moyen de leur faire 
«avoir ce qu ils devaient taire ou avouer, afin que 
le 1rs réponses cadrassent avec celles de là reine; et 
ces avis leur parvenaient par le canal même des 4 pa- 
rents du cardinal; tant était générale l'indignation 
contre le despotisme hautain d’un ministre tyranni- 
que, qui voulait dominer même les inclinations! La 
reine, qui avait été réprimandée en plein conseil du 
temps de Chalais, fut obligée dans cette circonstance 
de signer un écrit par lequel elle sc reconnaissait cou- 
pable d imprudence. Quand Richelieu ne pouvait pas 
trouver le* personnes assez criminelles, un calcul de 
sa politique était de se procurer des titres contre elles 
on cas de- récidive; et, selon sa coutuinc, il fit encore 
valoir à la reine le retour du roi vers elle, comme une 
grâce et le fruit de ses sollicitations. 

Mais il y a apparence qu elle dut plutôt sa récon- 
ciliation aux remontrances de la tendre La Fayette, 
dont la conduite est uu modèle de vert*, peut-être 
unique dans 1 histoire. Sensible aux épanchements 

(i) Mém. de La Varie, [>. 1 18 et suiv. « 
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du cœur de Louis, clic aimait sa personne , elle s iu- ' 
téressait à sa gloire, elle aurait voulu qu’il fût heu- 
reux dans sa famille et au dehors; mais la pusillani- 
mité du roi s'opposait à l'exécution de ses désirs. 
Quand il se considérait environné de tant de guerres 
et d'intrigues, il croyait ne pouvoir jamais s’en tirer 
qu'à l’aide de son ministre; et tout le monde, au con- 
traire, était persuadé que c'était son ministre qui l'en- 
veloppait de ces embarras, comme d’autant de filets 
pour le retenir, et que par léloignémcnldc Richelieu 
tous les obstacles s’aplaniraient. Il était difficile de 
mettre ces idées dans la tète du roi sans que le cardi- 
nal s ert aperçût ; plus difficile encore de l’aapèclicr 
de les détruire : de sorte que La Fayette reconnut 
avec douleur que Louis sentait sa chaîne, mais qu'il la 
croyait nécessaire, et que, pour conserver la laveur 
du monarque, il fallait se résoudre à porter celte 
chainc avec |ui (1). 

Trop fi ère pour dépendre d'un antre que du roi, 
La Fayette sc détermina à rompra un engagement 
qui commençait à alarmer sa sagesse. Elle a raconté 
elle-même que Louis, ordinairement si retenu, lui fit 
un jour la proposition délicate de lui donner à Ver- 
sailles, château de plaisir alors, un appartement, où 
il irait la voir librement, et qu’il mit dans ses offres 
une vivacité qui la surprit. La Fayette ne dit pas si 
elle partagea l’émotion du prince; mais elle nous ap- 
prend quelle l’aimait t qu’il fût honteux de son trans- 
port, elle honteuse de l’avoir occasioné, etqu ils ne 

( 1 ) Mim. de MotleviUt, tom. I, p 80 . — Mém. Bec., tom. i; 
p. CG8. — Monglat, tom. I, p. ai l. — Brienoe, tom. III, p. i36. 
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trouvèrent pas de meilleur moyen de se mettre en sû- 
reté contre leur mutuelle faiblesse, que de se séparer. 

De l'aveu du roi, à qui ce consentement coûta 
beaucoup, La Fayette alla se renfermer chez les reli- 
gieuses de la Visitation , où elle prit le voile. Riche- 
lieu , qui avait hâté cette retraite en fortifiant les 
scrupules de son maître, n’y gagna rien(i). Louis, 
rassuré contre lui-même par lctat de son amie qu'il 
respectait, la vit plus souvent, et celle-ci, n’ayant 
rien à perdre, parla plus hardiment. Les visites au 
parloir durèrent long-temps, et causèrent beaucoup 
d'inquiétude au cardinal. A la fin 11 intimida et gagna 
un nommé Boiscnval, confident de ce commerce. Par 
son moyen, le ministre sut le secret des entretiens; il 
eut les lettres; il supprima les unes, falsifia les autres, 
y glissa des expressions qu'il savait devoir blesser leur 
délicatesse. Il réussit ainsi à les refroidir, et enfin à • 
les séparer. 11 piqua même si bien leur fierté, que la 
séparation se fit sans qu ils daignassent s’expliquer. 

La reine en fut fâchée. Quoique mademoiselle de 
La Fayette ne lui montrât pas tant d’attachement que 
mademoiselle de Hautefort , elle lui avait rendu des 
services plus essentiels auprès du roi, en l’engageant 
à se rapprocher de son épouse. On prétend que cette 
victoire remportée sur le roi par mademoiselle de La 
Fayette, fut le résultat d’un long entretien qu'il se 
procura un jour au parloir de la Visitation, à la dé- 
robée et comme en cachette du cardinal. Les éclair- 
cissements que cette conversation les mit dans le cas 
de se donner leur firent connÿitre qu ils avaient été 
(i ) Mém. Rec . , tom. Vm. p. C63 . 
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les jouets d une trahison. Mademoiselle de La Fayette 
profita de l’ascendant que lui rendait cette décou- 
verte, pour opérer la réunion de deux époux, en dé- 
truisant les fatales préventions du roi à l’égard de squ 
épouse. Elle fut si pressante que le roi ne sortit d’au- 
près d'elle que pour se rendre chez la reine. Le fruit 
de cette réconciliation fut, après vingt-deux ans de 
stérilité, un -fîls qui porta depuis le nom de Louis XTV, 
et qui naquit le 5 septembre i638. Anne d'Autriche, 
reconnaissante des bons offices de La Fayette, avait 
fait tous ses efforts pour l’erapécher de consommer 
son sacrifice; mais ils furent inutiles, elle resta dans 
le cloître, où elle vécut généralement estimée, mon- 
trant à l’univers l’exemple d une fille qui , dans l'ége 
des passions, s’immola généreusement elle -même 
pour ne pas entraîner dans sa chute un prince quelle 
aimait. Le roi sut la manœuvre du cardinal. 11 dis- 
gracia Boisenval , son fidèle agent, mais il ne dit rien 
à sou corrupteur. Richelieu laissa le traître sans ré- 
compense, et jouit tranquillement du succès de son 
artifice, contre l'attente bien fondée de ses ennemis. 

Les réjouissances qu’occasionèrenl la naissance du 
dauphin, furent mêlées à l’humiliation des revers. La 
campagne n’avait été heureuse que sur le Rhiu, où le 
duc de Weimar, après avoir été battu sous Rhiufeld 
qu’il assiégeait, et où il perdit le duc de Rohan, sur- 
prit cinq jours après les Autrichiens dans toute li- 
vresse et toute la sécurité qu’inspire la victoire. Leur 
armée fut totalement dispersée. Les quatre généraux 
qui la commandaient tombèrent entre Tes mains du 
vainqueur, et entre autres Jean de Werth ; qui deux 
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ans auparavant avait jeté la terreur dans Paris. Ce 
fut une raison pour qu il y fut amené : oir l'échangea' 
depuis contre le maréchal de Hom. Cette victoire fit 
passer les villes forestières entre les mains de Wei- 
mar, et Brisach tomba encore en son pouvoir, lorsque' • 

de nouveaux triomphes sur les troupes envoyées pour 
dégager la place , les eurent dissipées; 

Mais, du côté des Pays-Bas, le prince Thomas et 
Picolomini avaient fait échouer le maréchal de Châ- 
tillon devant Saint-Omer, et la levée du siège de 
Fontarabie, sur la frontière de l'Espagne, avait été 
encore plus honteuse. L-archevcque dé Bordcatik 
avait détruit une flotte espagnole qui voilait au se- 
cours delà place, et celle-ci était au moment dé capi- 
tuler lorsque le délai d’un assaut, que l'on ne crut 
pas encore praticable, permit à' l'amiral de Castille 
d’arriver à temps pour attaquer lès lignes des Fran- 
çais. Il força le quartier de Sourdis, qui avait voulu 
prendre part aux' opérations 'de terre, et ensnitecelui 
du princo de Coudé. Tous deux ne purent se sauver 
qu'en gagnant la flotte àia liât**, le duede La Valette, 
relégué à une lieue depuis que' le prince l avait con- 
traint dé coder son quartier à FarChevêque, ne put 
que rallier lès fuyards et ramener l'armée à Bayonne. 

Le maréchal de Créqui avait été tué eh Italie dès 
le comnielicemenl de la campagne, et lorsqu il faisait 
ses dispositionspour délivrer le fort de Brême, assiégé 
parle marquis de Léganez. Le cardinal de La Va- 
lette, qm lô’rèulplftèa, s’oé<nipa‘plus d’intrigueSque 
d'opéràtions'militaifcs. Le terme' , de l’alliance de la 
France ateedà' Savoie étirit arrivé-, li Espagne pTopo- 


Digitized by Google 


1 638. louis xiii. 383 

sait à la régente, veuve de Victor-Amédée, de garder 
la neutralité. Celait bien le désir de la princesse, et 
C était encore le conseil que lui avait donné son mari 
mourant. Mais, menacée par le cardinal Maurice do 
Savoie et par le prince Thomas, scs beaux-frères, qui 
réclamaient la régence,' elle crut avoir besoiu d'un 
appui, et ne le trouver qu’en Richelieu. Elle signa 
donc , le 3 juin, un nouveau trai:é oflensif et défensif 
avec la France, et s abandonna à tout le ressentiment 
de 1 Espagne. Cependant ce n'était point assez pour 
l'ambitieux ministre : il aurait voulu être encore-ce- 
lui de la duchesse, ordonner dans ses états en maître, 
ainsi que dans ceux de. sou frère, et se faire remettre, 
à cet eflet , le jeune duc entre les mains. De là des 
oppositions de la part des fidèles serviteurs de Chris- 
tine ; de là des haines, et enfin de nouveaux complots 
contre le cardinal. 

Ce que n’avait pn exécuter une favorite belle , spi- 
rituelle et insinuante, deux jésuites le tentèrent ; le 
père Gaussin , confesseur du roi, bon-homme, disait 
le cardinal, et le père Monod , directeur de Christine, 
esprit rempli de malice j disait le même prélat : c’est- 
à-dire, suivant la manière d’entendre de Richelieu, 
que le premier était ordinairement docile à ses vo- 
lontés, et que le second croisait les mesures qu’il pre- 
nait pour gouverner la cour de Savoie aussi despoti- 
quement que celle de France. Ce jésuite était depuis 
long temps employés dans les affaires de Savoie. 11 fut 
un des entremetteurs du mariage de Madame avec 
Victor- Amcdée, et vint à cette occasion en Frajice, 
où il reconnut Richelieu. 11 faut avouer que celui-ci 
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fit tout ce qu’il put pour le gagner. Il lui envoya une 
magnifique chapelle d’argent, avec tous les ornements 
assortis (i). Ce présent à la vérité se fit au nom du 
roi; mais le ministre y joignit une lettre qui montrait 
que 1 amitié du père ne lui était pas indifférente. Ce- 
pendant, soit antipathie pour le cardinal, soit per- 
suasion que sès vues politiques étaient contraires aux 
intérêts de la Savoie, le jésuite ne cessa de s’opposer, 
aux desseins du prélat; et, non content de lui résister, 
il travailla à le renverser. 11 fit naître dans l’âme du 
père Caussin, auquel il écrivit, dos scrupules sur l'a- 
veuglement où il laissait le roi à l'égard de son minis- 
tre, aveuglement qui mettait le trouble dans la maison 
royale, et dont la religion souffrait autant que l’état. 
Le confesseur, bien convaincu, attaqua son pénitent 
avec toutes les armes que son zèle lui-fournit. Il tâcha 
de l’attendrir sur la situation de sa mère , qui pouvait 
avoir eu des torts, mais qu il ne devait pas repousser, 
dès quelle ne demandait qu à se jeter dans ses bras. 
11 lui représenta le danger du mauvais exemple que 
donnaient à son royaume ses mésintelligences perpé- 
tuelles avec sa femme, avec son frère, avec ses autres 
parents; il lui représenta qu’en voyant tant de grands 
seigneurs errans dans les royaumes étrangers, tant 
d autres renfermés en diflèrcntes prisons, il n’y avait 
pas de jour que chacun de ses courtisans ne craignit 
pour soi - même ou pour ses proches : d où il arrivait 

(i) Le Clerc, tom. II, p. 32g. — Montrcsor, tom, n, p. a4o. — 
Aubery, hist. , p. 4ya. — Ment. Rec. , tom. VIII, p. 5a6 et suiv. — 
l.eltrehdc Rich. , p. T 83 et 33G. — Testât, polit. , vol. J,p. G8. — 
Hém. de Duplessis, p. y y. 
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que sa cour n’était plus qu’un séjour 8e jalousie et de 
défiance. Mais ce qui devait le faire trembler, c’était, 
ajoutait le père, 1« compte terrible qu’il rendrait à 
Dieu de l’oppression où so trouvait la religion catho- 
lique en Allemagne, par ses alliances avec les protes- 
tants : « Et vous répondrez , sire , lui dit-il , sur votre 
salut éternel, du sang que vous faites verser dans 
toute l’Europe.» Louis, étonné, répondit que le car- 
dinal lui avait thontré les consultations de plusieurs 
docteurs qui ne pensaient pas comme lui, et même 
des jésuites ses confrères : « Ah ! sire , répliqua naïve- 
ment le confesseur,, ne les croyez pas, ils ont une 
église à bâtir (i). » . 

En vain le roi voulut défendre son ministre, il fut 
obligé de se rendre aux raisons du jésuite. « Mais en- 
fin, dit Louis, qui mettreà sa place? «Coussin, assez 
peu habile pour n’avoir pas prévu cette question , 
resta embarrassé. Il demanda quelques jours; et, ayant 
promené ses yeux sur tous les seigneurs de la cour r 
il crut y avoir trouvé un sujet convenable dans Char- 
les de Valois, duc d’Angoulème. Ce fils naturel de 
Charles IX et de Marie Touchet, depuis dame d’En- 
tragues, après s’être mêlé d’intrigues, et en avoir été 
puni par de longues prisons, pouvait avec un esprit 
naturel et son expérience être regardé comme un 
homme capable de gouverner. Caussin le jugea tel; 
et, ne voulant pas l’indiquer sans être sûr de son con- 
sentement , il lui parla des termes dans lesquels il en 
était avec le roi. Le duc fut très-étonné.' Cependant 

(i) Ils bâtissaient alors l'église de la maison professe ; rue Saint- 
Antoine. 
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ii consentit avec de grandes démonstrations de re- 
connaissance; 'mais, faisant ensuite réflexion à l’as- 
cendant du cardinal sur Louis, se représentant que 
ce prince pouvait faiblir au moment de l’exécution, 
et que c’était même peut-être une ruse de Ripheliieu 
pour l’éprouver, il alla tout lui révéler. Le prélat ne 
manqua pas de lui prodiguer les rcmercîments et les 
promesses; mais, craignant de contracter de trop 
grandes obligations, il ajouta en souriant que le roi 
n’àurait pas tardé à lui découvrir le complot. 

Pendant ce temps, Caussin , ignorant la démarche 
d An goulêine, pressait toujours son pénitent, qui lui 
fit une espèce de défi de soutenir son opinion devant 
quelques docteurs et devant le cardinal lui-inèmc. 
Caussin accepta : le jour fut pris; mais au moment 
que le confesseur allait entrer dans le cabinet du roi t , 
où devait se faire cet éclaircissement, et où Richelieu 
était déjà, Caussin eut ordre dc>sc retirer, et en en- 
trant chez lui on lui remit un autre ordre qui lui en- 
joignait de partir sur-le-champ pour Quimpercoren- 
tin , ville de la Basse-Bretagne. On trouva dans ses 
papiers des preuves de là complicité, ou, comme di- 
saient les flatteurs de cour, de la séduction employée 
par le père Monod. 

Le cardinal ne tarda pas à faire sentir à celui-ci 
son indignation. Il n’y a pas de moyen qu’il ne tentât 
pour l’avoir à sa discrétion. « Il faut, écrivait -il à 
dllémcri, son agent à Turin , que Madame soit pri- 
vée de sens, si elle ne Tcuvoie pas en France. Mais le 
jésuite jurait qu’il ne verrait jamais Richelieu qu’en 
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peinture ( 1 ). » La duchesse détendait Son directeur, 
du moins quant à 1 intention : mais le prélat ne 
croyait pas qu’une iulention qui allait contre ses in- 
térêts put se justifier. En vain Christine accordait au 
cardinal tout ce qu il demandait d'ailleurs, le sacrifice 
de ses ministres, de ses places, de ses beaux-frères ; 
« Elle était , dit Siri , auprès de Richalieu , comme ces 
personnes dont les actions, privées de la grâce, n : ont 
aucun mérite auprès de Dieu. >» C'étaient désœuvrés 
mortes, tant qui lie ne livrait pas le père Monod. 11 
la tourmenta elle-même, lui suscita îles embarras, re- 
tira des secours ^ abandonna à la merci des Espagnols 
et de ses beaux-frères; de sorte que le jésuite, crai 
géant les pièges secrets, conseilla lui-même à la du- 
chesse de le renfermer dans une citadelle, cornuic si 
elle voulait le punir : mais le cardinal , qui se conuaisr 
sait en vengeance, n’y fut- pas trompé. Il regarda la 
captivité du père Monod moins comme une satisfac- 
tion qu on lui faisait que comme on moyen imaginé 
[jour lui enlever sa proie. II affecta de faire sentir à la 
duchesse que le roi ne se fiait plus à elle. Etre infidèle 
à Richelieu, c’était, dans sou style, être infidèle à la 
France. 11 ne la ménagea [dus : il s’empara d’une par- 
tie de ses états, sous prétexte de la défendre; et il fut 

E eut-ètrc le premier politique qui donna à l'univers 
exemple scandaleux, trop ' ' J 1 1 * ' 


de la protection. 

Quelques auteurs pétendent que le père Caussin 
( 1 ) Lettres Je Richet. , p. i83, Mém. P,ec, tom. VIII , p. 5?» 


marcher l usurpation sous 
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ne s’arrêta au duc d Àngoulême que sur le refus du 
père Joseph , et que ce choix s était fait par le conseil 
de mademoiselle de La Fayette, proche parente du 
capucin (i). On dit que celui-ci, lidèle au cardinal, 
refusa le ministère; mais que, reconnaissant de la 
bonté du jésuite, il lui garda lë secret. Richelieu, 
ajoute-t-on, ne lui pardonna pas cette réticence, et 
conçut une jalousie qui devint funeste au capucin. Il 
est pourtant difficile de savoir ce qui se passait entre 
deux hommes si intéressés à ne pas se laisser péné- 
trer. Ceux qui les examinaient de près, dans ces der- 
niers temps, ont cru apercevoir un mécontentement 
mutuel. Richelieu était railleur, et avait un flegme 
orgueilleux. Le père Joseph était brusque et peu en- 
durant. On remarqua que ces défauts, malgré les- 
quels ils avaient toujours vécu enbonne intelligence, 
commençaient à leur peser réciproquement, et occa- 
sionaient des mots et des reparties aigres. Les choses 
en étaient à ce point, tandis que la reine-mère, pour 
être reçue en France, se soumettait à toutes les con- 
ditions : elle priait seulement qn’on ne l'obligeât pas 
à livrer ses domestiques, et sengageait à les laisser * 
dans les pays étrangers. Les peuples épuisés deman- 
daient la paix à grands cris. Les Espagnols Poliraient 
honorable et avantageuse. Toutes les familles récla- 
maient leurs amis ou leurs proches, exilés, proscrits 
ou renfermés. Des paroles , des gestes échappés au 
père Joseph, donnèrent à connaître qu’il n’approu- 
vait pas 1 inflexibilité de Richelieu sur tous ces objets. 

Le roi, encore attaché à mademoiselle de La Fayette, 

(i) Vit du père Jose/ili et U véritable Joseph, — Pawim. 
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parlait au capucin plus qu'à l’ordinaire. Richelieu lui 
offrit l’évêché du Mans, qui aurait pu léloigner de la 
cour, et Le père Joseph refusa. Il redoubla en cette 
occasion ses instances, pour obtenir le chapeau rouge 
qui lui était promis. De toutes ces circonstances, les 
politiques conclurent que le capucin cherchait, par 
cette dignité, à s’égaler au cardinal pour le supplan- 
ter; que du moins le prélat eut lieu de le croire, et 
que la maladie du père Joseph fut l’effet de la jalousie 
du ministre. C’est encore là une de ces noires impu- 
tations qu’on ne doit pas croire sans les plus fortes 
preuves. Il est aisé, au contraire, de prouver que ces 
deux hommes restèrent unis jusqu’à la fin, puisque 
Richelieu montra toutes les inquiétudes que doitdon- 
ner l’état d un malade chéri. Il voulut l’avoir sous ses 
yeux, le fit transporter à Ruel, et soigner avec toute 
la sollicitude d'un ami. Le père Joseph , de son côte, 
donna au cardinal la preuve la moins équivoque d’at- 
tachement, en faisant passera» roi un écrit dans le- 
quel il justifiait sur tous les points le ministère de Ri- 
chelieu, et le représentait comme le seul homme ca- 
pable de gouverner son royaume; aussi le cardinal 
s’écria-t-il, au moment de sa mort : J’ai perdu mon 
bras droit ! 

C’était en effet un homme infatigable , portant 
dans les entreprises l’activité, la souplesse, l’opiniâ- 
treté propres à les faire réussir. Il s'était familiarisé 
avec les obstacles et les fatigues dans les missions et 
les réformes des maisons religieuses ; travaux aux- 
quels il se livra dès sa jeunesse. Il prit aussi dans ces 
occupations l'habitude de ne compter pour rien les 

.1 
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volontés, Les goûts, les inclinations des hommes, et 
de les forcer quand il ne pouvait les persuader. Le 
père Joseph pénétra dans les cabinets des princes , se 
présentant hardiment, sc mêlant de tout, effournis- 
sant des expédients pour toutes sortes d'affaires. Sa 
vie sobre et dure, son exactitude à s’assujettir aux de- 
yuirs pénibles de son état, son attention à ne se ser- 
vir, que dans le besoin pressant , des aises et des 
commodités du monde, lui conservèrent l’estime des 
grands : il les traitait sans ménagement quand ils ne 
se rendaient pas à ses avis, et leur parlait avec l’au- 
dace d un homme qui brave les événements et qui n’a 
rien à perdre. Ilardi, absolu, peu sensible lui-même 
à la dure té du commandement, il ne l’adoucissait pas 
pour les autres (i). On ne lui remarqua de tendresse 
que pour sacongrcgation des religieuses du Calvaire 
qil’il institua ; mais ou ne lui reprocha aucun attache- 
ment particulier. Les courtisans trouvaient' singulier 
qu il distribuât les*gràces sans en retenir pour lui ni 
pour sa famille : les dévots ne concevaient pas qu il 
envoyât des missionnaires prêcher l’évangile , et des 
armées inonder l’Europe de sang; qu il composât des 
constitutions monastiques , et qu’il s’occupât de trai- 
tés d’alliance avec les hérétiques. Mais les personnes 
qui ont l’expérience du monde, n ignorent pas que 
tout s'allie dans certaines tètes. Richelieu n’en dou- 
tait point, et il paraît quil le croyait plus affecté 
même eu mourant, du succès des opérations politi- 
ques , que des exhortations qu’on fait aux moribonds. 
Courage, père Joseph, lui disait-il, Brisach est à 

(l) Vie in père Joseph. — Pmaiin. • 
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nou.i. Comme il savait d’ailleurs que ces sortes de gens 
sont volontaires, il lui laissait la liberté de réformer 
ses propres plans, et de conduire, selon ses idées, 

les affaires dont il le chargeait. 

On a quelquefois rejeté sur le père Joseph la sévé- 
rité du cardinal , implacable quand il se croyait of- 
fensé; mais on n’aperçoit pas qu'il soit devenu plus 
indulgent après la mort de son confident : il semble 
au contraire que , dans la persuasion qu’on serait 
plus tenté' de lui manquer en le voyant privé de cet 
appui, il ait affecté de punir jusqu à l’apparence des 
fautes, afin de prévenir les complots par la terreur. 
Si quelqu’un, parexcmple, méritait des égards, c était 
le duc de La Valette, colonel-général de l'infanterie, 
veuf dune sœur naturelle du roi, epoux dune pa- 
rente du cardinal, fils du duc d’Épernou, vieillard 
respectable, frère du duc de Caudale et du cardinal 
La Valette, qui exposaient alors leur vie pour la 
France en Piémont; enfin recommandable lui-même 
par la défaite des Croquaus, paysans révoltés de 
Guienue, dont le soulèvement avait fort embarrasse 
le ministre. Que, malgré ces titres à la bienveillance 
du cardinal, La Valette ait encouru sa disgrâce, on 
n’en est point étonné, quand on sait que, tenant 
beaucoup plus de la fierté de son père que de la sou- 
plesse de ses frères, il s'égayait volontiers sur le 
compte de Richelieu, le raillait, et critiquait sam 
ménagement ses actions tant civiles que politiques ; 
mais du moins le dévouement de céux-ci au cardinal 
aurait dû sauver le frère de la proscription , et exemp- 
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ter le pire des chagrins qui empoisonnèrent scs dcr- 
nirrs jours (i)._ 

On a vu qu'il n’avait pas tenu à La Valette que 
le duc cTEpemon, son père, n’appujàt le complot 
formé contre la vie de Richelieu. Le prélat s'eu sou- 
venait, et disait quelquefois : L’afj'aire d Amiens 
n’rst pas oubliée. Cependant il donnait de l’emploi 
dans les armées à La Valette, soit qu’il n’en put re- 
fuser à un colonel- général de linfanterie, soit quil 
espérât trouver dans son service des moyens de le 
perdre : il crut tenir cette occasion dans l’échec que 
Kçurenl les Français devant Fontarabie. Le prince 
de Condé prétendit avoir été mal secondé par le duc 
dé La Valette, son principal lieutenant. D Epernon 
.et son fils avaient été fort piqués de l'autorité que la 
cour, en celte circonstance, donna au prince, h leur 
préjudice, dans le gouvernement de Guienne ctdans 
les provincesadjaccntcs. Le ministre, instruilde cette 
jalousie, qu’il était peut-être bien aise de faire naitre, 
persuada au roi que La Valette avait cherché çt saisi 
l’occasion de faire essuyer uniront à Condé contre 
le bien de son service. Le monarque irrité érigea, 
pour juger cette affaire, un tribunal qu'il présida lui- 
même. 11 était composé de plusieurs ducs et pirs, 
de conseillers d’état, des présidents <Ju parlement et 
du doyen de ce corps, lesquels avaient été mandés à ' 
Saint-Germain sans qu’on leur eût fait connaître Le 
mot if d’un tel ordre. 

(i) Talon, lom. I, p. î53. — > Marc., tom. XXtH — Mém. Rec. T 
lom. VIII, p. 781 . — Mcm. d’ Auber y, lom. U, p, î4o. — - Talat 

polit. , ton». T, p. 71 ; lom. II , p. i85. 
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Le roi les ayant instruit qu’ils avaient été appelés 
pour faire le procès au duc de La V alette, et que, sur 
la communication des informations au procureur gé- 
néral, Mathieu Molé, celui-ci avait conclu au décret 
de prise de corps , ils représentèrent tous , par la 
bouche du premier président LcJai, qu’ils ne pou- 
vaient opiuer hors du parlement, et ils supplièrent 
le roi de lui renvoyer cette aflâire. A cette objection 
Louis répondit par des reproches contre leur préten- 
tion. « Vous faites les difficiles, leur dit-il, et les tu- 
teurs des rois. Je suis le maître. C’est une erreur gros- 
. sière de s imaginer que je n'ai pas le pouvoir de faire 
juger les ducs et pairs de mon. royaume où il me 
plaît. » Enfin , le duc de La Valette ne mérite pas 
d'étre jugé autrement : c’est-à-dire, qu’il ne méritait 
dètre jugé qu’illégalcment, afin que, fût-il innocent, 
il n’échappàt point à la condamnation que le roi 
avait d'avance prononcée intérieurement contre lui. 
Piiion , doyen du parlement , pressé d’opiner, supplia 
Louis de renvoyer le duc à son tribunal naturel, et 
conclut à ce renvoi. Le roi lui-ordonna d’opiner au 
fond. Pinon répondit que conclure à ce renvoi, c’était 
une opinion suffisante. Cependant, ne pouvant ré- 
sister aux instances menaçantes du monarque, il dit 
qu il était de l’avis des gens du roi. Le président de 
Nesraond, aprèsavoir montré les mêmes répugnances, 
adopta la même opinion, demandant, ainsi que tous 
ceux du parlement , qu’il fût ajouté dans le prononcé 
du décret, que celait de l’exprès commandement 
du roi. 

Le président de Bellièvrc se distingua entre, les 
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autres. Aux observations précédentes il ajouta de 
vives mais respectueuses remontrances sur le danger 
qu il y avait d intimider les juges, et sur 1 indécence 
à un roi de présider au jugement de ses sujets. 
« Votre majesté, sire, lui dit-il, pourrait-elle soutenir 
la vue d’un gentilhomme qui serait sur la sellette, et 
qui ne sortirait de votre présence que pour monter 
sur l’échafaud? » Cette représentation n'émut pas Io 
roi : il ordonna à Bellièvre d'opiner; et celui-ci, ne 
pouvant s’en défendre, conclut à la moindre des 
peines en matière criminelle, qui est l'ajournement 
personnel. Le président de Novion, après avoir fait 
voir l’insuffisance des charges, opina comme Bel- 
lièvre. Le président Baiileul, croyant se soustraire à 
la nécessité d'opiner, dit qu’en entrant dans la salle 
il avait entendu dire au cardinal que ic roi pouvait 
encore exercer ses bontés envers le duc de La Valette, 
et qu il était d’avis de l’en supplier. Ne vous couvrez 
point de mon manteau , lui dit Richelieu avec un sou- 
rire ironique, opinez. 

Aucun des paire ne réclama pour l’accusé les pri- 
vilèges de sou rang; et entre les conseillers d état il y 
en eut un qui osa alléguer en preuve de la validité et 
de la compétence de la commission , les usages des- 
potiques de l'Asie, où le monarque se défait, sans 
formalité de justice, d’un grand qui lui déplaît; vou- 
lant faire entendre que le duc de La Valette était en- 
core heureux de ce que le roi voulait bien lui douuer 
des juges. Ainsi, par ce premier arrêt, ce seigneur, 
qui avait été beau-frère du roi, fut décrété de prise 
de corps, et les délais étant expirés, il fut condamné 


Digitized by Google 


i 639.‘ tons xtit. 395 

par un autre a avoir fit tête tranVhée. Le cardinal n'o- 
pina point dans le second jngcfnent. H se retira , en 
alléguant qu'allié du dnc de La Valette, il ne pouvait 
avoir d’avis. En vain Bellièvrc fit de nouveaux ellbrts 
en favedr de 1 accusé : les gens du roi le trouvérftit 
coupable d'intelligence avec les Espagnols, et 8e dés- 
obéissance à son général. Bellièrre montra que la tra- 
hison présumée sur des bruits vagues, et sur la dépo- 
sition de témoins récUsablcs n’était pas pronvée. Il 
dit, quant aux fautes contre la discipline, que c’était 
à un conseil de guerre à examiner si le duc n’avait pa's 
été dans l’impossibilité d'obéir, comme il le préten- 
dait. Cependant, peut-être pour donner quelque sa- 
tisfaction au roi, peut être pour fournir aux juges 
biett intentionnés un biais favorable à l’accusé, Bel- 
lièvrc ajouta qu il ne pouvait excuser un des premiers 
officiers de la couronne , dé n’avoir pas obéi aux 
ordres du roi , qui l’appelait auprès de lui pour se jus- 
tifier; que Cette faute était de dangereux exemple, et 
méritait d’ètTc punie; qn’cn conséquence il concluait 
à ce que le duc de La Valette fût condamne à neuf 
ans d’exil , et à eent mille francs d’amende. 

Personne n’embrassa cette opinion. Le roi se leva 
fort courroucé; et, podr rendre le crime du mari de 
sa Soeur plus certain , il fit l'éloge de sa bravoure , et il 
prit à témoin les seigneurs présents, qui avaient vu 
comme lui le duc de La Valette montrer le plus grand 
coornge dans les occasions chaudes et périlleuses. Il 
asstirn que la brèche de Fonfarabic était praticable-; 
que lé duc l’aurait emportée s il l'avait voulu; et que, 
ne l'ayant pas fait', il était coupblc. Contre cette as- 
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sertion d’un roi irrité, personne n’osa réclamer : l’ar- 
rêt de mort passa, et on l'exécuta en effigie. 

Ce fut comme le signal des malheurs qui fondirent 
sur cette famille. Le duc de La Valette, qui avait 
pressenti l'orage , s était réfugié en Angleterre; le duc 
de Caudale, son aîné, et le cardinal de La Valette, 
son cadet, moururent en Piémont à peu de distance 
l'un de l'autre; le premier, devant Casai, pendant 
qu’on faisait le procès à son frère ; le second , à Rivoli; 
ctlcducdÉpernon, père infortuné, se trouva à l';1ge 
de quatre-vingt-six ans privé de ses enfants, confiné 
dans sa maison de Plassac , et sans autorité dans ses 
charges et dans ses gouvernements, dont on ne lui 
laissa que les titres. 

Cependant les princes de Savoie, appuyés des Es- 
pagnols, et fortifiés encore d'un nombreux parti , fai- 
saient des progrès en Piémont. Richelieu offrait à la 
duchesse tous les secours de la France, mais ce n’était 
pas gratuitement. Tantôt il demandait un territoire 
autour de Pignerol , et tantôt une ville ou une 
citadelle qu’il disait nécessaires à la sûreté des divi- 
sions françaises. Il y joignait enfin des mesures d’en- 
vahissement, lorsque la dureté de ses conditions, ré- 
voltant la princesse , lui suggérait des pensées de 
réconciliation avec ses beaux-frères. Il les lui repré- 
sentait d’ailleurs comme des ambitieux qui ne se réu- 
niraient jamais à elle que pour se défaire de son fils; 
.et dans le même temps , pour perpétuer leur mésin- 
telligence , il faisait sous main donner avis aux princes 
que la duchesse ne feignait de se rapprocher d’eux 
que pour trouver l’occasion de s'assurer de leurs per- 
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sonnes. Victime de ces intrigues, elle céda à la néces- 
sité, et consentit à remettre trois de ses places au 
cardinal de La Valette. Mais, de l’avis de son conseil, 
elle refusa constamment dé se dessaisir de son fils. Le 
comte Philippe d’Aglié, l'un de ses ministres, homme 
de mérite, qu on voulut faire passer pour sou amant, 
fut celui qui, à cet égard, contraria davantage les 
désirs ardents du cardinal. Il accompagna la duchesse 
à Grenoble, où le roi lui avait donné rendez-vous 
pour traiter cette affaire, et il 11e contribua pas peu k 

I affermir dans sa résolution. Richelieu, peu accou- 
tumé à échouer dans ses projets , piqué de se voir 
déçu, et d avoir compromis surtout la dignité du roi', 
par la défiance qu'on lui témoignait, proposa dans le 
conseil de faire arrêter le comte, ce misérable, disait- 
il, qui perdait Christine de réputation. Le conseil 

II osant autoriser de son assentiment une telle viola 
lion du droit des gens, le cardinal fut contraint do 
laisser repartir d Aglié; mais il ne cessa d’avoir les 
yeux attachés sur lui, comme sur une proie qu’il se 
proposait bien de ne pas perdre. 

Ce fut sur ces entrefaites que mourut le cardinal 
de La Valette, et que le comte d Harcourt fut envoyé 
pour le remplacer. Turin était alors entre les mains 
du priuce Thomas , qui s’en était emparé par surprise, 
mais qui u’avait pu se saisir en même temps de la ci- 
tadelle. Pour conserver une communication avec 
celle-ci, le comte avait enlevé Quiers ou Chiéri, et 
s était posté près de cette ville , entre le prince Thomas 
et le marquis de Léganez. Dans cette position , les 
vivres ne devaient pas tarder à lui manquer^ et ce fut 
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une nécessite pour lui de la quitter. L’embarras était 
de le faire sans être aperçu de l'ennemi. Ses mesures 
furent si bien prises, qu’il y réussit en partie; et lors- 
que le prince Thomas reconnut l’avant-garde com- 
mandée par le vicomte de Turenne, ce dernier s était 
déjà saisi de tous les postes qui devaient assurer la 
fetraite. Le prince n'avait plus que l'avantage du 
nombre. 11 essaya d’en profiter; mais il fut repoussé 
avec parts, et la nuit seule le sauva. Le marquis de 
Léganez, qui attaquait en même temps le comte 
d Harcourt , éprouvant uu semblable échec , les Fran- 
çais continuèrent leur route sans obstacle, et gagnè- 
rent Carmagnole et Cariguan, où ils prirent leurs 
quartiers d’hiver. 

Dans les Pays-bas, le marquis de La Meillcraie, 
parent du cardinal, prit Uesdiu,ct reçut du roi sur la- 
brèche môme le bâton de maréchal de France. Moins 
heureux que lui, le marquis de Feuqoières, chargé 
d assiéger Ihionvillé avec une armée trop faible, fut 
défait dans ses lignes par Picolomiui , et blessé à mort. 
Le général autrichien poursuivant ses avantages , pé- 
nétra aussitôt en Champagne et mit le siège devant 
Monzon. Châtilloti prit alors la tevanche de Saint- 
Omer; et, quoique moins fort que Picolomini, il l'o- 
bligea à décamper. Le prince de Coudé en Roussil- 
lon, s’empara d abord de Salccs; mais les Espagnols 
ayant investi la même place, il ne put empêcher, 
quelque longue résistance . que fit le gouverneur, 
qu’ils ne la reprissent. 11 en jeta le blâme sur le maré- 
chal de Schombcrg : mais ses plaintes cette fois n eu- 
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rent aucune suite auprès du ministre, qui aimait le 
maréchal. 

Le duc de Weimar mourut , cette même année, au 
• moment où il se disposait à entrer en campagne. Le 
roi acheta de ses principaux officiers son armée et ses 
conquêtes, convoitées avec jalousie par, toutes les 
puissances belligérantes, et notamment par le prince 
Palatin, qui, venu d’Angleterre , et traversant La France 
arec le dessein de les acquérir, fut arrêté comme in- 
connu, et retenu quelque temps à la Bastille. Le duc 
ide Longueville, donné pour chef à la nouvelle armée, 
se jeta sans succès sur le Bas-Palatinat , et effectua plus 
heureusement le passage du Rhin, 11 l’exécuta par les 
soins du comte de Guébriant, à la fin de décembre, 
en plusieurs jours, et avec de si petites jiarqumt que 
l ennemi; ne soupçonnant aucun préparatif, ne s’en 
aperçut que quand il fut achevé. Ces troupes joiutes 
à celles de Banier, rattachèrent à la ligue plusieurs 
des princes du nord de l’Allemagne, qui, s'étaient vus 
contraints de l'abandonner; et, bien que la jalousie 
des Suédois mit obstacle aux avantages qu’elles de- 
vaient^ promettre dans ces contrées, elles ne lais- 
sèrent pas d'y être utiles par loccupation quelles 
donnèrent aux troupes de 1 empereur. 

Ce fut encore par le peu de concert dc%.alliés que 
les Pays-Bas, menacés par trois armées françaises 
sous les ordres des maréchaux de La Meilleraie, de 
Chaulnes et de Chàtillon , et par le prince d Orange, 
échappèrent l’année suivante an plus imminent dan- 
ger. Avec la plus belle armée qu il eût jamais com- 
mandée, Frédéric-Henri ne voulut rien tenter. De 
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leur côté, les armées françaises levaient tous les sièges 
quelles avaient entamés. Néanmoins, pur terminer 
avec honneur, elles se rabattirent toutes trois sur 
Arras. Le général Lamboi , venu au secours , fut battu • 
par LaMcilleraic. Le cardinal infant et le duc Charles 
de Lorraine y aceonrurent aussi , et firent en vain des 
prodiges de valeur pour forcer les lignes des assié- 
geants; le duc s'y couvrit de gloire, mais n'en échoua 
pas moins, et la ville se rendit. Ce fut de ce côté tout 
le fruit d’une campagne dont on attendait d autres 
résultats. Le duc d ’Enghien , Louis de Condé , deuxiè- 
me du nom, connu depuis sous le nom du Grand 
Condé ,y fit ses premières armos. 

Celle d Italie fut plus brillante. Le marquis de Lé- 
gane»avait mis le siège devant Casai, qui tenait tou- 
jours garnison française, et dont la possession eût 
avantageusement couvert le Milanais de ce côté. Le 
comte d Harcourt, quoique plus faible de moitié, 
marcha au secours de la, place. Le marquis, au lieu 
d'aller à sa rencontre, perdit l'avantage du nombre, 
en se laissant attaquer dans ses lignes. Elles furent 
forcées en trois endroits. Le vicomte de Tureone s y 
distingua particulièrement; mais surtout le comte 
d'Harcourt, qui, payant d exemple, se jetade premier 
dans les retranchements, et inspira son courage à 
toute lamée. Les Espagnols perdirent une grande 
partie de leur artillerie, le quart de leurs troupes , et 
furent contraints de lever le siège. Le général fran- 
çais, à reflet de soutenir la gloire qu il venait de s ac- - 
quérir, marcha aussitôt sur Turin, dans l’intention 
de dégager la citadelle. Moins tort que le prince Tho- 
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mas , il osa l'assïéger dans la ville. Le marquis de Lé- 
ganez le suivit de près; et, supérieur encore à lui 
avec les débris de son armée, il lïnvestit lui - même 
devant Turin, en interceptant tous les passages par 
lesquels on pouvait recevoir d«fe vivres. Dans la ville, 
comme dans les lignes des Français, ce n'était qu i la 
pointe de 1 épée qu’on pouvait s eu procurer ; et de 
part et d'autre la persévérance s’entretenait de l'espoir 
de fatiguer celle de l’ennemi, et de le réduire à l im- 
possibilité de tenir contre le besoin. Une attaque, 
concertée entre le prince et les Espagnols, au moyen 
de boulets creux, auxquels on avait donné le nom de 
courriers volants, el qu’ils lançaient avec des mortiers 
par-dessus la circonvallation , ajouta à leur confiance 
mutuelle. Mais de's accidents imprévus dérangèrent 
leur accord. Ils attaquèrent séparément, et furent 
également repoussés. Le lendemain, le vicomte de 
Turenne, qu’une blessure avait forcé de se retirer à 
Pignerol, amena de celte ville un secours considéra- 
ble en hommes et en vivres, qui décida du sort de 
Turin. Le prince Thomas eut la liberté de sortir avec 
sa garnison et de se retirer à Ivrée , et Christine ren- 
tra dans sa capitale. Elle y donnait l’ordre à la garni- 
son française, commandée par Duplessis- Praslin; 
mais, dans la Vérité, elle en était dépendante. Le 
cardinal le lui prouva cruellement, en feisant en- 
lever, pour ainsi dire sous ses yeux , le comte d’Aglié, 
qu’il fit conduire à la Bastille. Aux plaintes, aux rc 
proches de Christine , Richelieu n’opposa qu’une 
froideur insultante. « 11 y a de certaines occasions, 
dit-il, ou on ne peut né mépriser pas les lannes des 
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femmes, sans se rendre auteur de leur perte. » Il dit, 
il insinua, il écrivit à la duchesse elle-même, que 
trop d’instances pour la liberté de ce seigneur, capa- 
ble de plaire, pourrait rendre son attachement sus- 
pect et ternir sa réputation. Enfin-, il fit envisager & 
Louis XIU cette violence, comme un ellet du vif in- 
térêt qu’il prenait àl honneur delà princesse sa soeur. 

L’immensité des fonds nécessaires à une guerre si 
dispendieuse faisait naître des révoltes en Espague 
comme en France. Le dessein conçu par le duc d 0- 
livarès , de faire contribuer la Catalogne à la deiense 
commune, dans la même proportion que les autres 
provinces espagnoles, parut aux Catalans une vio- 
lation de leurs privilèges. Leur mécontentement s’ac- 
crut des corvées auxquelles ou tes soumit pour le 
service de l’armée castillane envoyée à la défense du 
Roussillon , et surtout des excès auxquels se livra 
• cette milice indisciplinée. Quelques soldats, du nom- 
bre de ceux qui s’étaient le plus abondonnés a la li- 
cence, reconnus à Barcclonne, un jour qu une nmlr 
titude de paysans se trouvait réunie dans ccbte ville, 
réveillèrent l’indignation, et devinrent l’objet de la 
fureur générale. Le tumulte s’accrut de la résistance 
que les paysans éprouvèrent de la part du gouverneur 
et le meurtre de celui-ci acheva la révolution dans 
cette ville', qui arbora l'étendard de la révolte, et qui 
sollicita les secours des Français, pour se maintenir 
dans l’indépendance. D Espcnan, qui s était fait une 
réputation d habileté par la longue défense de Salces, 
fut envoyé en Catalogne avec quatre rndle hommes, 
faible secours contre une armée de vingt-cinq^ mille 
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Espagnols, commandés par k nouveau* vice-roi, le 
marquis île Los Volés, qui par ses exécutions jetait la 
terreur de toutes parts. Une guerre défensive pouvait 
seule suppléer à 1 inégalité des forces. Dans cette vue, 
d'Espenayse jetadausTarragonn<t; mais, mal secondé 
par les levées encore novices de la Catalogne, il tarda 
peu à être obligé de capituler et d’évacuer, non-seu- 
lement la ville, mais la province. Ce succès des Espa- 
gnols fut /amplement compensé par une autre délèc- 
tion : celle du Portugal, oit une conjuration que lit 
réussir la haine généralement vouée à la domiuation 
espagnole, porta sur le trône don Juan de Bragauce, 
descendant par sa grand mère d’un iils d’Emmannel- 
jc-Grand, et par sou père, d un fils naturel du roi 
Jean d’ Avis, par qui sélait perpétuée la liguée mas- 
culine de la maison royale de Portugal. * 

Des secours plus consid4*ablcs envoyés en Cata- 
logne, fruits de la résolution que prirent les Catalans 
de renoncer à leur premier projet de république et de 
se donnera Louis XILI, ranimèrent leur courage. De 
concert avec les Français, ils délirent les Espagnols 
sous le cauoiPdu Mout-Joui, citadelle de Barceloune ; 
mais Us ne purent rentier en possession de Tarra- 
goui»e; et les ellôrts du comte de la Mollie-IIoudaD- 
court, .par terre, et de l’archevêque Sourdis, par 
mer, échouèrent devant cette place, qui fu.t ravitail- 
lée par une puissante flotte espagnole. Eu attendant 
que Louis put se rendre daus cette uouvefle pro- 
vince, le maréchal de {ïiçté y fut envoy é en qualité 
de vice-roi, pour jurer la çpuscryatiou de ses pri- 
vilèges. 

o _ 
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Cependant le prince Thomas, peu après avoir 
évacué Turin, avait entamé une négociation avec la 
' France, et sous la garantie de cette puissance, il avait 
• conclu un traité de réconciliation avec sa belle-sœur. 
En conséquence de cet accord il devait se rendre à 
Paris ; mais la défiance qu’il conçut du cardinal, peut- 
être à cause de son alliance avec le comte de Sois- 
sons, dont il avait épousé la sœur, le fit presque aus- 
sitôt renoueravec les Espagnols, fl affiéhade nouveau 
les prétentions à la régence à laquelle il avaitrenoncé, 
et les hostilités recommencèrent. Turenne, envoyé 
contre Ivré, avait l espérancc de s emparer de cette 
place, lorsqu il fut rappelé sur une fausse démons- 
tration des Espagnols sur Chivas. Pendant tout le 
cours de la campagne, le comte de Sirvela, qui rem- 
plaçait Léganez, employé en Catalogne, eut le talent 
de se refuser à toutes lePtenlatives d’engagement du 
„ comte d’Harcourt. Celui-ci, dans l’impossibilité de le 
joindre, se rabattit sur Coni, qu'il échangea contre 
Montcalvo, dont s’emparèrent les Espagnols, mais 
qui ne les dédommagea pas de la perle de la première 
place. •* 

Banier, au commencement de cette même année, 
et le comte de Guébriant, qui avait succédé au duc 
de Longueville, sortant tous deux de bonne heure de 
leurs quartiers, se réunirent inopinément devant Ra- 
tisbonne. Ils avaient projeté d’y surprendre la diète, 
otcupée alors des moyens de chasser les Suédois et 
les Français de l’Allemagne. Le dégel inattendu du 
Danube rompit leurs mesures. Les deux généraux, 
privés des secours nécessaires pour passer le fleuve. 
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se retirèrent et se séparèrent ensuite mécontents l’un 
de l'autre, et toujours à Foccasion des troupes wei- 
• mariennes que les Suédois auraient voulu débaucher 
aux Français. L’archiduc Léopold , profilant de cette 
mésintelligence, allait accabler Baidcr, si Guébriant 
ne fût revenu à son secours. Banier mourut peu après 
cette nouvelle jonction , et le commandement général 
se trouva provisoirement dévolu aux Français. C’était 
déjà un triomphe de pouvoir réunir en un seul corps 
une armée composée d éléments si discordants. Gué- 
briant fit plus, il battit Picolomini à Wolfcnbutcl; 
mais la mauvaise volonté des Suédois l’empâcha de 
profiter de sa victoire, et permit à l’empereur de re- 
gagner à son parti divers alliés des deux couronues. 

En Flandre, le maréchal de La Meilleraic avait 
pris Aire à la vue du cardinal ihfànt; mais celui-ci, 
devenu le plusufort par la jonction du général Lam- 
boi , contraignit à son tour les Français à décamper, 
et s’établit dans leurs lignes mêmes pour reprendre la 
ville. Le maréchal , trop faible pour les déloger, tenta 
des diversions sur la Bassée , Lens et Bapaume , qui 
furent prises successivement. Mais ni les pertes, ni 
les instances du comte de Soissons , menacé alors dans 
Sedan , ne purent distraire les Espagnols de leur pre- 
mier projet, et Aire fut forcée de céder à leur persé- 
vérance. Elle se rendit à don Francisco de Melos, 
successeur du cardinal infant, qui mourut pendant 
le siège. 

Tailt de revers accumulés cette année sur la mai- 
son d’Autriche persuadèrent au duc Charles de Lor- 
raine, qu’il devait renoncer à rentrer dans scs états 
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par le crédit de cette puissante. 11 eut recours à* celui 
du tardin.il , qui le flattait d'ailleurs d'obtenir du pape 
•ton divorce avec la princesse Nicole, dont il s'était 
dégoûté, et de favoriser son. mariage avéc la Comtesse 
de Cantefroix, qui le suivait dans toutes ses expédi- 
tions. et qu'il appelait sa fethiiie (le campagne. Un 
ticte de soumission envers Louis XIII, qu'il vint trou- 
ver à Saint-Germain, l'abandon des comtés de Cler- 
mont, Stenay et Samet2; le dépôt de Nanci jusqu'A 
la fin dç la guerre, le renoncement A toute alliance 
avec l’Autricbc, le passage par ses domaines’, et 1 u- 
sage enfin de Scs troupes, furent les conditions ap- 
portées à la restitution de scs’ états ; et, en cas d une 
nouvelle infidélité dont se méfiait le cardinal, le dnC 
consentait A leur réunion à la Fran.ce. 

La reine-mère fit aj ors scs dernières tentatives pour 
être reçue en France. Cette princes# commençait A 
mériter la pitié : elle avait été obligée de quitter les 
Pays-Bas, oii la bienséance ne lui permettait pas de 
rester depuis que les Espagnols étaient en guerre ou- 
verte avéè les Français. File passa en Angleterre A la 
fin de i638, et Charles F 1 ., sou gendre, la reçut vo- 
lontiers; inais lcS troubles qui s’élevaient dans son 
rdyaumfe', faisaient craindre A ce roi de ne pouvoir 
long-temps donner un asile A sa belle-mère; il entre- 
prit donc de la réconcilier avec son fils(i).Richc!icu, 
■à qui le déclin de la santé du roi inspirait la pensée 
d'ôtre régent après sa mort, était plus éloigné^que ja- 
mais de favoriser des démarches qui auraient pu con- 

(i) Além. Rec., tom. VUl, p. 5oo. — -, Moutglat , lom. I, p. 34°- 
Muiitrésor, tom. t, p. J 2 2 . — Mère., toin. XX. 
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Irarier ses projets. Cependant, les instances de Charles 
furent si pressantes, qu ou ne put se refuser d’cu dé- 
liliérer. Louis s’en rapporta à son conseil du sort de 
sa mère. 11 n’y eut pas une voix pour la rappeler en 
France. Le seul Bouthilier opina de la placer à Avi- 
gnon. Tous les autres conclurent à la reléguer à Flo- 
rence, et le monarque donna à cette dure décision le 
sceau de son approbation. Marie de Médicis, conser- 
vant toujours sa môme répugnance i aller rendre son . 
pays natal témoin de ses disgrâces, resta en Angle- 
terre tant que les affaires de Charles le lui permirent. 
Mais des poursuites pressantes, faites cette année 
dans le parlement ppur le renvoi de létrangère ; et 
suggérées , dit-.on , par Richelieu , l'obligèrent encore 
à s'éloigner. Elle passa eu Hollande, où elle comptait 
se fixer; mais la crainte de désobliger le cardinal ren- 
dit les gouvernants sourds aux prières de Mario, et 
lui enleva encore cette retraite. L'infortunée prin- 
cesse, abandonnée aussi de tous ses enfants, rejetée 
des alliés ûdèlçs de son mari, et obstinée â ne point 
reparaître à Florence dans letat d humiliation où 
elle était réduite, chercha, avec anxiété autour d elle 
uu asile dont le choix ne pût aigrir la haine de 
ses persécuteurs. Elle ne IrouVa que Cologne, ville 
impériale, libre et neutre, et elle s’y réfugia. 

Richelieu lui avait donné peu auparavant un nou- 
veau compagnon d’exil dans la personne du duc de 
Vendôme, frère naturel du roi (i). Ce prince vivait 
tranquille dans ses terres aveç la duchesse, son 
épouse, et les ducs de Mcrcorur et de Bcaufort, scs 
(i) Min. d'Aubu f, tom. IX, p. O^y. 
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fils, lorsqu'il apprend qu'on écoute contre lui les dé- 
positions de deux malheureux, déjà flétris par la jus- 
tice, qui l'accusent de les avoir sollicités dérapoison- 
ner le cardinal. Vendôme se moque*! abord de cette 
calomnie., aussi méprisable par la manière dont elle 
était conçue que par ses auteurs; mais, sachant qu’on 
y donnait quelque importance, il envoie à la cour sa 
femme et ses fils, remontrer tant au roi quau minis- 
tre l'absurdité d une pareille imputation, et il ofïrc'de 
venir se justifier lui-meme. Le roi le prend au mot , et 
lui ordonne de se rendre auprès de lui au jour indi- 
qué. Vendôme fait alors des réflexions. Il se rappelle 
ce qu il a souffert autrefois dans sa prison ; le sort de 
son frère, qui y est mort assez brusquement pour 
qu'on ait pu soupçonner l cmploi du poison ; la réso- 
lution du duc de La Valette et de tant d autres, qui 
ont mieux aimé tout perdre que de risquer leur liberté 
et leur vie; tout examiné, Vendôme abandonne sa 
justification, qui aurait été aisée, s'il n’eût pas cru 
qu’on voulait le trouver coupable, et se sauve en An- 
gleterre. Louis établit contre son frère unc.commis- 
sion pareille à celle qu’il avait créée contre son beau- 
frère : les juges s assemblent : on instruit l'a fia ire; et, 
lorsqu’on était près d’aller aux opinions, leçardinal ,' 
qui avait eu la délicatesse, comme oflènsé, de ne pas 
se mettre au nombre des juges, envoie au chancelier 
une lettre par laquelle il le priait de demander au roi 
la grâce du coupable. Louis refuse quelque temps, et 
faisant enfin semblant de céder aux instances du tri- 
bunal : « Je m'avise, dit-il, d'un expédient; c’est de 
retenir le procès criminel de M. do- Vendôme à ma 
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personne, et d'en suspendre le jugement définitif : 
selon qu’il se conduira, j’aurai des bontés envers lui, 
et je lui pardonnerai. « Toutes les prières n’en purent 
tirer davantage. Si cela ne suffisait pas pour l’accusé, 
c’était assez pour le cardinal : car, en même temps 
qu’il faisait parade de bonté, il laissait au roi des pré- 
jugés non seulement contre ceux qui étaient nommé- 
ment attaqués, mais encore contre leurs parents et 
leurs amis, qu il pouvait faire soupçonner de compli- 
cité. 

Pendant qu’il éloignait ainsi de la cour et du 
royaume ceux qui auraient pu lui nuire, il y recevait 
un homme qui lui avait déjà donné plusieurs marques 
d attachement. Cet homme, devenu depuis si fameux, 
est Jules Mazarin. Le marquis de Monglat, qui rap- 
portait apparemment l’opinion du temps, dit qu’il 
était fils d'un banquier de Mazare en Sicile (i). Il eut 
des affaires malheureuses dans sa patrie , se retira 4 
Rome, et envoya son fils étudier en Espagne, dans 
Tuniversité d Alcala. Après ses études, le jeune Ma- 
zarin prit le parti des armes, servit quelque temps 
dans les troupes espagnoles, et revint trouver son 
père à Rome. Là Jules s’introduisit auprès du cardi- 
nal Sachetti; celui-ci le fit connaître au cardinal Co- 
lonne, et la sœur de ce dernier ayant épousé Thadée 
Rarberin , neveu du pape Urbain VIII, et frère du 
cardinal'Antoine Barberin, ce prélat se l’attacha, et le 
fit entrer dans les affaires. 11 en commença l’appren- 
tissage sous le nonce Pancirole, chargé de régler la 

♦ • v • ■ « 

(4) Monglat, tom. I ? p. 3 69. — !Kf«m. r VArnauli;iom . Q, g. 79. 

— — Mascara , p. i 3 ? 
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succession de Mantone, dont les débats troublaient 
ritalic, et ce fut Mnzarin qui les accommoda. De re- 
tour à Rome, il quitta l'épée et prit la soutane. 11 fut 
vice-légat d’Avignon, et envoyé en France au mo- 
ment de la guerre déclarée avec l'Espagne, pour tâ- 
cher de procurer la paix générale. Quelques démar- 
ches de la part du vice-légat, plus favorables à, la 
France qu'A l'Espagne, le firent soupçonner de s’être 
laissé gagner par Richelieu : le pape le rappela et lui 
montra beaucoup de mécontentement. Soit crainte 
de la punition, soit persuasion qu'il n avait plus rien 
A espérer de Rome pour sa fortune, Mazarin quitta 
cette ville, vint en France, et descendit chez Chavi- 
guy, avec lequel il était familier. Celui t ci le recom- 
manda fortement A Richelieu , qui 1 envoya ambassa- 
deur extraordinaire A Turin, puis plénipotentiaire 
en Allemagne, lui procura ensuite la nomination de 
France au cardinalat, et lui lit donner- le chapeau 
malgré le pape qui y répugnait; enfin le père Joseph 
étant mort, le ministre se déchargea sur le nouveau 
cardinal du spin des affaires étrangères : secours qui 
arriva d autant plus à propos, que Richelieu avait 
besoin de toute son attention pour- veiller à ce qui sc 
passait du côté de Sedan. 

Le comte de Sôissons y était toujours dans un état 
équivoque; ni rebelle, ni soumis, rongé de chagrin 
d être relégué hors du royaume et privé des avantages 
dus A sa naissance, tourmenté par le désir de les re- 
couvrer, et par la crainte que scs efforts ne le rendis- 
sent plus malheureux encore. De son côté, Riche- 
lieu ne voyait qu’avec un dépit extrême uu prince 
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armé de sa sente fermeté , montrer A l’unrvcrs qu'on 
pouvait ne pas fléchir sous l'autorité du ministre. De 
teftrps en temps il jetait vers Sedan un regard de 
courroux , èt il lui échappait de dire : « Cela ne doit 
pas sè souffrir en bonne politique; 1e roi veut absolu- 
ment voir la fin de ces menées (t). » 11 entendait par là 
tes liaisons assez publiques dn comte avec la rcine- 
mère, 1c duc de Vendôme, la duchesse de Chevrcuse, 
te duc de La Valette, et lès autres exiles épars en 
Angleterre, en Italie, Cn Espagne et en Flandre. Il 
entendait aussi lés liaisons plus secrètes que Riche- 
lieu soupçonné il ,-fvec la reine régnante, 1e duc d Or- 
léans et trtns le^ mécontents du royaume, et méinè 
avec Cinq-Mars, jeune homme de belle taille, de belle 
figüVe, d'un esprit plus agréable que solide, que 1c 
ministre avait substitué à Saint-Simon dans la faveur * 
du roi/et qui commençait à secouer te joug de sou 
bienfaiteur. * 

Tant qüc lë corps de l'état'fut menacé d'une crise 
dangereuse, il fallut souffrir cès Mauvaises humeurs, 
et prendre garde même de les aigrir : mais insensi- 
blement tes symptômes fâcheux avaient dispara (a). 
L’Espagnol, rappelé pour défetrdre ses foyers contre % 
. les Catalans et les Portugais révoltés, laissait les fron- 
tières de France tranquilles. Les troupes de Weimar 
grtgnéés, ët ses conquêtes achetées et incorporées au 
rdyàufné , lui servaient de bouleVart du côté de l'Alle- 
magne. La diversion des Hollandais, quoique souvent 

« (i) Montrétor, toin. I, jt $G5. — Mei**, Jeta; XXIV. — &*«•■ 

a'Auhtry, tom. Il , p. Gc> 3 . 

J (a) Mercurio, tom. I, p. 275.1 
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plus faible qu elle n’aurait dû l'ètre , garantissait les 
pays limitrophes de la Flandre. Le duc de Lorraine, 
qui , chassé de ses états et réduit à faire le personnage 
d aventurier, tenait une armée prête à marcher par- 
tout où son intérêt l’appelait, avait été attaché par ce 
même intérêt à la cause de la France : en cas d’une 
infidélité prévue, il était réduit, par loccupation de 
scs places fortes, à 1 impuissance de nuire, et il avait # 
même donné sou conscntément à en être puni par la 
privation de ses domaines. Enfin la politique de Ri- 
chelieu avait parfaitement réussi à l’égard de la du- 
chesse de Savoie. Brouillée avec ses beaux-frères et 
avec les. Espagnols, elle se trouvait dans une dépen- 
dance absolue des Français. Ils occupaient ses forte- 
resses , et tenaient la campagne par de petits corps de 
troupes qui se donnaient la main depuis.Genève jus- 
qu’à la Valteline. Ces partis se rassemblaient au 
besoin en corps d’armée, et servaient de remparts au 
royaume contre les secours que la maison d Autriche 
pouvait tirer de l’Italie, où plusieurs princes, eu 
haine de Richelieu, ou jaloux des prospérités de la 
France, auraient volontiers aidé ses ennemis. 

Avec ces précautions, Richelieu pouvait enfin 
frapper en sûreté le coup qu il préparait depuis long- 
temps au comte de Soissous (1). Quoique ce prince 
entretint des correspondances avec tous les mécon- 
tents, 011 conjecture, par la peine qu’eut le duc de 
Bouillon à le déterminer à agir, qu’il serait resté tran- 
quille, s’il n'avait été provoqué par les vexations 
secrètes du cardinal. Le roi souhaitait qu'ou le laissât 
Il ) Mercurio . tom. 1 , p. a 79. 
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paisible dans sa retraite; mais les circonstances met- 
taient une grande différence entre les intérêts du 
monarque et ceux du ministre. La santé de Louis XHI 
dépérissait sensiblement, et faisait craindre une mort 
prochaine. Richelieu, non moins menacé, s’étourdis- 
sait sur le danger, et se flattait de survivre à son 
maître. Or, pour un ambitieux, ce n’aurait pas été 
survivre que de rester sans puissance; aussi a-t-on 
cru remarquer, dans ses dernières démarches, des 
mesures tendantes à se procurer la régence. IL fallait 
bien présumer de sa capacité et de sa fortune pour 
concevoir un pareil projet contre les droits de deux 
reines, d’un frère’ du roi, de plusieurs princes du 
sang, presque tous ses ennemis mortels; mais c’était 
précisément du conflit des prétentions que le mi- 
nistre espérait le succès des siennes. Voici comme il 
arrangeait les événement^ i). 

« A la mort du roi il se formera des brigues ; la 
reine -nflère probablement viendra revendiquer une 
autorité quelle n’a laissée échapper qu’à regret. La 
jeune douairière ne voudra pas la lui céder. Le duc 
d Orléans réclamera les droits de sa naissance. Tous 
trois seront fort embarrassés, se trouvant sans argent, 
sans troupes et sans considération. S’ils n y songent 
pas d eux-mêmes, je ferai suggérer à l’un d eux de re- 
courir à moi, comme maître d’entraîner du côté où 
je pencherai , et les gouverneurs des villes et des pro- 
vinces, et les commandants des armées, presque tous 
placés de ma main. S’ils dédaignent de m’avoir obli- 


(i) Ilisl. de Bouillon, tom. III, liv, VIII. | 
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gation, je leur opposerai la maisou de Condé, qui 
peut mettre un graud poids daus la balance. » 

Eu effet, le prince de Condé -était un homme de 
tète et avait du génie pour le gouvernement. Leduç 
d’Enghieii, son iils, témoignait de l'ambition, et mou- 
trait déjà pour le commandement des armées les ta- 
lents qui l’ont depuis rendu si célèbre. Richelieu s’eu 
était*assuré eu lui faisant épouser sa nicce Glane- • 
Clémence de Maillé , fille du maréchal de Brezé ; et 
en même temps il avançait dans le service de la ma- 
rine le marquis de Rrezé, frère de la jeune princesse, 
qu'i\ destinait à la charge d'amiral, dignité dont il se 
serait rendu digne si une mort glorieuse ne l’eût en- 
levé à la fleur de son âge. Il est certain que ces deux 
jeunes guerriers , secondés des conseils de leur oncle, 
pouvaient depner un .grand avantage à la concur- 
rence de la maisou de Condé, entre deux femmes . 
sans puissance, et contre Gaston, prince décrédité : 
il n’y avait que le comte ,de Soissous, priucoau con- 
traire généralement estimé, qui eût pu déconcerter 
les desseins du cardinal. Le prélat s'était eflbrc(*de le 
gagner, en lui offrant la duchessp d'Aiguillon, sa 
nièce chérie, en mariage. Puisque celte off e, accom- 
pagnée des promesses les plqs brillantes, n'avait pu 
le gagngr, d ^ restait plus qpà le faire périr, ou à Je 
forcer de fuir , ou à lui imprimer la pote de criminel 
de lèse-majesté, afin de ,ie rendre aux yeux de la na- 
tion. inhabile à foire valoir ses droits. C’est à quoi 
tendait une déclaration du roi, qui parut le 8 juin. 
Sur des imputations de complots formés pour soûle- 
, ver les provinces, dgyggpt reçu, des enuemis de létal, 

* » 
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do traités faits avec eux, il était ordonné au comte 
de Soissons, au duc de Bouillon et au jeune duc de 
Guise, Henri, de venir à résipiscence sous un mois; 
et en même temps on faisait filer des troupes vers Se- 
dan, sous les ordres du maréchal de Chàtillon. 

S il n'existait pas euU'e lecomte de Soissons et tous 
le? mécontents une correspondance ouverte, comme 
il était leur ressource et qu ils étaient la sienne, il y 
avait du moins entre eux une intelligence muette 
telle qu elle se trouve entre les malheureux auxquels 
leur besoin sert de truchement, et qui s'entendent 
sans se parler. Aussi le danger ne parut pas plutôt, 
que les assurances de services, les conseils, les vœux, 
les secours plus réels d hommes et d argent arrivèrent. 
Ce n’était pourtant qu'à regret que le comte se déter- 
minait à tirer lepéc contre son souverain. Cétàit 
aussi à contre-cœur que Louis XIII s'avançait contre 
son parent. Mais l'un était entraîné par son ministre, 
et l'autre par Bouillon. Le duc ne voyait de sûreté 
pour tÿi souveraineté que dans la guerre. Si le comte 
de Soissons faisait un accommodement, chose qu’il 
désira jusqu'à la fin, Bouillon était sûr que la pre- 
mière condition qu’on exigerait serait que le prince 
s éloignerait de Sedan. Alors il se disait à lui-même : 
Combien de prétextes ne trouvera pas le cardinal 
pour s’emparer de ma principauté, qui n’aura plus 
la présence du prince pour sauvegarde? Si on lui ac- 
corde d'y rester, au premier moment le ministre fera 
naître de nouvelles raisons d’attaquer le comte et son 
défenseur. 11 nous prendra peut-être au- dépourvu. 
Puisque nous sommes préparés, il faut vider la que- 
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relie, et savoir à qui du comte de Soissons ou de Ri- 
chelieu, demeureront les rênes du gouvernement. » 

Les mécontents, dans leur manifeste du 2 juillet, 
ne dissimulent pas cette intention; car, outre les mo- 
tifs du bien public, canevas ordinaire de ces sortes • 
de pièces, 011 y voit en termes exprès le dessein de 
chasser le cardinal d’auprès du roi : or, comme on 
savait que ce prince ne pouvait se passer d’être gou- 
verné, c'était dire clairement qu'on tendait au minis- 
tère. 11 semble que Louis était assez indifférent sur 
1 événement, et qu’il se serait servi de Soissons dont 
il prisait la probité, ou de Bouillon dont il estimait 
la capacité, comme il se servait de Richelieu. II vint 
nonchalamment jusqu’à Péronne, sans montrer son 
activité ordinaire. Les troùpes paraissaient participer 
à l’indolence du monarque. Elles ne marchaient qu’à 
regret contre un prince du sang, qu on croyait poussé 
au désespoir par le ministre. Richelieu voulut faire 
des traîtres dans la maison et l’armée de Soissons, et 
avec tous ses trésors il ne put y réussir; au lieu que * 
sans séduction la cour et l’armée du roi étaient pleines 
de gens qui faisaient des vœux pour la prospérité du 
comte, et qui étaient disposés à l’appuyer. “« * 

Pour comble d’avantages du côté des confédérés , 
le maréchal de Châtillony commandant des troupes 
royales, était brave soldat, mais le plus négligent des 
généraux. 11 avançait vers Sedan , s imaginant n’avoir 
à combattre que des gens timidement renfermés dans > 

leurs murs, et il ignorait qu’il avait en tète une armée 
aussi forte que la sienne. Soissons 1 avait formée de 
Français volontaires, accourus sous ses drapeaux, 
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et d’un corps d’Àflemands envoyés par l'empereur, 
sous les ordres du général Lamboy, vaillant et expé- 
rimenté capitaine. Ce né fSt qu’à la dernière extré- 
mité que le comte accepta ce secours (x). Lamboy 
avait déjà passé la Mfflfee, et s’était jsint atrx Fran- 
çais, qoe Soissons voulait encore qu’on écoutât des 
propositions d'accommodement. BouUion, au con- 
traire, les regardait du comme une ruse pour rendre 
le prince suspèct à ses alliés, ou Comme une preuve 
que le ministre se défiait de ses forces. Dans l'un et 
F antre cas, il ne convenait pas , disait-il , de sé laisser 
arrêter par des offres insidieuses ou intéressées. Le 
sort en fut jeté, et l'action s’engagea le 6 juillet dans 
la pfaitre de Bazdllle, près du bois de la Marsée, à la 
vue de Sedan. Les meilleurs historiens rendent un 
témoignage avantageux à Chàtillon sur ses manœu- 
vres et son coxïragc ; ils disent qu’il choisit bien son 
champ dé bataille, qtrtl rangea bien son armée, qu’il 
donna <ïe bons ordres et bon exemple : mais, tous ses 
efforts ne purent prévaloir contre la mauvaise vo- 
lonté de ses troupes. L’officier était mécontent qu’on 
l’employât contre un prince du sang qu’il estimait, 
ét le soldat, de ce quon lui avait fait quelques rete- 
nues sut d’anciennes montre^; de sorte qu’après la 
plus faible résistance tonte l’armée, comme de con- 
cert, se débanda. Des corps ent iers de cavalerie se re- 
tirèrent cornette haute et trompettes sonnantes. On 
entendit des soldats qui , joignant la raillerie à l^dé' 
sértibn , disaient en fuyant : En voilà pour leurs cinq 

» • . r . ■ ) 

( i ) Mootglat, tom. I r p. 393* — • Montrcsor , tona. I , p. 3a5. — 
Dricane, tom. Il, p. i4l* — Mêm. d'Arnauld , loin. I, p* t 
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ècus . Le malheureux Châtillon , après les plus grandes 
preuves de valeur, se trouvant presque seul sur lu 
champ de batailla , fut o litige de rejoindre les fuyards, 
qui 1 entraînèrent à huit licuesde là. 

Le comte il^Soissons, entfuré de quelques offi- 
ciers, avançait tranquillement dans la plaine, regar- 
dant fuir l’armée royale (i). Tout d'un coup on en- 
tend la détonation d'un pistolet : le prince tombe; on 
lb relève, il était mort. Il avait le coup au milieu du 
front, la bourre dans la tête, et le' visage brûlé de_ 
poudre. Les uns disent qu’il se tua lui-même, en re- 
levant avec son pistolet la visière de son casque : * 
mauvaise habitude dont on lui avait remontré plu- 
sieurs fois le danger. D’autres rapportent qu’on vit 
passer devant lui un cavalier qui, plus prompt que 
1 éclair, le tira àbrûle-pourpoint , et disparut. Cette der- 
nière opinion a prévalu, et comme plus singulière, 
et comme plus adaptée aux circonstances où 5 e trou- 
vait lé cardinal. Il ne régnait que par la cratinte. II 
n ignorait pas que tous les ordres de l’état étaient ré- 
voltés contre lui. Il avait traité le clergé avec hau- 
teur, la noblesse avec fierté, les parlements avec mé- 
pris , les soldats étaient mal piyés , les peuples écrasés 
d impôts. Daus cet instant critique , il ne fallait qtAine 
victoire pour ouvrir au cogite de Soissons le chemin 
jusqu’à Paris, parce que l’armée qui aurait pu sup- 
pléer à celle de Châtillon , était occupée au siège 
d Aire, et trop éloignée. Le roi paraissait lui -même 
s’enAarrasser peu des suites. A la première nouvelle _ 
de la défaite de ses troupes, il se disposa tranquille- 
( 1 ) MentgUt , ton). I , p. 3<(3. 
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ment à regagner Paris, sans montre* ni chagrin ni 
inquiétude, comme un homme qui avait, pris -son 
parti, et qui était sûr de tout pacifier 'eu sacrifiant 
son ministre. La mort du cotntedeSoissons élail donc 
necessaire au cardinal. Mais cette nécessité ne prouve 
point qu'il l'ait procurée; et le danger trop évident 
qu elle eût fait courir à un assassin est efteore un au- 
tre motif d'en douter. 

Deux heures après la nouvelle de la déroute ar- 
riva celle delà mort du comte. Un instant changea 
les dispositions de Louis. Comme s'il eût été ébloui 
par la' fortune de son ministre, il n’estima plus que 
scs conseils, ne goûta plus que ses projets; il se mon- 
tra même plus ardent que Richelieu à punir les ré- 
voltés. L’armée battue retourna par ses ordres vers 
Sedan; il ne parlait que de forcer le duc de Bouillon, 
çt de le priver de son petit état : mais, trop content 
dêtre à si bon marché délivré d un tel danger, le car- 
dinal accorda <Jcs conditions avantageuses au duc. Il 
fit même, pour se l’attacher, des avances auxquelles 
Bouillon parut répondre; mais ce ne fut pas de bonne 
foi , et il porta quelque temps après la peine de sa 
dissimulation. Ses alliés ne furent pas également mé- 
nagés : les fauteurs publics de la conjuration, Guise, 
La Valette et Vendôme, restèrent $ous l’anathème 
3es procédures faites ou commencées contre eux ; et 
tout espoir de retour dans le royaume leur fut ôté. Les 
. complices secrets, n’eussent- ils faits que des vœux 
pour le comte, essuyèrent des mortifications propor- 
tionnées à leur état. Le duc d Éperuon servit d'exem- 
ple; d fut tiré de sa belle maison de Plassac, où il se 
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plaisait, et confiné dans le château de Loche, dont il 
était à la vérité gouverneur, mais qu’on devait dans 
la circonstance regarder comme une prison. 11 y mou- 
rut quelques mois après, âgé de quatre-vingt-sept 
ans, plus accablé de chagrin que d’années. Ainsi le 
résultat complet de cette malheureuse entreprise fut 
l’asservissement de tous, 'à Richelieu et aux siens. 

Cette prétention à la domination exclusive, même 
sur les volontés, se prtmvc par l’exemple du malheu- 
reux de Thou, fils du célèbre historien. Son premier* 
état fut la robe; le refus d une intendance d’armée 
l'aigrit contre le cardinal. Il voulut prendre l’épée 
et , s’attachant à la cour sans emploi , il choisit le pire 
de tous les états pour un génie ardent, parce que la 
manie de vouloir être quelque chose lé porta à s« 
mêler de tout. Sa famille, inquiète d’une conduite 
dont elle prévoyait les dangers, le pria plusieurs fois 
de renoncer à ses chimères, et de s’attacher à quelque 
objet solide’ : mais soit éloignement pour les assurât 
tissements d une charge, soit goût pour la considéra- 
tion que donne la familiarité des grands, il continua 
de vivre à la cour, et devint même l’ami et le conseil 
de Cinq-Mars, grand écuyer et favori du roi (i). 

Ce jeune homme, fils du maréchal d’Effiat, anii 
intime de Richelieu, dut sa laveur au choix du mi- 
lustre, qui crut, en l’avançant â ce poste, s’en faire 
un rempart contre les dégoûts du roi et les sugges- 
tions des malintentionnés. Il n’omit aucune des in-' 
«tructions et des conseils qui, mis en pratique, au- 
raient procuré an jeune favori la confiance entière de 
(i) Mtrc., lom. II , Uv. Il, — Brieune, tom. U, p. i33, ' 
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6on maître. Ces soins ne réussiq§nt pas d'abord. 
Cinq-Mars, à la fleur de l'âge, fait jpaftr les plaisirs 
vifs et bruyants, ne pouvait s’accoutumer à la vie sé- 
dentaire qu’exigeaient le goût *t la santé vacillante 
de louis (i). Le favori ne cachait pas l’extrême ré- 
pugnance qu’il sentait à vivre, comme garrotté , au- 
près d'un homme de mauvaise humeur , toujours 
plaintif, mécontent, et qui, sans être vieux, avait 
presque toutes les infirmités répugnantes de la vieil- 
lesse. Le «ordinal exhortait le favori à la complai- 
sance , le tançait de ses vivacités et de ses écarts-, d’un 
autre côté, il pipit le monarque, qui luiiaisait aussi 
ses plaintes, d’accorder quelque chose à l'extrême 
jeunesse , et d uker d indulgence. 

Tout alla bien pour la satisfaction réciproque des 
parties, et surtout pour celle du ministre, tant qu’il 
fut Icqr confident. Par là il savait les dispositions se- 
crètes du roi, et il prenait ses mesures en consé- 
quence. Mais cet arrangement politique pensa tour- 
ner au détriment du cardinal, son auteur. Comme il 
avait été obligé, pour faire dévorer à Cinq-Mars l’en- 
nui de son état, de lui présenter la perspective des 
honneurs et des autres avantages de la cour, le jeune 
homme trouva bientôt le dédommagement au-dessous 
de ses sacrifices, s’il n’y joignait quelque part dans le 
gouvernement, C’était attaquer Richelieu par l'en- 
droit sensible. Il tâcha de ramener son protégé à des 

(i) Montglat, tofn. I, p. iSC, tom. Il, p. 3o. — Brienne , tora. II, 
p. |33. — Aubery, Mon. , tom. H, p. 838: — Montrésor, tom. I, 
p. i58 et *83. — Mém. d'Arlagnan , tom. I, p. 179 . — Metcurio, 
ton). Il, U», IL 
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desseins plus modérés; mais daulre part, sitôt qu’on 
connut des présentions à celui-ci, tous les ennemis 
du cardinal l’assiégèrent. L’un lui douna un conseil, 
l'autre lui fournissait un projet; les grands et les prin- 
ces le recherchèrent ; Gaston et la jeune reine le firent 
assurer de leur bienveillance. On 1 encouragea à ne 
pas rester sous la tutelle du ministre , et on l’enhardit 
à demander au roi lui-même ce que son éminence lui 
‘refusait. P- 

Il songea ^bnc à se rendre plus agTétble à son 
maître, et à employer pour le gagner les complaisan- 
• ces que le prélat lui avait autrefoisêBnseignées. Il y 
réussit au point que le roi, allant tenir conseil, et 
voyant Cinq - Mars à son côté , dit a# cardinal : « Si 
nous faisions entrer notre ami, afin qu'il apprenne?» 
Ala Vérité f cela fut dit d’un air honteux et embar- 
rassé, qui donna de l’assurance*au ministre. Ufrit un 
air sévère qui en imposa au monarque et au favori , 
et ils n’osèrent passer outre. Danswne autre occasion, 
Je cardinal défendit à CiDq-Mars de se trouver^au 
conseil; et sur ce qu’il s’autorisait de l'aveu du roi : 
« Allez , lui dit fièrement le ministre, allez lui deman- 
der si ce n’est pas son sentiment. » Quand le grand- 
écuyer aurait réussi <Jans ce projet, il n’aurait pas dû 
espérer grand avantage pour la suite , puisque" Louis 
lui disait lui-même : « Souvenez-vous bien que , .si 
M. le cardinal se déclare ouvertement votre ennemi , 
je ne puis plus vous garder auprès de moi ; comptez 
là dessus.» Après cet avis, le favori, ne voulant pas 
plier sous le ministre, devait prendre le parti d’ac- 
cepter le gouvernement de Touraine, que le cardinal 
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lui offrait, arec tout ce qui pouvait lui en rendre le 
séjour agréable, la terre de Cinq-Mars y étant située; 
tnais il ne voulut pas subir le déshonneur d’une dis- 
grflee, et il se plia aux circonstances en attendant des 
événements plus favorables. 

Louis XIII s’affaiblissait, et cet affaiblissement lui 
faisait désirer le repos ^ tandis que la guerre, allumée 
sur toutes ses frontières, eût exigé de lui du travail 
et du mouvement. D'un autre côté, dans cet état de 
souffrance habituelle les soins •attentifs d une mère 
tendre et d’une épouse chérie semblaient indispen- 
sables à ses affections et à ses besoins; mais lune, 
inutile à son fils , peut-être mêm»# charge par les ré- 
flexions que son absence excitait, se consumait dans 
son'cxil; l’autre, privée de l’amour et de l’estime de 
son mari, ne l’abordait jamais qu’avec cette crainte 
qni glace le cœur et engourdit la main (i). Il n'qyait 
pas seulement la consolation de pouvoir compter suf 
les soins empressés des subalternes qui le servaient, 
parce que, pour peu que le ministre s’aperçût quils 
s’attachaient au roi, et que le roi s’attachait à eux, il 
forçait le faible prince à les renvoyer; de sorte qu’on 
vit avec étonnement des officiers de la chambre, des 
capitaines aux gardes, gens d’honneur et de probité, 
sacrifiés anx soupçons du cardinal, et forcés de s’éloi- 
gner. Ils emportaient les regrets de leur maitre, qui 
eut quelquefois le courage de leur conserver, malgré 
son ministre, leurs charges et leurs appointements. 

Ces sacrifices-, l’impérieux Richelieu, les exigeait, 

(i) Mercurio, loin. Il, tir. II. — Lclt. de Richelieu, p. î65. — 
Mim. d’Àrlatjnan. 
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sous peine d’abandonner le monarque au milieu des 
ennemis qu il lui avait faits au dedans et au dehors. 

Cette menace hautaine arracha quelquefois des plain- 
tes au roi. 11 se doutait qu'on l'investissait d’embar- 
ras, comme de chaînes pour le retenir. Les cris des 

Î ieuples chargés d impôts, les reproches des exilés, 
es gémissements des prisonniers, les murmures de 
toute JEurope, lasse de voir jlcppétuer la guerre qui 
Ja dévorait, perçaient quelquefois jusqu à ce prince. 

11 lui arrivait alors de murmurer lui-même, de faire 
connaître qu'il sentait son esclavage,, et de désirer 
d’en être délivré. Malheur cependant à epux qui, 
pjeuant à la lettre œs désirs vagues, avaient l'impru- 
dence de lui faire des office et de lui fournir des pro- 
jets! Richelieu arrivait armé de tout son ascendant : 
non-seulement il rassurait la consciencedu monarque * 

alarmé, mais il eu lirait le nom de ceux qui avaient 
jeté* le trouble dans son esprit; et ces aveux, il les 
arrachait en exécution dun serment, par lequel ce 
prince pusillanime s était engagé à révéler à sou mi- 
nistre ce qu’on dirait contre lui. 

Cependant) comme tout a une fin dans Je monde, 
Cinq-Mars crut que la puissance de Richelieu tou- 
chait à son terme. Le prélat le crut aussi, mais dans 
un sens différent. Cinq-Mars, Confident des mécon- 
tentements de Louis et de ses murmures, s’imaginait 
que le prince, dans un moment d impatience, pouvait 
congédier son ministre, ou trouver bon quon l’en 
débarrassât de quelque manière que ce fût. Richelieu, 
au contraire, qui connaissait la faiblesse du roi, et 
combien il était effrayé des moindres affaires, ne ppu- 
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vait se persuader que le monarque eût jamais le cou- 
rage de se priver de son secours. Ce .11’était donc 
point par la disgrâce qu’il craignait de voir finir son 
crédit, mais par La mort de Louis. Le dépérissement 
du prince lui taisait croire que ce moment n’était pas 
éloigné, et il 11e doutait pas qu’à cet instant mille bras 
n’avançassent pour l'arracher des degrés du trône, et 
le précipiter. Ainsi, la mort du roi arrivant, tout le « 
monde regardait la chute du cardinal comme cer- 
taine, et on n’imaginait pas comment il pourrait se 
soutenir. Mais quelques observateurs crurent aperce- 
voir que Richelieu ne s'abandonnait pas lui-même, et » 

ne désespérait pas de la fortune. 

On a déjà vu quels pouvaient être ses projets 
quand Louis XIII viendrait à manquer, et il pouvait 1 

se flatter que le besoin qu’auraient de lui les préten- 
dants à la régence 11e laisserait pas ses espérances 
sans rendements; mais, pour leur donner plus de 
solidité, il fallait que le cardinal se trouvât alors dans 
un centre de force capable de faire mouvoir les res- 
sorts les plus éloignés : c’est à quoi il travailla très- 
habilement. Quoique le roi lut languissant et presque 
mourant, il sut lui persuader de quitter son palais, 
çtd aller aux extrémités du royaume, s’assurer de la ♦ 
Catalogne et conquérir le Roussillon. Il voulait que 
la reine laissât ses enfants dans le château de Vin- 
cenncs, sous la garde de Chavigni, s^n confident, et 
qu elle-même suivit son mari dans ces pays éloignés, 
où elle se serait trouvée entre deux armées des meil- 
leures troupes de France, commandées par les plus 
proche? parents du prélat. Il est vrai que cot arran- « 
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gement n'eut pas lieu , parce que la reine pleura , jeta 
*• des cris, et protesta qu’on lui arracherait plutôt la vie 
que de la séparer de ses enfa»ts. Il fallut la laisser 
dans la capitale; mais elle y resta sans autorité, et 
la puissance tout entière fut confiée au prince de 
Condé, dont Richelieu était sûr. Pou»Gaston, il eut 
ordre de suivre son frère , et il obéit. 

¥ Le roi et son ministre marchèrent à leur conquête 
avec une pompe égale. La grandeur de leur cortège 
ne leur permettant pas d’aller ensemble, de Paris à 
Lyon ils ne se rencontrèrent que quatre fois dans les 
lieux où leur suite pouvait se développer sans se gé- 
. ner. Ainsi le cardinal, pendant une si longue route, 
qu'il ne fit qu’à petites journées, abandonna Louis 
aux insinuations de Cinq-Mars qui accompagnait le 
roi -..imprudence qdi aurait coûté cher au ministre , si 
le favori n’en eût commis de son côté de très-grandes; 
ou plutôt toute sa conduite ne fut qu’un tissu d’im- 

a dernière catas- 

chose d’un jeune 
homme de vin|t-deux ans, dont les projets suggérés 
parla haine contre le cardinal, enfantés par des in- 
térêts différents, dirigés par des gens passionnés, ne 
pouvaient être que contradictoires entre eux. Il dé- 
. lestait Richelieu : il voulait le détruire, et dès le pre- 
mier pas il fut qpibarrassé sur le choix de celui qu’il 
présenterait à sa place; car il sentait bien que Louis 
ne pouvait se passer de ministre, et quavec son ca- 
ractère méfiant et irrésolu , il n’était pas homme à se 
contenter du premier qu’on lui indiquerait. Cinq- 


prudences qui le conduisirent à 1 
trophe. * 

On ne dev^t pas attendre autre 
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Mgrs jeta les yeux sur le due de Bouillon , dont le roi 
estimait la capacité (i). Bouillon, qui s’était bien pro- 
mis, après le danger qu 11 avait couru dans ses liaisons 
avec Soissons, de n’en plus hasarder de pareilles, 
changea d’avis par l’appât d’un si beau post§. Il prit 
confiance au favori. Le complot se forma ; Gaston s’y 
joignit; la. reine régnante y entra indirectement : les 
confidences s'étendirent, et une foule d’importants, 
de curieux, de mécontents se présenta pour y avoir 
paî t (a). • 

Chacun donna son avis. Les uns voulaient qu’on 
forçât le roi par une guernfcivile à renvoyer son mi- 
nistre : d’aqtrcs, qu’on tranchât le nœud par le meurtre 
du cardinal : projet odieux qui épouvantait quelque- 
fois le bouillant Cinq-Mars, mais auquel il revenait 
quand son imagination sjéchauffait’à la vue des diffi- 
cultés et des périls qui l’environnaientde foutes parts. 
De Tliou, le plus sincère et le plus sage de sejjjpmis, 
rejetait ces moyens (3). Il voulait que le favori n’em- 
ployàt auprès du roi que l’insinuation et les raisons; 
* armes dont il croyait les effets inévitables, si elles 
étaient bienmaniAs. Il exhortai t donc le gra ud-écuyer 

à mieux cultiver l’amitiédu roi, à mériter sa confiance 
* . ' 
et son estime par un extérieur moins dissipé , par de 

1 assiduité et p|ps de complaisance. Alors, disait-il, 

vous pourrez trouver des moments favorables pour 

(i) Montglat, tom. 3 q. 

(a) Le roi en était tacitement le chef ; le grand-écuyer en était 
l'Ame, le jjom dont on se servait était celui du duc d’Oiléaiis, et leur 
* conseil était le duc de Bouillon. ( Voy. Mém. de Môttcville , tomi 1, 

*P a S- 9° ) 

(3} Moctrésor, tom. I, p. 334 J et *o». II, p. 228 . 
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remontrer au roi les torts de sqd ministre, ses dé- 
fauts, et la facilité de se passer de lui r tant ^pour la 
paix que pour la guerre. * 

Placé entre ces différents avis, Cinq-Mars les écou- 
tait tous, ne s’arrêtait à aucun en entier, prenait 
partie ues uns, partie des autres; et par une suite de 
sajfàusse politique il cachait à de Thou ce qu'il tra- 
înait ayec Bouillon, et ne disait qu’à demi à celui-ci 
ce qu il traitait avec Gaston. Cependant il suivait 
toujours le plan que lui avait tracé son ami ; et il pa- 
raît qu’il réussissait, puisque le roi s’accoutuma â 
entendre dire du mal de son ministre, qu il ne trouva 
même pas mauvais qu’on lui parlâtde l’en débarrasser 
par viollfece , et qu’il s’avança jusqu’à souffrir que de 
Thou écrivît à -Rome et en Espagne pour faire la paix 
sans la participation de Richelieu. Le prélat ne 
s’aperçut qqe trop de cette diminution de crédit, 
dans entrevues qu’il eut avec Louis pendant la 
route. Il voulut parler .contre le favori; mais il ne fut 
écouté qu’avec froideur et indifférence. Ses conver? 
salions sur la guerre , sur les détails d’administration , * 
autrefois recherchées par le monadque, n’étaient plus 
souffertes qu’avec humeur. Dès lors le ministre se mit 
sur ses gardes, et se tint toujours à quelque distance 
du roi. Pendant que le monarque était dans son camp 
devant Perpignan? il se tenait à Narbonne. Quand* 
Louis tant dans cette dernière vüle , le cardinal re- 
broussa vers Tarascon sous prétexte d’aller y prendre 
les eaux : mais il y "travaillait sourdement à la ruine 
du favori, cherchant, examinant, attendant beau- 
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coup du bénéfice du temps, et encore plus des im- 
prudences du grand écuyer. 

La guerre parut rendre au roi quelque activité. 11 
avait passé en revue à Lyon son armée, où servaient 
le vicomte de Turenne et le duc d’Engliien , et qu* 
commandaient les maréchaux de L«i Meilieraie et de 
Schombcrg. A Valence il donna la barettç au cardi- 
nal Mazarin, attaché désormais aux intérêts de la 
France, et le bâton de maréchal au comte de La 
Mothe-Houdancourt, qui venait de battre les Espa- 
gnols en Catalogne, et qui les y observait pour les 
empêcher de porter des secours en Roussillon. Le 
même honneur fut accordé au comte de Guébriant 
pour un avantage semblable obtenu en Allemagne. 
Chargé de garantir les frontières du royaume sur le 
Rhin, afin d’assurer l'expédition du midi, il s était 
séparé de Torstenson , qui avait été envoyé de Suède 
pour remplacer Banier, et qui avait essayé vainement 
d’entraitier les Français en Bohême. Eloignés l’un de 
l'autre, les deux généraux n’en furent pas moins 
vainqueurs des Autrichiens : Torstenson , à Schweid- 
nitz en Silésié, ainsi qu'à Leipsick , champ de bataille 
toujours favorable aux Suédois; et Guébriant, à Kcm- 
pen , près de Meurs, où il fit prisonniers*lcs généraux 
Lamboi et Merci; avantage qui le rendit maître dé 
l’électorat de Cologne. Du côté des Pays-Bas, la garde - 
des frontières avait été confiée à Antoine de Gram- 
moût, comte de Guiche, fait maréchal l'année précé- 
dente après le siège d’Arras, et au comte de Harcourt, 
que le duc de Bouillon remplaçait en Italie. La guerre, 
cette année, cessa dans ccttc dernière contrée, entre 
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les princes de Savoie et la régente. Ils renoncèrent à 
l’alliance de l’Espagne; et le gage de la réconciliation 
fut d afeord le mariage du cardinal Maurice avec sa 
nièce, fille aînée de Christine; et ensuite des terres 
Çl des pcusions considérables qui furent assignées en 
France aux deuxjmnces. 

Au moyen de ces dispositions, les succès furent 
rapides en Roussillon ; et un échec qu’éprouva le ma- 
réchal de Grammont à llonnccourt près du Catelet, 
ainsi que la reprise des villes de Lcns et de la Basséc 
par D. Francisco de Melos, n’y apportèrent aucftu 
obstacle. Les Espagnols, défaits à Villcfranche au 
mois de mars, rendirent Collioure au mois d’avril, 
Perpignan au mois de septembre; et enfin le maré- 
chal de La Motlie acheva la campagne par une vic- 
toire qu’il remporta à Lérida sur le marquis de Léga- 
nez, lequel fut coutraint de lever le siège de cette 
ville. 

Cinq-Mars cependant se livrait à une dangereuse 
indiscrétion : les choses en étaient au point, par son 
imprudence, que la princesse Marie de Gonzague lui 
écrivait : « Foire affaire est connue à Paris, comme 
on y sait que la Seine passe sous le P ont -Neuf. » 
Mais celte publicité n inquiétait pas ce jeune homme, 
qui , se liant aux démonstrations extérieures des cour- . 
lisons, croyait avoir tout le monde pour lui, et agis- 
sait sans précaution. Oubliant les bons avis que lui 
avait donnés de Thou, il s'abandonnait â ses pas- 
sions, à sa frivolité, s’attirait du«oi des réprimandes 
qui occasionaient de petites disgrâces; mais elles ne 
duraient pas; et. le grand écuyer, pour peu qu’il vou- 
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lût montrer d'application et d’attachement, reprenait 
aisément son crédit. Celui de Richelieu diminuait au 
point, que l’expédient des revers qui lui avait réussi 
dans toute autre circonstance, fut inutile dans celle- * 
ci. Ce fut lui, si Ion en Ctoit Siri , qui , pour embar- 
rasser le roi, engagea le, comte de Guiche à se laisser 
battre sur la frontière de Picardie , restée ouverte à 
l’ennemi; mais celte ruse, si elle est vraie, n’aboutit 
qu’à attirer au cardinal un ordre très -sec que le roi 
lui envoya , de remédier à cet accident , et ne lui ren- 
dit pas la confiance de Louis. D’un moment à l autre 
le ministre s’attendait à être disgracié : heureux si son 
infortune se bornait à la perte de ses emplois! Mais 
une découverte inattendue changea entièrement la 
face des affaires. 

Pendant que Cinq -Mars, vers la fin de 1 année 
darniètv, balançait sur les moyens de renverser le 
cardinal, il lui vint dans l’esprit, ou on lui suggéra 
de se préparer un asile en cas de revers. Il demanda 
Sedan au duc de Bouillon ; Gaston en fit autant. La 
reine régnante, saisie de terreur lorsqu on voulut la 
contraindre de suivre le roi , sollicita aussi l’assurance 
d’être reçue avec scs enfants dans cet asile, si son 
mari venait à mourir entre les mains de Richelieu. 
Bouillon, qui avait déjà exposé sa principauté .avec 
le comte de Soissons, se fit long- temps prier pour la 
risquer une seconde fois. Enfin il ne 1 accorda qu’à 
condition qu’on lui assurerait le secours de 1 Espagne. 
Gaston et Cinq-Mars y consentirent. Ils dépêchèrent 
tous trois de concert, à Madrid, un gentilhomme 
nommé Fontrailles, qui conclut«un traité en leur 
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uom,ét le signa le i3 mars: il contenait vingt ar- 
ticles, tons dirigés contre Richelieu , avec grande at- 
tention d’insinuer que, si ou se liait avec des étran- 

* gers, c’était la tyrannie du cardinal qui y contraignait 
" les cbn fédérés. De Thou n’eut point connaissance de 

ce traité quand il se fit : mais il l’apprit quelque temps 
après de la bouche même du grand écuyer; il le dés- 
approuva, et exhorta son ami à rompre ceS intelli- . 
gences criminelles, et à prendre des mesures promptes 
pour n’en pas éprouver de mauvaises suites : mais la 

• multiplicité des affaires et des plaisirs étourdit ce * 

jeune homme. Le cardinal , éloigné et malade , parais- » 

sait sur le penchant de sa ruine; il semblait qu’il no 

l'allait plus qu'un souffle pour le précipiter. Le roi , 
détaché de lui en apparence , redoublait de bontés 
pour le favori-. 11 y eut pointant des moments oit ce- 
lui-ci crut apercevoir du changement dans les maniè- 
res du monarque ; mais il le regardait comnie'un des 
accès d’humeur auxquels Louis était sujet; et il se 
flattait qu’il n’aurait pas de suite. Cependant il ne pa- 
rut que trop que ce changement venait du dégoût que 
le roi prit de son favori ; dégoût occasioné d abord 
par la vie déréglée de Cinq -Mars, et ensuite par la 
connaissance que Louis eut de son infidélité (t). 

Elle lui parvint par le ministre, qui l’eut lui-mème ^ 
ou ne sait comment. La copie du traité tombée entre 
les mains de Richelieu n’était pas authentique : il crai- 
gnait que, s'il en donnait directement avis au Toi, ce 
prince ne regardé! cette nouvelle comme une inven- 

(i) Monglat, tnm. II, p. 3f). — Brienne, tom. Il, p. i4 2 ' 1 

Aubery, Mm., toin. ll.'p'g. ÿjy. — »Montrésor, tom. Il, p. 2 4°- 
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tion du prélat, qu’il n’eu avertit lui-même les coupa- 
bles, et qu ils né lui ôtassent les moyens de les con- 
vaincre ( 1 ). C’est pourquoi il en fit passer la première 
notion au roi par un homme qui ne parut pas parler 
de sa part. Ensuite il dépêcha Chavigny, chargé de la 
copie du traité. Cinq-Mars, sachant qu’il arrivait, 
voulut le faire assassiner avant qu’il pariât à Louis; 
mais il était déjà’ avec le raonarqhe. Le grand écuyer 
n’avait d’autre moyen de salut que la fuite; malheu- 
reusement il sy prit trop tard. Sa conduite avait été 
si imprudente quelle avait, pour ainsi dire, averti 
tous ses complices, qui se sauvèrent. Pour lui , il fut 
arrêté à Narbonne avec de Thpu, le 1 3 juin. De ce 
moment le monarque et le ministre agirent avec le 
plus grand concert. Le duc de Bouillon, à la tête des 
forces de France en Italie, fut le second exemple, 
sous ce règne , d’un général arrêté au milieu de l’ar- 
mée qu’il commandait. On le renferma dans la cita- 
delle de Casai; et le duc d’Orléans, qui suivait de 
loin la cour pour se conduire selon les événements , 
se trouva tout à coup investi de troupes en Auvergne. 

Dans cette surprise, le premier acte de Gaston fut 
de jeter prudemment au feu l’original du traité; mais 
la suite ne répondit pas au commencement. Ce fut 
contre lui que Richelieu dirigea ses l»tteries pour eu 
tirer des aveux qui servissent à charger les autres. Le 
ministre fie se trompa pas dans ses mesures. Monsieur 
fit d abord une démarche qui assurait le cardinal du 
succès : il dépêcha au prélat l’abbé de La Rivière, 
avec des assurances vagues de repentir, et des prières 

( 1 ) Monglat, 10 m. Il, p. io. ; — Monlrésor. — Patsim. 

S. a8 
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de lui obtenir grâce. C était un augure favorable aux 
intentions de Richelieu, que l'intervention de cet 
abbé , âme vénale , flatteur bas et rampant, qu i! était 
aisé de jendre ,-par crainte ou par espérance, l'instru- 
ment des surprises qu’on ferait à la crédulité du 
prince. Dès la première entrevue, on insinua à l'agent 
de Monsieur, qu’on ne croyait pas. qu'il eût pu sc . ^ 

rendre coupable à L’insu de scs confidents. Ce soup- 
çon inspira une mortelle frayeur au négociateur. Il • 
porta ses alarmes auprès de son maître qu il intimida, 
et qui le renvoya chargé d aveux, sinon concluants, ■. 
du moins propres à en faire de plus étendus et de 
plus exacts. A une lettre très-soumise, dont Gaston 
accompagna ccs premières démarches, le cardinal ré- 
pondit celle-ci : « Monsieur, puisque Dieu veut que 
les hommes aient recours à une entière et ingénue . . 
Confession de leurs fautes, pour être absous en ce 
monde, je vous enseigne le chemin que vous devez 
tenir, afin de vous tirer de la peine où vous êtes. y. 

V otre altesse a bien commencé; c cst à clic d’achever, k . 
et à ses serviteurs de supplier le roi d user de sa bonté 
«Vson endroit (i). » 

iLe premier témoignage de bonté que le ministre 
promit de tirer du roi, fut quil permettrait a son 
frère de voyager et de se fixer à V enisc avec une mo- 
dique pension, mais sans le voir avant son départ. 1 

Pour avoir une augmentation de pension , et la faveur , 

d'être admis on présence de son frère, Monsieur fit 
de nouveaux aveux : nouvelles questions de la part f 

(i) Journal de Richelieu, part 1U', p. I. — - Montrésor, loin. III, 
p. 2 ï8. : • * 
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du cardinal , et insinuation qu’on pourra le faire res- 
ter en France seulement éloigné pour quelque temps 
de la cour. Enfin, par toutes ces prétendues grâces, 
habilement graduées, on obtint du faible Gaston quoi 
se laisserait interroger par le chancelier, et que se? 
réponses serviraient de preuves contre ses compi l es. 
11 exigea seulement qu’il ne leur serait point con- 
fronté , sans doute pour ne pas être exposé à des re- 
proches qui 1 auraient couvert de honte. 

Sa facilité porta le coup mortel uqx prisonniers : 
ils savaient que leur salut dépendait de leur silence , 
et que, s ils persistaient à nier d avoir eu recours à 
1 Espagne, jamais on ne trouveraitde preuve propre à 
l’aire décerner contre eux des peines juridiques. L’ori- 
ginal du traité, la seule preuve qui pilt les convaincre 
était entre les maiuft du duc d’Orléans. Ils ne le 
croyaient pas assez noir pour les trahir de gaieté de 
cœur; mais, d’après fie qui s'était passé dans 1 allaire 
de Chalais, de Montmoreuci , de boissons et de tant 
d autres, ils auraient dû le soupçonner assez faible 
pour se laisser arracher les secrets les plus importants 
à la sûreté et à la vie de ses amis. G’est pourquoi le 
cardinal, très-instruit du caractère de Gaston, et de 
. la manière dont il i'allaiMe prendre, dirigea coutre 
lui, comme nous venons de le voir, les opérations 
préliminaires à 1 instruction du procès. 

Le roi approuva à Tarascou ce plan de conduite 
dans une visite qu’il fit le 3 juillet à sou ministre. Ce 
fut un spectacle assez singulier que celui de deux 
moribonds , couchés chacun -sur un fit , occupés à 
creuser, pour ainsi dire, le tombeau de deux infor- 
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tunés, pendant qu’ils étaient près d’y descendre eux- 
mêmes. Il y eut dans celte entrevue des plaintes très- 
vivesde la part de Richelieu et des excuses très-sou- 
mises de la part de Louis, qui tâcha d’apaiser sou 
ministre en lui donnant une autorité absolue dans 
sOn royaume, avec injonction à ses sujets, de quelque 
condition et qualité qu'ils fussent , d’obéir au cardinal 
comme à lui- même. Après cela le roi regagna Paris, 
et le cardinal partit pour Lyon, traînant derrière lui 
les deux prisonniers, dans un bateau attaché au sien ; 
et le duc d’Orléans se rendit à deux lieues de cette 
ville, afin d être plus à portée des juges qui devaient 
l'interroger, La commission établie pour ce procès 
fut composée de conseillers d’état et de magistrats 
tirés du parlement de Grenoble , présidés par le 
chancelier. 

L’affaire était trop bien commencée pour ne sc 
pas terminer au gré du cardiual. Il n’y avait que le 
silence qui pût sauver les coupables , et Monsieur 
avait parlé. Il est vrai que sa confession , pour ainsi 
dire extrajudiciaire et sans confrontation, ne devait 
pas valoir selon les règles ordinaires : mais on pro- 
nonça que ce? formahtés n’étaieut pas nécessaires 
pour valider laveu dun entant de l’rancc. De plus, 
Cinq-Mars ne tint ferme à nier le traité que jusqu’à 
ce qu il eût entendu la déposition de Gaston ; et , dans, 
ce moment même, périssant par la lâcheté du prince, 
il montra une modération qui dut couvrir le duc da 
coufusion s’il en fut instruit. Monsieur, non coulent 
de rapporter les faits, n avajt pas eu honte de les ag- 
graver en disant que c’était Cinq-Mars qui l'avait fait 
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tomber dans le crime par scs pressantes sollicita- 
tions. Ün homme de quarante ans, frère du roi, sûr 
de sa grâce, pour s’épargner peut-être quelques re- 
proches, eut la bassesse d'accuser un jeune homme 
de vingt-deux ans., de l’avoir séduit et détourné de 
son devoir! Tout prince qu’il était, Cinq-Mars aurait 
pu le dévouer au mépris par des détails flétrissants : 
il se contenta de .raconter sans aigreur et sans récri- 
mination ce qu’il’ne pouvait s’empêcher de dire : 
k Que toutes les fois qu i] était mal avcc.le roi ou avec 
le cardinal, le duc d Orléans le faisait solliciter de 
s’attacher à lui, et lui promettait sa protection; que 
c’était dans un de ces moments qué, par la suggestion 
de Monsieur et du dudMe Bouillon, il avait imaginé 
de traiter avec l’Espagne, pour se procurer un asile 
contre le ressentiment du ministre, et le forcer de 
condescendre à la paix générale; que tel avait été son 
but ; qu’il ne s’en avoùait pas moins coupable, et qu’il 
réclamait la bonté du roi, sa seule ressource. » 
L'infortunée victime de la faiblesse des deux frères 
ignorait que, pendant que l’un fournissait à scs juges 
des moyfcus de condamnation, l’autre le dénonçait 
publiquement comme un criminel, par une lettre 
écrite à tous les parlements de son royaume. Il disait : 
« Depuis un an, nous nous apercevions d’un notable 
changement dans la conduite du sieur de Cinq-Mars; 
qu’il avait des liaisons avec des calvinistes, des liber- 
tins; qu’il prenait plaisir à ravaler nos bons succès, A 
exagérer les mauvais, et à publier les nouvelle désa- 
vantageuses. Nous avons aussi remarqué en lui une 
maligne affectation à blâmer les actions de notre cou- 
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siri le 'cardinal duc de Richelieu , et à loner relie drt 
corinte duc d’Olivarès. Cette manière dé fit ire nous A 
donné des soupçons? et", pour en pénétrer le but et ïa 
«,-canse, nous ayons laissé le sieur de Cinq-Mars parler 
et agir avec notis plus librement qn nnpirévant : » 
étrange conduite d’un monarque It l’égard' d’ntt jeune 
homme à peine sorti de l’adolescence', qu il’anràit 
fallu insTrtiirè, reprendre, éloigner mèmè, plutôt que 
de le laisser entraîner à deS fautes qu’on serait ensuite 
forcé de punir! Mais, sous les apparences de cette' 
politique, condamnable, puisqu'elle était insidieuse, 
Louis voulait déguiser la faute qu’il avait faite Ini- 
même, d'enhardir son jeune favori à travailler contre 
son ministre, "en lui confiantes mécontentements, 
et en écoutant sans répngnance les offres assez claires 
-qu’on lui faisait de le débarrasser de sôh tyran.* Ces 
considérations, qui rendent Cinq-Mars, 6inon inno- 
cent, du moins digne de grAce,'ne pouvaient influer 
. sur la décision des juges. Le crime d’avoir traité avec • 
les ennemis était prouvé. Ils furent obligés de le con- 
damner; et, tous d’une voix, ils opinèrent à la mort. 

De Thou les embarrassa, davantage. OlT ne pou- 
vait. l’accusûr que de n’avoir pas révélé le traité fait 
avec l’Espagne., A la question pourquoi il rte Fa'vait 
pas découvert? il répondit : « Je n’en ai eu connais- 
sance que long-.tcmps apéès la conclusion , et par mie 
simple confidence du grand écuyer. Depuis ce temps, 
je n ai cessé île l’exhorter à le rompre, et à obtenir sé 
grâce du roi én le découvrant. D’ailleurs, étant cer- 
tain, par une clause expresse du traité, qu’il ne pou- 
vait avoir lieu que si nos' troupes étaient battues en 
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Allemagne \ et, voyant qu elles y étaient tonjours Vic- 
torieuses, je n’ai pas cru devoir exposer, trahir, livrer 
moiiauû, pour sauver l'état d’un danger qui ne pou- 
vait plus être appréhendé. Enfin, ne sachant le traité 
que par une conversation , et n’ayant aucune preuve 
à administrer de la vérité de ma déposition, je me 
serais exposé & subir Ja peine duc aux calomniateurs', 
si les coupables persistaient dans la négative. » 

Ces raisons étaient bonnes j plusieurs juges vou- 
laient qu’on y eût égard : cependant, comme la loi 
qui condamne au deruier supplice tous ceux qui, 
ayatit sa une conspiration contre létal, ne l'auraient 
pas révélée, n'admet aucune distinction ni exception, 
la pluralité opina à la mort. C éjait le voeu de Riche- 
lieu, qui en voulait > dit-on, à de Thou, parce que son 
père, dans sa belle histoire de nos guerres civiles, 
avajt inséré une anecdote peu honorable à la mé- 
moire d’un Richelieu. Mais il y a apparence que la 
haine du prélat et son désir de vengeance venaient 
plutôt de ce qu il regardait de Thou comme ayant été 
le conseiller de Cinq-Mars dans tout ce que le grand- 
écuyer avait tenté contre lui , et qu’il voulait le punir 
du succès que son habileté avait pensé procurer à son 
ami : peut-être aus^i le ministre cut-il le dessein d’in- 
tiulider les cabaleurs, en rendant la dénonciation né- 
cessaire. Ainsi, victime, tant de la fidélité à l’égard 
de son ami, que de la haine. et de la politique, de 
Thou écouta sa sentence sans se plaindre de la fatale 
confidence qui le perdait ; et , quand Cinq-Mars vou- 
lut lui demander pardon de son indiscrétion , il l’in- 
terrompit, le serra dans ses bras, et lui dit : « 11 ne 
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faut pins- songer qu'à bien mourir. » Il s’y était, dj- 
sait-il, tellement disposé pendant sa prison , qu’il ne 
désirait plus de s-ivre, dans la crainte de ne se pas 
trouver une autre lois si bien préparé à la mort (i). 

Cetté résignation fut en lui l'ouvrage de combats 
violents contre les répugnances de la-nature; com- 
bats dans lesquels la religion seule le rendit vain- 
queur. Pour le jeune Cinq-Mars, dont Ja vie si courte 
n’avait été -qu'une espèce de tableau mouvant, dont 
les objets, dans leur rapide passage, n’avaient pas 
eu le temps de faire une impression profonde sur les 
sens, il parut sétoürdir davantage sur son sort. Du 
faite des grandeurs il descendit sur l’échafàud comme 
un acteur change de rôle; et il ne montra d’émotion 
que quand on le conduisit dans la chambre de la 
question, à laquelle il avait été condamné : alors il 
demanda grilce, et il l'obtint, ou parce qu’on n’avait 
dessein que de lui en donner la peur, ou parce qu’il 
avoua de lui-même ce qu’on voulait savoir. Des his- 
toriens disent que l’objet de la curiosité de Richelieu 
fut moins de connaître les complices que de s’assurer 
s’il était certain que le roi eût consenti qu’on le dé- 
barrassât de son ministre. Après la confession du 
grand écuyer, le cardinal , ajoutent-ils, né douta plus 
que, s il s'était trouvé un homme de résolution, 
comme le maréchal de Vitri, Louis- ne lni eût fait 
éprouvcr le même sort qu’au maréchal d Ancre; et 
çelte connaissance ^étermiua Richelieu à écarter du 

. ’ * . 

(i) Montrcsor, loin. III, p. aa8 et a3.{. — Journ. ne Ric’.tlieu, 
port, in , p. 68 
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roi , plus que jamais, tous les gens capables, (l'un coup 
île main. 

Ces deux infortunés furent conduits ensemble au 
supplice, sur la grande place de Lyon, le ia sep- 
tembre ; et jusqu à la fin ils montrèrent chacun leur 
caractère distinctif. De. Tbou , que la maturité de 
l’âge rendait plus capable de remords sur sa vie passée, 
et de crainte pour la vie future, n envisageait qu’avec 
horreur la séparation de son âme .d’avec son corps. 

Les exhortations de son confesseur, sa confiance en 
* ' < 

Dieu, les consolations puisées dans le sein de la reli- 
gion, qu il avait toujours respectée, suffisaient à peine 
pour calmer ses frayeurs. Il mourut en regrettant pu- 
bliquement d’avoir sacrifié à la vanité et au service 
des grands, des jours que lapplieation à quelque 
. état utile aurait rendus plus méritoires devant Dieu 
cl devant les hommcs.'Cinq-Mars remplit aussi avec 
ferveur les devoirs de la religion; mais ilu reste il pa- 
rut plus étonné qu’effrayé. On lui reprocha môme un 
air de légèreté qt des manières hautaines jusque sur 
l'échafaud : mais c était moins affectation d’indiffé- 
rence et bravade qu’habitude et défaut de fâge. En- 
fin tous les deux touchèrent les juges : Cinq-Mars, 
- par sa candeur et son ingénuité; de Thou, par la 
force de son esprit et son humilité; et ils arrachèrent 
des larmes aux spectateurs de leur supplice. Le duc 
de Bouillon , certainement plus coupable que dé 
Thou, racheta sa liberté moyennant la cession de sa 
principauté de Sedan contre les duchés d Albrét et 
de Châtean-Thierry , et les deux comtés d’Auvergne 
et d’Évreux qui lui furent donnés en échange; et le 
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duc d Orléans, le plus criminel de tous, eut la per- * 
mission de se retirer à Blois pour y vivre en particu- 
lier. Gé lût la seconde fois qu.il traversa Une partie 
de la France sans distinctions, sans honneurs, chargé 
de la honte d’avoir sacrifié des amis- dont les images . 
sanglantes auraient dû être sans cesse présentés à son 
esprit, et ajouter les remords à son humiliation. 

Pendant que Gaston parcourait les provinces en 
fugitif , Richelieu partit de Lyon le jour même de 
1 exécution, et se rendit à Paris comme ün triompha- 
teur, porté par ses gardes, dans une chambre où 
étaient son lit, une table et une chaise pour une per- 
sonnequi l’entretenait pendant la route. Les porteurs ÿ 
lïe marchaienttjue nu-tôte; à la pluie comme au soleil. 
Lorsque les portes des villes et des maisons se trou- 
vaient trop étroites, on les abattait avec des pans 
entiers de muraille, afin que son éminence n’éprou- 
vAt tli secousse ni dérangement. Arrivé à Paris, il alla 
descendre au palais Cardinal, oir se trouvait une 
foule de gens empressés, les uns d^ voir, les autres 
d’être remarqués. Il parla à plusieurs, et congédia 
le reste d'un coup d œil obligeant. Sur son visage . 
jauni par la maladie, oh aperçut un rayon de joie, 
lorsqu il se vit dans sa maison, au milieu de ses pa- 
rents et dtfSes amis, qu’il avait appréhendé de ne plus 
revoir > et encore Maître de cette cour, où tant d’en*- 
vieux ste flattaient qu il lie reparaîtrait plus. 

La mauvaise volonté de ses ennemis n’était pas 
diminuée; rhais; tqn'ôs cette dernière épreuve de sa 
puissance, il n'aVart plus rien à en craindre. Ils per- 
daient insensiblement leurs meilleurs appuis : leA 
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plôs grands sêigdétifs étaient Ou batfnis on en pri*- 
sonVrX (ïasfoh, Sr hUirtiiié, iie pouvait de longtemps 
étée tenté dé se mettre à lh téted nn parti. D'ailleurs, 
■qui anrâil voulu s’étayer d’un homme si faible et si 
décrié? La" reine-mère', toujours redoutable, tant par 
séS intrigues secrètes qlie par ses plaintes publiques, 
venait de mourir îe .1 juillet à Cologne, réduite, Fautfc 
d'argent, à retrancher tout appareil royal, à renvoyer 
Ses domestiques, et à sê lmrtier au pur nécessaire. Ori 
la plaignit, parce rpi’tin plaint toujours ceux qui 
sotiffrent; mnis on ne peut disconvenir qü’elle ne sé 
Soit attiré ses malheurs par so'n caractère impérieux • 
èt ofilhiStre. De plüs’j il y a dans sa vie nue tache 
ineffaçable : c est que, selon la remarque du président 
llèbnult, r lté ne fut pas fiisèz surprise ni assez af- 
fligée de la mon fhrtrste d'un de nos pins grandi 9 
rois. Le cardinal lui fit faire un sèrvicfe magnifique, 
ht il èh parla coftmie s'il avait espéré qite sous peu dé 
temps elle lui aurait rendu ses bonnes grüces. H est 
Vrai quelle lui pardonna en mourant; mnis le nonce 
dé plipé qlii l'exhortait, voulant l’en gagera envoyer à 
Rïéhfdicn, ëh signe de réconciliation, son portrait 
dans utt bracelet qu’elle portait ait bras, elle se re- 
tourna de l'autre cùté, eti disant : C'est trop. Le. mi- 
nistre aurait sans doute été ‘bidn glorieux d une 
marque d’estime , qu’il aurait fait valoir au roi comme 
une justification sans réplique dosa conduite. 

Cependant On “peut ctbire qu’il était alors moins 
curieux de l’approbation et dé l'affection du monar- 
que qu’attentif J se 10011“ en garde contre son avor- ’ 

(i) MbrcUit, tom. kXlV. ■* ’ '*+■ ■ 
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sion. Il est presque prouvé que Louis XIII n’avait pas 
rejeté les attentats proposés contre la vie ou la liberté 
du cardinal, C’en était assez pour que le prélat se dé- 
fiât toujours de quelque trahison subite. En consé- 
quence il redoubla scs soins pour attacher A sa per- 
sonne les militaires les plus renommés par leur bra- 
voure, et pour engager le roi à éloigner ceux qu’il 11e 
put gagner, et dont l intrépidité lui faisait appréhender 
‘ .quelque brusque exécution. Louis, harcelé par son 
ministre, se détermina à avoir une seconde fois cette 
complaisance; mais il faisait observer à ceux qu il sa- 
crifiait, que d’après le déclin rapide de la santé du 
cardinal leur feinte disgrâce ne serait pas de longue 
durée. 

Lu effet, pendant que Richelieu s’entourait ainsi 
deremparts contre la mort , il ia portait dans son sein. 
Il avait été malade à Narbonne assez sérieusement, 
pour se croire obligé de faire son testament. A uue 
lueur de convalescence succédèrent des rechutes fré- 
quentes, jme fièvre qui le mina insensiblement, et 
des ulcères , signes d’un sang appauvri et corrompu. 

Il languit quelques mois, plus tourmenté par les re- 
mèdes que par son mal : enfin son état devint déses- 
péré. On no vit pas alors ce qu’on a coutume d aper- 
cevoir en pareilles circonstances, des projets, des 
intrigues, des démarches de la part de ceux qui am- 
bitionnaient sa place. Tout était si hicn subjugué, que 
personne ne rémua. Le cardinal disposa souveraine- 
ment du ministère, dé la favetir du roi, de sa con- 
fiance, lui indiqua ceux qu’il devait préférer, et le 
monarque docile ne s’écarta en rien de ses volontés : • 
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de sorte qu’on peut dire que Richelieu régna môme 
après sa mort (i). ' 

il .montra beaucoup de fermeté dans ce dernier 
moment , et reçut les sacrements de l’église avec piété 
et résiguation. On remarqua qu'il ne demanda point 
pardon aux assistants, des fautes qu’il avait pu com- 
mettre tant dans son administration que dans sa 
conduite particulière, soit que sa conscience ne lui 
reprochAr rien , soit qu’il ne voulût pas accorder à ses 
ennemis le petit triomphe de dire qu il s’était rétracté 
fcn quelque chose. Quant à ses affections privées, il 
. témoigna beaucoup d’attachc'ment pour scs parents, 
qu’il recommanda au roi, et -conserva jusqu’au der- 
nier moment une tendresse de préférence pour sa 
nièce, la duchesse d' Aiguillon, qu’il avait toujours 
aimée plus que les autres. Il l’établit comme surinteu- 
dautc de sa famille. Ces dipositions faites, il mourut 
tranquillement , le 4 décembre, dans la cinquante- 
huitième année de sou âge, ‘comblé d’honneurs et de 
dignités. Pendant son agonie, on vit le roi sourire ) 
ce qui confirma l’opinion déjà établie, que ce princê 
regardait avec plaisir le terme de la domination exer- 
cée sur lui par son ministre. Quand on lui annonça 
qu’il venait d’expirer, il dit simplement : « Voilà un 
grand politique de mort. » • 

Cette courte oraison funèbre renferme tout ce 
qu’on peut dire de lui quhnt à l’administration. 11 est 
l’auteur de l’équilibre établi entre les puissances de 

(i) M<fture, tom. XXIV. — Mercurio, tom. II, liv. III. — Mot- 
tevjlle, tom. il 5. — Montrésor, tom. II, pag. 170. — Brieone, 
tom. II, p, i5a. — Monglat, tom. II, p. 65. 
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l’üufope, sur lesquelles la maison d’Autriche avait eu 
jusqu'alors trop de prépondérance. Il a aussi réduit 
les réformés française un étal d’impuissance, qui. ne 
leur a plus permis de se fane redouter. Voilà les deux 
chefs-d'œuvre de spn ministère : mais ils coûtèrent ' 
.bien du sàug à la France. On joint à ces chefs-d’œu- 
vre politiques 1 abaissement des grands, qu’il tira de 
leurs châteaux où ifs jouissaient d une force et d une 
considération souvent nuisibles à la tranquillité du 
royaume, etqu il rendit de simples courtisans. J1 est 
accusé assez çpmmmiéœmit d avoir travaillé à abattre 
Ja haute noblesse plus par intérêt personnel que 
pour le- bien des peuples, et de n’y avoir réussi qfoeu 
tendant des pièges ,à «eux qu il voulait perdre : cette 
imputation n’est pas dépoufvue de vraisemblance. 
Mais un éloge, qu'on peut lui donner sans mélange de 
blâme , c'est que la marine, ladisçipline militaire , le 
couh perce étranger et plusieurs branches dadminis- 
ira Mou commencèrent à- .fleurir sous son- gouverne- 
ment. U protégea les lettres, çt ne négligea rien de oc 
quipouvait illustrer lanatiem-CepcudantiOn ne croira 
pas.quil ait, eu à cœur de la coudre , heureuse si on 
considérera multitude d’édits bursgux.que s es plaus * 
rendirent nécessaires (t), et les coup d autorité, qui 
•excitèrent^ouvent les murnlures.du ciergé,de la ma- 
gistrature et des autres ordres de l étal : ainsi son mi- 
flisfore fut brillant , .mais oppressif- -, • 

.-•"V K- . t -, ■«< Uif' ■ Aillw.jlii Ü, 

(i) La totalité dn impositions montait i quatre-vingts millions, 
dont quarnntc-ciuq ât*ient,etnploÿés^n. tenté» e« IWütious di- 

, verses. (Rick, Tfst^t. , ok ,LS , *eet. V-U.J Le mare d'ergen» 

ét. iit-j vingt six francs. 

E - 
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• Cette conduite impérieuse à l'égard de tout le 
monde, même des souverains, était une suite de sou 
•caractère décisif, tranchant et ferme jusqu û 1 opiniâ- 
treté. Persuade de sa capacité et de la supériorité de 
ses lumières, il prétendait à tous lesgeures de répu- 
tation. Richelieu écrivit un livredecontroverses thea- 
logiqucs, s’oxerça dans la poésie dramatique, s'érigea 
en juge des auteurs, dont les plus célèbres encouru- 
rent sa jalousie et sa disgrâce quand ils n’eurent pas 
la complaisance de lui céder à propos. La conliance 
dans ses talents lui persuadait, non seulement qu il 
faisait tout bien, mais qu aucune chose n’était bien 
faite que par lui. En conséquence, il se permettait 
les actions les plu6 étrangères à son état, commode 
commander les armées en persoune , d instruire les 
procès criminels, de faire amener les prisonniers en 
sa présence, et de les iqtcrrogenlui-mème. A la vé- 
rité, peu do personnes curent autant que lui 1 esprit 
de détail , joint aux grandes vues et à la connaissance 
des moyens propres à les faire réussir. C est ce qu’un 
.peut remarquer dans ses dépêches, dans ses instruc- 

. lions aux arhbassadeurs, et surtout dams scs lettres au 
roi. Le style eu est noble, pur et sentencieux; il .y 
règne une adresse singulière à présenter ce qu’il veut 
insinuer, à prévenir et détruire toutes les objections , 

de sorte que, soit qn’il parlât, soit qu décrivit, il était 

sûr de faire adopter ses idées à son maître. 

Aussi a-t-on remarqué que jamais Louis ne reviut 
des préjugés qiie son ministre lui avait inspirés. Avant 
qu’.U mourût , il lui donna la satisfaction de le venger 
de son frère par une déclaration flétrissante, qui fut t 
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enregistrée peu de jours après sa mort. Le roi y faisait • 
rénumération des fautes de Gaston et de ses rechutes; 
les mots d ingratitude et de trahison y étaient répétés 
avec affectation , et il finissait par déclarer Monsieur 
incapable de toute charge dans l’état, notamment de * 
la régence. 

Cependant, comme Richelieu n’y était plus pour ' 
soutenir scs résolutions, quelques mois après il reçut 
son frère en grâce, et donna une déclaration con- 
traire à la première : contraire quant arux dispositions 
concernant les dignités et la régence ; car, comme ce 
notait qu’un pardon , les inculpations de trahison et 
d ingratitude , et par conséquent les flétrissures res- 
tèrent. Il en fut de même de presque tous les disgra- 
ciés de son règne. Après quelque temps d’atteute , les 
prisons s ouvinrent , les frontières uc furent plus fer- 
mées aux bannis, qui soupiraient après leur liberté. 

On vit paraître auprès du roi ses officiers, tant mili- 
taires que domestiques, que le cardinal avait éloignés. 

La duchesse de Guise revint de Florence, traînant 
après elle les corps de sou mari et de scs deux fils 
aînés, morts en exil. Leduc de VendôAe, frère na- 
turel du roi , et ses fils , eurent permission de revenir 
en France, et quittèrent l’Angleterre qui letir avait 
servi d’asile. Tous ces seigneurs étaient suivis' d’une 
foule de gens attachés à leur fortune, dont le retour 
occasionait dans les familles des espèces de fêtes pu- 
bliques; et on peut croire que, dans les premiers 
transports de joie, la mémoire du cardinal frétait pas 
ménagée. Les maréchaux de Vitriet de Bassompierre, 
lé duc de Cramait, et plusieurs personnes de qualité 
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moins titrées, sortirent de la pastille, de Vincennes 
et des antres forts et citadelles où elles étaient rete- 
nues ; mais beaucoup d’entre elles , ou ne furent point 
admises en présence du roi , ou ne le furent que rare- 
ment et fort tard. Ainsi, quoiqu’il consentît à se re- 
lâcher de la dureté que son ministre lui avait inspirée, 
Louis montra toujours des égards pour les volontés 
de Richelieu, en laissant, en quelque manière, le 
scean de la disgrâce sur le front de ceux que le cardi- 
dïnal avait réprouvés. 

La mort dê Richelieu ne répandit pas sans doute 
moins de joie au dehors qu’au dedans. L’Europe, fa- 
tiguée depuis si loùg-temps par les plans ambitieux 
de ce ministre, dut concevoir un moment l’espérance 
qu'ils s’évanouiraient avec lui , et se flatter que la 
paix , également désirée par toutes les puissances 
belligérantes, allait enfin permettre à l’humanité de 
respirer. Mais le cardinal avait si vigoureusement 
combiné ses moyens, quils se maintinrent d’eux- 
mémes après lui , et que malgré la différence de génie 
du ministre qui le remplaça, malgré la faiblesse du 
monarque, les embarras d’une minorité et les incli- 
nations de la régente, la guerre continua avec la 
même chaleur qu’auparavant, et que la maison d’Au- 
triche ne put fuir le coup fatal qu’il avait médité de 
lui porter. Mazarin , qui tenait de lui sa place, crai- 
gnant ie décréditer dès l’abord son ministère en se 
départant , par des mesures pusillanimes , de la con- 
duite si ferme tracée par son prédécesseur, poursuivit 
les mêmes projets; et ce fut par son conseil que, mal- 
gré les préjugés des uns et les alarmes des autres , le 

8. * * 29 
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jeune allié du cardinal , le duc d’Engfeien , qui n’avait . 
encore que vingt et un ans, fut mis à la tète de l’ar- 
mée de Flandre, où la guerre devait être poussée avec 
le plus de vigueur. En Catalogne et en Italie ou pro- 
jeta de se borner à la défensive. 

Au milieu cependant de cette cour, que le rappel 
de tant d'exilés semblait devoir rendre aux plaisirs, 
mais que la mélancolie du chef retenait toujours éga- 
lement lugubre, Louis XIII, attaqué dune maladie 
de langueur, se préparàit à la mort, qui avançait à , 
grands pas. Ses dernières années n’avaient été qu'un 
tissu de chagrins et d’inquiétudes, et ses derniers 
mois furent remplis de peines d esprit à loccasiou.de 
la régence. Il paraît que, de tous les griefs qui soute- 
naient l'indifférence du roi contre son épouse, celui 
qui l’affectait davantage était la part quelle avait 
eue dans l’affaire de Chalais. Si la reine, à ! occasion 
■de la faible santé de son mari, a réellement eu le pro- 
jet d’épouser Gaston après la mort de son frère , on * 
ne pourrait l’exempter de blâme. On lui fit à la vérité 
reconnaître cette faute en plein conseil; mais elle a * 
toujours soutenu quelle en était innocente, et quelle 
ne s'était soumjse à 1 humiliation de s’avouer coupa- 
ble, que parce qu'ori. l’avait menacée, si elle ne le 
faisait , de la renvoyer en Espagne. Cependant Louis 
lui reprocha toujours, au fond du cœur , d’avoir dé- 
siré sa morf; et lorsque, toyant son époux près de 
descendre dans le tombeau elle lé conjura de n’y 
point emporter cette odieuse prévention, il répondit ^ 
à Cliavigui, qui parlait pour elle : « Dans l’état où je 
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auis, jo dois lui paldonner, mais je ne suis point 
obligé de la croire. » 

Avec ce préjugé, fortifié par l’accession de la reine 
à beaucoup diulrigues subséquentes, et par la per- 
suasion où était le roi de l incapacitédesa femme, et 
de sa partialité pour^J-spagrie , sa patrie n’est pas 
Surprenant qu i! ait voulu l’exclure de la régence. II 
eu chercha Iftng-teiUps les moyens; mais ne pouvant 
y appeler ni son frère, qu’il n’estimait pas davantage, 
ni d’autres princes, qui n étaient pas assez considérés 
pour Sotltenir son choix, après bien des combinaisons * 
politiques, il nomma la reine’ régente, et son frère 
lieutenant-général du royaume : mais il créa un con- 
seil souverain, et défondit à Anne d’Autriche et à 
Gaston de le changer. 11 en établit chef le prince de 
Coudé; et-, le 19 avril, ayant fakjurer à son épouse 
et à son frère, de sé conformer' acés dispositions, il 
signa sa déclaration , et mit au bas, de sa main : « Ce 
que dessus, est ma très-expresse et dernière volonté 
que je veux être Exécutée. » Le lendemain elle fut 
« enregistrée au ftarleineift. Le roi languit encore près 
d un. mois , pendant lequel U éprouva une espèce 
d abandon , autant, causé par les cabales dont étaient 
occupés Ceux qui auraient dû songer à lui que par 
leur indifférence. Il mourut le 1 4 mai , à IVige de qua- 
rante-trois ans, peu ^egreUe® comme il avait vécu 
peu tWlé*. * ^ H 

Ou a vu à Paris la statue équeüftrfrde Louis XIII, 
monument auguste, dont les inscriptions avaient été 
composées, sans doute, pour fixer le jugement de la 
postérité sur le pHnce qu elles célèbrent. 11 y était dit 
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que le monarque mit sa gloire à vaincre les ennemis 
de son royaume, à soumettre les rebelles, à dompter 
l’hérésie, à faire triompher la rclig on, et que, si ses 
travaux n’avaient hâté sa mort , 

fl eut du saint tombeau vengé le long servage. » 

Mais le panégyriste n’a dit nulle part qu’il eut de 
l’affabilité, de la douceur, de la' bonté, de l'amour 
pour ses sujets; vertus plus précieuses aux peuples, 
et aussi dignes des rois que la bravoure et les talents 
militaires. Louis XIII avait un caractère sombre et 
soupçonneux. On le gagnait par des démonstrations 
d'attachement exclusif. L’amitié chez lui n’était pas 
toujours une suite de l’estime. Il aima sans estimer, il 
estima sans aimer; et comme l’estimé est impérieuse,* 
elle donna à Richelieu, sur son maître, l’ascendant 
dont il jouit toujours, malgré les efforts de ceux que 
Louis aimait. 
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